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Éditeur de la Revue de VAnjou. 


Cher Monsieur, 

C'était en avril 1869 que, me trouvant aux archives de l'Empire 
{nunc nationales), j'eus l'avantage de rencontrer M. Douet d'Arcq. 
— Vous venez, me dit-il, faire quelques recherches pour votre 
Anjou? — Précisément! — Eh bien ! j'ai votre affaire : une pièce 
rare, un projet de reconstruction, ou mieux une ordonnance de 
la massonnerie du chastel de Biaufort, en Vallée, vers le milieu 
du xrv« siècle; placez-vous ici. — Aussitôt dit, aussitôt fait, je 
m'installe devant une petite table sur laquelle un sieur Lesage 
dépose avec soin une liasse de divers actes, cotée : Anjou, Comté 
de Beaufort en Vallée, K. H44, n^* 35 à 38. 

Cette ordonnance de massonnerie cotée 38 , sans date , est 
écrite sur rôles, liés les uns au bout des autres ; le tout, en papier 
gris, filigranné au type d'un fruit piriforme, accompagné de deux 
feuillages en cœur, ornés d'un long pédoncule. 

Au dos de cette pièce originale on lit : « Domino meo Bellifortis 
» Germano Domini noslri summi Pontificis ; 

Et plus bas : c Per Dominum G. Durandi, lune post paseha; 

> Rotulus ubi consignai hedificium Bellifortis. 

Ce n'est pas tout ! Ce projet de reconstruction se réfère à un 
Registre des comptes de la dépense de Védifice du chasteau de 
Beaufort; registre faisant partie de la liasse précitée, relié en 

« 

peau rouge, à losanges gaufrées, et coté comme notre curieuse 
pièce : K. 1144, n» 38. 

Ajoutons que nous garantissons l'exactitude de la copie de la 
dite ordonnance de m^sonnerie, pour l'avoir collationnée 
le 10 avril 1869, avec M. Douet d'Arcq lui-même, dbnt la délicate 
complaisance égale le remarquable savoir. 

Voyons maintenant de quelle manière on peut interpréter l^' la 
phrase : « Domino meo Bellifortis Germano Domini nostri summi 

> Pontificis; 9P celle : « Per Dominum G. Durandi, etc., etc. * 

De toute évidence, c'est l'auteur du projet de reconstruction 

G. Durandi qui, adressant son ordonnance de massonnerie au 
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seigneur de Beaufort, le qualifie de frère du souverain pontife. 

Mais quel est ce seigneur de Beaufort et quel est ce pape ? 

Le registre rouge auquel se référé notre ordonnance de masr 
sonnerie va pouvoir, je crois, nous permettre de répondre à cette 
double question, mais non pas sans qu'il soit nécessaire de 
discuter certaines dates. 

Ce registre rouge, qui comprend près de 80 folios et qui, écrit 
en latin, commence ainsi : Computum expensar edipcii castri 
Bellifortis, etc.^ etc., est évidemment postérieur à ladite ordon- 
nance de massonnerie, par cette raison que tout projet de cons- 
truction ou devis précède naturellement toute dépense effectuée. 

n en résulte que la date la plus ancienne du Registre des 
comptes sera celle qui se rapprochera le plus de l'époqne où fut 
rédigée ladite ordonnance de massonnerie. Or, au folio 1*^ du 
registre , nous trouvons trois demi-dates, si je puis m'exprimer 
ainsi, savoir : Quadragesimo, sexto ^ septimo^nono, c'est-à-dire 
l'an 46, 47 et 49 , comme nous disons encore aujourd'hui 72, 73 
pour 1872 et 1873. 

Mais ces expressions 46, 47 et 49 seraient bien vagues et 
pourraient signifier aussi bien 1446, 1447 et 1449 et même 
d'autres quantièmes, que 1346, 1347 et 1349, si, dans le registre 
rouge précité, on ne lisait in fine en toutes lettres au folio 76 
verso : 

c Datum in Castro nostro de mota die septima mensis Martii 
> anno Dni Mill/to CCC^^ quinquagint, qûto, c'est-à-dire 1355, 
date de la fin des comptes. 

Ainsi nos demi-dates 46. 47, 49, par la date entière et en 
toutes lettres de 1355, même registre rouge, établissent suffisam- 
ment qu'elles répondent à 1346, 1347 et 1349. 

Et comme l'an 134f6 est la date qui se rapproche le plus de 
l'époque où dût être rédigée Y ordonnance de massonnerie, il 
s'ensuit que ladite ordonnance qui n'a pu que précéder cette 
date, fut-ce de quelques semaines seulement, lui est approxi- 
mativement contemporaine. 

Or, à cette date de 1346, nous trouvons Pierre Rogier sur le 
siège de Rome sous le nom de Clément VI, et nous voyons qu'il 
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était nrëre de Gaillaume Rogier II, époux de MarieiGhambon, 
lequel reçut en don, vers 4340, du roi Philippe VI dit de Valois, 
la seigneurie de Beaufort en Vallée. Il découle de là, que les per- 
sonnages qui sont mentionnés au dos de ladite ordonnance de 
massonnerie, ne peuvent être que Guillaume Rogier II, puis son 
frère le pape Clément VI et non pas Guillaume Rogier III, ni son 
frère le pape Grégoire XI. 

C'est ici l'occasion de faire observer que nous croyons 
erronées tes dates de 1406-1^7-1409 inscrites en écriture 
du XTin* siècle, au dos du registre rouge précité. L'auteur de 
cette faute s'est mépris en traduisant le quadragesimo qui accom- 
pagne les trois demi-dates sexto, seplimo, nono, par 406-407 et 
409 sous-entendu mil, au lieu de 46, 47 et 49, sous-entendu 1300. 
Quadragesimo, en effet, signifie quarante et non pas qiuxtre 
cents. Du reste, la preuve que ces trois dates 1406-1407-1409 
sont erronées, c*est qu'elles ne peuvent convenir pas plus au 
seigneur de Beaufort Rogier II et au pape Clément VI, qu'à Ro- 
gier III et à son frère le pape Grégoir.î XI. 

Pour le dire en passant, cette maison Rogier ou Roger, comme 
on la nomme aujourd'hui, eut l'insigne honneur de donner deux 
papes à la chrétienté, le premier de 1342 à 1352; le second 
de 1370 à 1378. 

Le chastel de Beaufort qu'illustra cette noble famille , mérite 
donc une attention spéciale. C'est pourquoi le projet de recons- 
truction de ce manoir par G. Durandi, pour Guillaume Rogier II, 
vaut la peine d'être intégralement reproduit. 

Peut-être, à titre de curiosité archéologique, cette ordonnance 
de la massonnerie, intelligemment interprétée et rapprochée des 
ruines du château de Beaufort, permettra-t-elle à quelque archi- 
tecte de le rétablir scientifiquement, tel qu'il dût être vers le 
milieu du xrv^" siècle. 

Ce travail ne serait pas sans profit pour l'art de la construction 
en tout cas, sans intérêt pour la science. 

Votre tout dévoué , 

GODARD - PAULTRIER. 


DE LA MASSONNERIE 


DU CHASTEL DE BIAUFORT EN ANJOU. 


€ C'est Tordonnance de la massonnerie du chastel de Biaufort. 
» Premièrement que Testage de la tour dessus la porte avéra xn pies 

> de haut dedens œvre jusques au planchier dessus et y avéra corbiaux 

> par dedens pour porter solives ou sablies ou les chevrons du planchier 

> se porteront. 

» Item que es fenestres anciennes qui y estoient devers le mur du 
» degré sera fais un chauffecon (1) qui sera doubles en dessus. 

» Item que les fenestres anciennes qui estoient en lautre mur a 
» rencontre seront du tout estoupées (2) rez a rez de l'autre mur. 

> Item les fenestres dessus la dicte porte demourront en la manière 
» que elles sont. 

> Item ou costë à Topposite qui resgardera ou chastel seront faites 
» unes bonnes et convenables fenestres. 

» Item que l'autre estage du solier (3) au dessus avéra x pies de 
» haut de mur. 

> Item en chascun costé du mur ou dit estage ou milieu auera une 
» fenestre qui ne sera pas trop haute mais sera large pour traire (4) 

> de lonc et de travers d'une espringale (5). 

> Item en chascun costé de fenestre entre le coing avéra une 

> archière (6) pour traire d'une arbalestre. 

» Item doit avoir au dessus du mur saillies de 11 corbiaux l'un sur 


(1) Chauffecon, chaufecon, espèce de cheminée. Voir Glossaire français, dans 
t. VU (Ducange), édition de 1850. 

(2) Estoapées, c*esl-à-dire bouchées. (Idem,) 

(3) Solier, étage de maison, chambre haute. Gl. Solarium. (Id.) 
. (4) Traire, tirer. (Id.) 

(5) Espringale, anciennement machine à jeter de grosfes pierres et plus 
récemment un moyen canon. (Id,) 

(6) Archière, espèce de fenêtre- créneau. — .archière, carquois {Id.), dans 
Ducange. 
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» l'autre de piet et demi chascun pour porter la saillie de la couverte 
du marrien (1) de la dicte tour qui sera ci dessous devisée. 

> Item le mur ancien qui est devers le degré par ou on monte en la 
dicte tour qui est encores demourra tous et le piler qui y est. 

> Item sera li dis pilers remassonnés au dessus plus haut et 
bretechïez (2) comme une tournelle. 

» Item li autres pilers qui est a lautre costé plus près de la tour 
dessus la porte demourra ainsi ad présent. Et ce qui sera bon du 
mur qui li est joignant devers la grant sale et sera li diz pilers 
haussies crénelles et breteschiés ainsi comme dit est de l'autre 
piler qui est à l'autre costé. 

» Item le mur abatu entre le d. piler et la porte sera refais ad 
présent sur l'ancien fondement en la fourme du viel mur. 
» Item ainsi se parfera le mur tout a reont (3) du chastel et joindra 
à II tours nouvelles et à la grant sale. 

» Item là ou faut (4) maintenant le mur ancien devers le degré de 
la tour dessus la porte ou commencera le mur nouvel qui seront 
joint et reliez ensamble bien et fort, là se fera 1 tuel (5) dehors 
couvert de pierre de taille bon et fort pour faire chambres au 
commun et se descendra couvers de la terre du fossé jusques au 
fons du dit fossé en descendant tous jours devers le fons et y auera 
une bouche de taille bonne et forte par où les d. chambres puissent 
estre curées et widies quant mestier sera. 

> Item unes autres chambres seront faites de l'autre part à l'opposité 
en semblable fourme et manière que les autres chambres dessus dites. 
» Item toute la dite closure reonde en tant qu'elle resgardera sus les 
fossés jusques as tours neuves sera crenellée et faite à saillies de 
pierre dehors gantez (6) si que sauvement (1) de dens on puist 

» deSéndre les murs. 

1 Item les ii tours nouvelles commencées se parferont en la manière 
» que elles sont commencées en restraingnant l'œvre, en montant. 

> Item montera la massonnerie des dictes tours aussi haut comme 


(1) Marrien, mairien^ mairain, bois de charpente. Çld,) 

(2) Bretechiez, bretescher, fortifier, garnir de créneaux. (Id.) 
{d) Reont, reon, rond. (Id.) 

(4) Faut, manque? 

(5) Tue], tuyau, canal, conduit. (Dueange, Gloss. franc.)* 

(6) Gantez, gariter, garnir de guérites. (Id,) 

(7) SauTemeat, sûrement. {Id.) 
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» la feste de la grant sale, ainsi averont environ vu^ piez (1) de haut 
» de massonnerie sans la couverte du marrien. 
» Item chascune tour avéra ii estages ou soliers de volte de pierre et 

> II dehors ou de marrien. 

» Item que en chascun des soliers de la d. tour auera une grant 
» pierre qui saudra (2) dehors toute l'œuvre pour jeter les yaues. 

» Item sera chascune des dictes tours en haut garnie de saillies de 
» pierre par dehors si comme dessus est devise du mur reont. 

» Item en chascune des d. tours avéra chambres aisies qui se feront 
^^ dehors les murs des d.' tours toutes par tuyaux bons et fors qui 

> descenderont jusques au fons du fossé et pourront estre curées toutes 
» que mestier sera et auera es tuyaux fenestres pour issir et widier 
» le mauvais air des dictes chambres. 

i> Item il auera en chascune tour ii ou m sièges des chambres basses 

> et seront fais devers la closure reonde afin que ne nuiset ou 
» grievent a lair de la chambre ne de la sale. 

) Item au second estage ou solier de la tour neuve qui est à 

> destre (3) et devers soleil levant et qui sera de volte (4) de pierre 
]» auera une chapelle et dessus auera se il plaît au seigneur ou garde 
» robe ou ce qui li plaira. 

» Item on entrera es dictes-tours de la sale ou de la grant chambre 
1 tant seulement. 

> Item ou derrenier estage de la lour qui est a destre desc^ndera 
1 on par un tour qui sera laissies dessus a un tour. 

]» Item ou derrenier estage de la tour qui est a senestre (5) au rez 
» du fossé devers la grant sale auera une petite fausse porte pour 

> issir (6) hors du chaste!, se mestier (7) estoit, sans aller pardevant 
» par le pont et sera faite bien bas au fons du fossé, si que il auera 
» devant unpou (8) de voile de pierre ou il avéra une porte si que il 

> y avéra ii portes. 

» Item es autres estages de la d. tour qui est a senestre pourront 


(i) liO pieds. 

(2) Saudra, avancera ? 

(3) A destre, à droite. 

(4) Volte, Toûte. (Ducange.) 

(5) A senestre, à gauche. 

(6) Isçir, sortir. (Docange.) 

(7) Mestier, besoin. (Id.) 

(8) Pou, butte, de podium. 
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estre boutellerie (1) garderobes, ou ce qu'il plaira au seigneur. 

> Item le long de la grant sale ancienne, venra jusques a ce dictes 
n neuves tours et à la closure reonde et sera lentree de la sale ou 
milieu entre les u tours dessus dictes. 

> Item au coing de la dicte sale au lez (2) senestre devers la dicte 
neuve tour avéra un degré qui se avelera (3) jusques à la plus basse 
volte qui est au piet du mur ancien de la dicte sale et d'ilecques 
ainsi entrera on en lautre volte qui est au-dessus et sera tels que on 
y puist descendre et avaler (4) une pièce de vin. 

1 Item pour fortefîer le mur qui soustient la terre d'une partie de 
la d. sale ou il na point de voile au rez et a le haut dun archet (5) 
qui est ou dit derrenier estage de la sale sera tout fait de volte qui 
sera fondée sur boftne taille en eslargissant la place au plus que on 
porra convenablement. 

» Item ou fondement qui sera fais en la d. plus basse maison pour 
faire la d. volte sera faite une porte de taille afin que se le d. sei- 
gneur avoit conseil de faire volte dessous toute la sale que on y 
entrast par celle porte et sera lieutmens (6) la d. porte maintenue ? 

> Item pour ce que lautre volte ancienne au dessous estoit néces- 
saire a refaire et estoit trop haute et pour ce que en la haute sale 
puist avoir n bons estages elle sera abaissié dune toise et de plus et 
seront en icelle volte et en toutes au dessus mis croches (7) et 
aniaulz de fer bons et fors pour pendre lars ou ce que on voldra. 

> Item ou mur qui se fait de nouvel a senestre joingnant de la sale 
sera faite une archière qui donra jour et clarté a la volte plus basse 
et a lautre dessus et ou degré par au on ira en ycelle. 

» Item en icelluy mur mesmes assez près de la tour sera faite une 
autre archière qui puisse donner clarté à la cave se le seigneur 
avoit conseil de faire volte par toute dessous la grant sale et aussi 
au degré par ou on iroit et avaleroit en icelle. 
]» Item deux semblables archières seront faites de lautre costé qui 


(1) BoateUerie, boateUlerie, échansonnerie. (Id.) 

(2) Lez, côté, flanc. (Id.). 

(3) Avelera, aller en aval, descendre? 

(4) Avaler, descendre. 

(5) Archet, petit arceau T 

(6) Lientmens, néanmoins. 

(1j Par ce ptange, s*exfli<iue Tusai^e de «ertaint crochète ^e l'os voit aux 
iMSses voûtes de quelques château:^ . 
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> qui douront (1) jour semblablement. Item semblablement seront 
1 faites en chascune tour une archière pour donner clarté au fons des 

> tours. 

» Item ou mur de la tour qui est a senestre la où seroit le coing de 

> la volte se elle se faisoit partout dessous la sale se fera une porte 
» et entrée de taille par où on poijoit aler de la d. cave ou 
» derrenier (2) estage de la tour. 

> Item ou cas que la d. cave ne se feroit dedens la sale au coing 

> se fera une tourelle par ou on descendera en la d. porte pour aler 

> au fons de la d. tour. 

> Item es murs qui se font ad présent se mèneront pierres de tous 

> costés, pour faire la d. volte se le seigneur avoit conseil de le y faire. 
1 Item toute la d. grant sale les murs au dessus seront bretechiés 

> de saillies de pierres et crénelles jusques as tours neuves si comme 

> dit est du mur reont. 

> Item en hault là où sont les pertruis (3) anciens seront mis 
» corbiaux de pierre bons et fors qui porteront les saillies de bois là 
» ou la couverte de la sale se portera. 

1 Item on porra aler tout environ la sale dedens le mur jusques as 
1 tours et y auera grans bouches de pierre qui porteront les yaves (4) 
» hors. 

1 Item soit le puis du chastel curés et widiés au plus tost que on 

> porra et y soit fais uns bons tours et y gete on li ave afin quelle en 

> soict millours. 

> Item il est assavoir que la d. sale auera dedens œuvre xlviii pies 

> de lonc et xxxiiii pies de let (5) ou environ . 

1 Item li murs anciens de la d. sale é la partie deriere sur le fosset 
» avéra nn^x pies de haut ou environ. 
9 Item du haut de la mote du chastel jusques as fundemens des 

> murs sont l pies ou environ. 

> Item les fundemens des murs ont ix pies de let ou environ et 

> doivent monter en estressant en tele manière quil doit avoir yiii pies 

> de let ou environ jusques au second estage avecques les voltes et 

> par dessus tout contremont yii pies ou environ de let. 

(i) Douront, donneront. 

(2) Derrenier, dernier. 

(3) Pertruis, ouvertures? 

(4) Les yaves, eaux. 

(5) Let, large". 
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> Item les fondemens des tours ont environ ix pies et se monteront 

> (manquej piez jusques a tant que les ii voltes de pierre soient faictes 
1 et des u voltes en amont de vu pies au moins. 

1» item le mur reont qui est a faire a de long de Tune faute ou 
1 rompure jusques à lautre que convient abatre jusques au piler qui 
ï est a destre du chastel ha viii^xvi pies (1) ou environ. 

}» Item les d. tours aueront dedens œuve xv pies quarres ou environ. 

» Item la tour à destre costé devers soleil levant et le mur nouvel 

> de la sale dycellui coste qui est levés tant dou fondement comme 

> dehors terre xxxiin pies ou environ ha xxxv pies et celle du senestre 

> environ XYm pies et les murs du reont autant ou environ. 

> Item du coron (2) de la sale vieille jusques à la dicte tour du 

> destre costé vers soleil levant ha environ xxxvi pies et de l'autre 
i> environ xu pies. 

> Item le dit œvre reont dedens le d. chastel ha di long et de let 
9 pour ce quil est reont dun mur jusques a lautre iiii^x pies ou 
}i environ. 

» Item les anciens murs reons par dessus terre ont xxxi pies ou 

> environ. 

]» Item la tour dessus la porte {sic) du d. chastel dedens œuvre 

> ha xviii de quarreure ou environ. 

:» Item la d. tour dessus la porte auera de haut hors tout œuvre de 

> massonnerie l pies ou environ. 

> Item avéra la d. tour de haut outre la massonnerie, de charpenterie 

> vn pies de haut et avecquescele comble et la couverture pardessus. 
» Item la couverte de la d. tour dessus la porte qui sera faite de 

» marrien saudra hors de toute la massonnerie piet et demi sur bonnes 

> solives et fortes qui se porteront sus les courbiaus de la taille si que 

> quant la tour sera couverte se mestiers estoit on puist geter grosses 
:» pierres par les d. saillies tout environ la d. tour. 

) Item li dis estage de marrien qui y sera aura vu pies ou viii de 
:» haut ou environ et après la couverture par dessus, 

> Item seront les costes du d. estage de marrien de bons et fors ais 

> ou postiaux de chaisne qui seront mis de travers et lohiés (3) de 
» fortes solives doubles à bonnes chevilles. 


(1) 176 pieds. 

(2) Coron, coin, encoignure. (Dacange.) 

(3) Lohiés, liés. 
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> Item il aura en chascun costé fenestres convenables pour traire 

> une espringale et archiëres pour arbalestres. 

» Item la couverture sera de bonnes et claires ardoise et aura 

> dessus II bons et gros pommiauls de plont (1) bien ouvrés et dessus 

> les baniëres (9) as armes bien cleres si que on les verra de tout le 

> pays environ et ainèi verra on tout le pays environ. > 


(1) Pommiaux de plont. Epis s'élevant en pointe, en flèche. 

(2) Les bannières, qui vers le milieu du xiv« siècle flottaient au sommet de la 
toiture du chastel de Biaufort, d*après une note à nous communiquée par 
M. Douet d'Arcq, devaient être blasonnées ainsi : Beau fort d'argent à la bande 
d'azur accompagnée de six roses de gueules, trois en chef et trois en pointe. 

Turenne cotticé d'argent et de gueules. 

La vicomte de Turenne avait été acquise en 1350 par Guillaume Roger de 
Beaufort. (Douillet, au mot Turenne.) 


ROBERT LEMAÇON 


Baron de Trêves en Anjou 


CHANCÊLIEK DE FRANCE. 


Ce n*est pas seulement de l'étranger que 
nous viennent les souffrances mortelles et 
les maux: intolérables qui f nous affligent si 
crueUement ; de quelque côté que nous por- 
tions nos regards dans notre malheureux 
pays, nous ne voyons que trahisons secrètes, 
soulèvements populaires et séditions, fléaux 
qui ont toujours causé la ruine des anciens 
empires. 

{Chronique^ du Religieux de S^'Deniê, 
t. VI, p. 171.) 


Ne dirait-on pas que cette épigraphe est d'une date toute 
récente, et qu'elle est faite pour notre époque ? Celle-ci, en effet, 
a plus d'un trait de ressemblance avec celle à laquelle appartient 
Lemaçon ; toutes deux sont, de temps à autre, éclairées par de 
vifs rayons d'héroïsme et de gloire; mais toutes deux ont été 
humiliées par l'invasion de l'étranger, de toutes les hontes la plus 
cruelle pour un pays I Le quinzième siècle s'enorgueillit d'avoir 
produit Duguesclin et la Pucelle d'Orléans , dont le nom , 
pieusement célèbre, restera le symbole du patriotisme inspiré 
par la foi et Famour ardent du pays ; mais à côté de ces vies 
irréprochables et d'exploits illustres, que de cruautés assouvies, 
que de lâches assassinats» que d'ambitieux sans [conscience qui 
livrent la France à ses ennemis jurés, maîtres d'une partie de 
notre territoire, ou bien aux détestables factions qui ensanflan* 
talent lês ruas de Paris, de nos villes principales et nos cam- 
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pagnes I La capitale voit à la tête de ses milices des généraux 
improvisés, des orateurs maîtrisant la populace par leur audace 
beaucoup plus que par leur talent, des médecins (ils primaient 
alors les avocats), quittant leur clientèle, et se faisant hommes 
politiques! Que de rapprochements pourrais-je faire ici I Et pour 
ne pas encourir le reproche de porter la moindre atteinte à la 
Vérité historique, je veux me borner à signaler au lecteur, dans 
un coin du tableau, une scène horrible qui se passait il y a plus 
de quatre siècles, et que Ton dirait tracée par un témoin, par un 
peintre de nos jours. C'était au mois de juin 1418; la populace, 
soudoyée par Jean-Sans-Peur, duc de Bourgogne, et par la reine 
elle-même, Tindigne Isabeau de Bavière, était alors maîtresse 
absolue de la capitale, que les Armagnacs avaient été forcés 
d'abandonner : ses chefs principaux étaient Capeluche, le bour* 
reau ; Caboche, l'écorcheur ; Jean de Troye, le médecin ; ils 
marchaient tous sous la bannière des Bourguignons, qui avaient 
pour but d'écarter les princes du sang, oncles du roi, l'infortuné 
Charles VI, et d'arracher le pouvoir à ses mains débiles ; parmi 
eux (et ceux-là, nous le savons trop, apparaissent dans toutes 
les révolutions), quelques-uns se proposaient sans détour le pil- 
lage, la satisfaction des plus basses convoitises, de leurs ven- 
geances, et le massacre de tous ceux qui ont, dans un Etat bien 
organisé, la mission toujours difficile, souvent périlleuse, de 
maintenir l'obéissance aux lois, le respect de la religion. 

Dans la nuit du 29 au 30 mai 1418, les Bourguignons s'empa- 
rèrent de Paris par surprise ; l'Ile-Adam, à la tête de 400 lances 
bourguignonnes, entra par la porte de Saint-Germam-des-Prés, 
qui lui fut ouverte par le traître Perinet-Leclerc, fils de celui qui 
en était le gardien. Le comte d'Armagnac, chef des Orléanistes, 
n'eut que le temps de sortir de son hôtel, rue Saint-Honoré, de 
prendre un déguisement et de se cacher chez un maçon du voi- 
sinage, qui lui sauva la vie ce jour-là; peu de temps après, il fut 
reconnu dans les rues de Paris et massacré par les Bourguignons ; 
le prévôt Tanneguy-Duchâtel, qui, pas plus que lui, n'eût trouvé 
grâce devant leurs ennemis communs, courut aux premiers cris 
d'alarme à l'hôtel Saint-Paul, arracha le Dauphin de son Ut, et le 
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fit monter sur le cheval de Robert Lemaçon, qui se dévoua pour 
le salut du prince ; Tanneguy réussit complètement dans son en- 
treprise ; il put s'enfermer à la Bastille, et quelques jours après 
mettre le Dauphin en sûreté dans la ville de Melun. 

Lemaçon s'était procuré un autre cheval et se réfugia 
aussi à la Bastille, en compagnie de l'évéque de Clermont et du 
président Louvet, Armagnacs déterminés, et comme lui dévouée 
au Dauphin, c C'étaient les plus gros de la bande, dit le Jouf^nal 
3 de Paris Ils se boutirent dedans le château de la porte 

> Saint-Antoine, et par ce furent sauvés, et par le Dauphin qu'ils 

> avaient, et firent moult assault à ceux qui là passaient de traits 

> dont foison avaient... Il signale le grand président Louvet 

> comme l'un des plus mauvais chrétiens du monde. » 
Depuis cette époque, Tanneguy-Duchàtel s'empara entièrement 

de l'esprit du Dauphin ; c'était après lui Lemaçon, qui sut con- 
server le plus d'influence. Longtemps après avoir déposé les 
sceaux, en 4430, on le voit encore siéger à son conseil avec Bar- 
bazan, La Trémouille, etc., etc. 

M. Henri Martin déplore cet enlèvement du prince : « Sans lui', 
ï dit-il, la guerre civile eût été finie ; il s'étonne, en outre, qu'on 
]» ait célébré comme un acte de courage et de fidéUté cette action 

> intéressée d'un factieux, action qui eut de si fatales consé- 
9 quences. * Double et grave erreur dans les appréciations de 

l'illustre historien Il n'est guère probable, en effet, que la 

prise du Dauphin eût découragé ses partisans et ramené le cahne 
et la paix : n'oublions pas ce qu'étaient Isabeau et Jean-Sans- 
Peur. Combien de haines et de mépris leurs scandales et leurs 
crimes avaient amassés contre eux; l'une, épouse infidèle d'un 
mari digne d'intérêt et de pitié, qui avait conservé l'affection du 
peuple, et, comme mère, sacrifiant à son ambition les droits de 
ses enfants; l'autre, doué à la vérité d'un rare courage, mais ne 
reculant devant aucun crime dans l'accomplissement de ses pro- 
jets, et présentant, dans ses aveux audacieux, conune une action 
naturelle et légitime, l'assassinat du duc d'Orléans, lâche attentat 
dont le souvenir seul devait entretenir de sanglantes divisions et 
amener de cruelles représailles. 
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J'aimerais mieux, aa milieu du récit de nos discordes passées, 
Toir relever la noble conduite d'un soldat ou d'un serviteur, qui 
expose hardiment $a vie pour son chef ou sop prince, et glorifier 
un pareil dévouement : n'est-ce pas ce que commande une rigou-* 
reuse justice, en présence des atrocités qui furent commises les 
jours suivants à Paris, et des scènes horribles racontées par 
l'historien que nous venons de citer ; scènes, hélas ! si souvent 
reproduites depuis sur le même théâtre, toutes les fois que de 
furieux démagogues se sont emparé du pouvoir? 

Les portes des prisons furent brisées, et les prisonniers furent 
massacrés dans leurs cachots, ou bien par des hommes qui les 
attendaient à leur sortie. Parmi les victimes, on cite les évoques 
de Coutances, d'Evreux, de Bayeux,«Senlis, Saintes, et deux pré- 
sidents du Parlement. En 1 871 , au nombre des victimes de la 
Commune, on compte l'archevêque de Paris, M»' Darboy, de vé- 
nérables prêtres, entre autres le curé de la Madeleine, M. Deguerry, 
un président à la Cour de cassation, M. Bonjean, que les prières 
de sa famille et de ses amis n'avaient pu tenir éloigné de son 
siège. Comme de nos jours. Ton eut également rei^ours à l'in- 
cendie ; les prisonniers du Grand-Chàtelet, dit M. Dareste, His- 
toire de France, essayèrent de résister avec l'aide de leurs geô- 
liers : la populace mit le feu au bâtiment et les enfuma ; le nou- 
veau prévôt de Paris, Guy de Bar, fit d'inutiles efforts pour la 

retenir 

Le peuple déchaîné frappait sans distinction de parti. 

N'est-on pas vivement frappé de voir que, malgré la diversité 
des temps, le progrès des lumières , l'adoucissement plus ou 
moins réel des moeurs, la démagogie ne se dément jamais, reste 
toujours fidèle à elle-même, ayant recours aux mêmes moyens 
pour assurer un triomphe qui ne laisse après lui que la ruine, et 
ne peut être que passager : les victimes fatalement réservées à 
sa rage ne lui sont pas signalées seulement par leur richesse, 
mais aussi par l'éclat de leur rang, de leurs services et de leurs 
vertus. 

Quant à ces doctrines odieuses, qui pervertissent si aisément 
la conscience populaire en s'^dressaut aux plus mauvais instincts» 
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elles ayaieût cours et favenr au xv® siècle comme au temps de la 
Jacquerie; les maillotins» les écorcheurs les mettaient eu prati- 
que ; Jean Petit, cordelier, prêchait hautement l'assassinat poli- 
tique, c il soutenait le droit d'occire un tiran, voir par aguets et 

> épiemens, après Tavoir endormi par belles paroles, lorsque 

> ce tiran était trop grand pour que la justice pût l'atteindre. > 
Il justifiait en termes non équivoques le meurtre du duc d'Orléans 
par le duc de Bourgogne ; nous avons vu, il y a peu d'années, 
Fieschi, Morey, Orsini, exaltés comme de sublimes martyrs. 

Les dangers que Lemaçon avait épargnés au Dauphin, ceux 
qu'il avait courus lui-même, l'attachèrent de plus en plus à ce 
prince, appelé à monter un jour sur le trône ; Charles VI, le pau- 
vre insensé, ne pouvait exercer les droits de la royauté ; ils ne 
devaient pas être remis açx mains de Tinfâme Isabeau, encore 
moins en celles du dac de Bourgogne, ambitieux meurtrier, traître 
envers son pays ; pour Lemaçon, c'était le Dauphin qui repré- 
sentait la loi et le droit; en son titre de chancelier, il publia des 
défenses expresses d'obtempérer aux ordres du roi, le 30 oc- 
tobre 1418. La colère de Jean-Sans-Peur fat portée à son comble, 
et lorsqu'il signa la paix de Saint-Maur-des- Fossés, il raya de la 
liste d'amnistie les noms de Louvet, Regenaud-Raguier, qui 
avait eu la direction des affaires de l'Etat, et celui de Lemaçon; 
il exigea même que les sceaux fussent retirés à ce dernier ; ce 
qui ne l'empêcha pas de prendre part aux conventions de Pouilly. 
Ce ne fut qu'en 1420 que les sceaux furent remis à Martin Gouge, 
évêque de Clermonl; pour lui, il continua de siéger aux conseils 
du roi, et la sentence d'exil, que le duc de Bourgogne avait 
obtenue contre lui, Louvet et Raguier, ne fut pas mise à exécu- 
tion. 

J'ai voulu, par l'exposé qui précède, donner au lecteur une idée 
des temps agités et malheureux au milieu desquels Lemaçon a 
été appelé d'un rang infime, à jouer un rôle qui n'a pas été sans 
éclat ; rien ne pouvait faire présager dans sa jeunesse sa gran- 
deur future : tout au contraire semblait lui préparer la vie calme 
et modeste du simple magistrat de village, appUquant les facultés 
de son esprit à la solution des contestations du plus modique 
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intérêt; son mérite seul Ta porté aux honneurs. Vers l'âge de 
trente ans, il avait été nommé bailli de Chàteau-du-Loir, sa ville 
natale ; son érudition et son aptitude aux affaires ne tardèrent 
pas à le faire distinguer dans ses humbles fonctions ; dès 1401, 
il reçut des lettres de noblesse en récompense de ses services ; 
en 1406, il fut appelé aux fondions de maître des requêtes, et 
l'année suivante à celles de conseiller de Louis II, duc d'Anjou 
et roi de Sicile, qui, le 5 juillet 1409, lui donna pouvoir de sou- 
tenir ses droits devant les ducs de Berri et de Bourgogne sur le 
comté de Nice, contre les prétentions du comte de Savoie, et le 
nomma son chancelier ; mais, dans ces temps de désordres et 
de troubles civils, où les chefs de gouvernement se croient par- 
fois obligés à de cruelles concessions et à se séparer de leurs 
plus fidèles amis, Lemaçon ne jouit pas tranquillement de ces 
fonctions; dans l'espace de trois années, de 1412 à 1415, celles 
de maître des requêtes lui furent reprises et rendues plusieurs 
fois. En 1413, il prit part à l'acte qui rétablit Jean, duc de Berri, 
comme gouverneur du Languedoc, et, en 1414, en sa qualité de 
chancelier d'isabeau, il souscrivit le traité d'alliance qui fut con- 
tracté avec Charles, duc d'Orléans, qui, suivant plusieurs histo- 
riens, entretenait des relations criminelles avec cette reine adul- 
tère et mcestueuse. 

Le 20 juillet de la même année, il reçut le titre de commissaire 
des monnaies. 

En 1415, au mois d'avril, il vint à Angers comme délégué aux 
Etats de province, et fut chargé de préparer un traité de paix 
avec les Anglais. Un an après, il fut élevé à la dignité de chance- 
lier du comte de Ponthieu, qui fut plus tard Charles VII, cin- 
quième fils de Charles VI, et qui porta bientôt le titre de Dau- 
phin, qui lui revenait après la mort successive de ses aînés. 

L'énumération seule des fondions diverses conférées à Lemaçon 
suffirait pour indiquer l'importance du rôle que cet homme 
illustre a dû nécessairement jouer, à l'une des époques les plus 
tourmentées par le génie des révolutions qui sommeille quelque- 
fois, mais ne s'éteint jamais ; dans ces temps désastreux, où tout 
est menacé de ruine , un homme d'intelligence et de cœur se 
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dévoue sans réserve à son parti et à son pays, comme un soldat 
intrépide à son drapeau ; ce fut la conduite de Lemaçon, une 
fois qu'il eût tracé la ligne qu'il devait suivre ; mais, pour bien 
apprécier son caractère, il faut relever dans les principaux évé- 
nements de sa vie sa Mélité, son énergie^ mais aussi ses fai- 
blesses et ses fautes, et il y en a que Ton ne saurait trop déplorer 
et juger avec trop de sévérité. Mais s'il doit être condamné, au 
point de vue de rhumanité et de la générosité, si souvent outra- 
gées dans nos guerres civiles, on ne lui refusera pas au moins 
un sang-froid, une fidélité, une énergie d'un degré vraiment su- 
périeur; ces hommes-lii sont rares et bien dignes de notre admi- 
ration ; nos incessantes révolutions, les doctrines perverses pro- 
pagées de nos jours, ébranlent les esprits et les cœurs, et Ton a 
besoin, pour se raffermir, de fouiller les trésors de notre histoire 
si instructive et si féconde, d'en exhumer et de faire revivre ces 
mâles et vigoureuses figures qui se font remarquer dans les 
tableaux de leur temps. 

Lemaçon, soit qu'il cédât à l'ardeur de ses opinions^ soit qu'il 
s'y crût obligé par ses fonctions, prit donc place dans ce drame 
sanglant, dont les acteurs furent les Armagnacs et les Bourgui- 
gnons, coupables les uns et les autres, il faut bien le dire, de 
basses intrigues, de traliisons et de cruautés, mais surtout du 
crime impardonnable d'avoir appelé tour à tour les Anglais à 
leur aide. « Henri IV, roi d'Angleterre, envoya en 1414, dit 
1 Sismondi, 1,200 lances et un corps d'arbalétriers au duc de 
1 Bourgogne; l'année suivante, le 18 mai, les Armagnacs con- 
» tractèreiit alliance avec les Anglais dans le but de démembrer 
> la France. » 

On se demande avec douleur de quel côté, dans ces temps 
misérables, les plus critiques assurément de notre histoire, se 
rencontrait le vrai patriotisme, le parti de la France : les Anglais 
étaient possesseurs d'une grande partie de notre pays, de ses 
plus riches provinces, et la couronne de France reposa même 
un instant sur la télé de l'un de leurs rois, acclamé par la capi- 
tale. Ce crime ne peut s'expliquer que par l'avilissement d'Isa- 
beau, par Faveugle ambition de ses adversaires, par la jeunesse 
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des héritiers du trône. Entre ces deux partis, qui affectaient 
plutôt le caractère des factions, c'était un embarras réel pour un 
bon citoyen de faire un choix ; Isabeau avait confié à Lemaçon 
les sceaux de chancelier ; il les avait apposés, nous l'avons dit 
plus haut, au bas d'un traité important avec le duc d'Orléans 
et de l'acte qui rétablissait dans son gouvernement l'un des 
oncles du roi ; mais il s'aperçut bien vite que ces traités, ces 
trêves n'avaient rien de sérieux, et ne servaient guère qu'à mas- 
quer de nouvelles intrigues, à préparer de nouvelles levées de 
soldats en France et à l'étranger ; les scandales de la cour lui 
inspiraient un profond dégoût; il ressentait, au contraire, comme 
tant d'autres, un vif intérêt pour le jeune prince, entouré de 
guerriers illustres, d'amis dévoués ; il prit le parti ^de se ranger 
parmi eux ; le Dauphin et ses conseillers reconnurent bientôt sa 
capacité et son mérite : il fut nommé chancelier au mois de 
juin 4416. Le 48^ août de la même année, il se rendit acquéreur 
de la terre et baronnie de Trêves, dont le château avait été con- 
struit par Foulques Nerra, le grand bâtisseur, dans le but de 
contenir les Saumurois. On admire encore cette magnifique tour 
qui domine le grand et beau fleuve de l'Anjou, et dont les solides 
assises semblent défier les injures du temps; le Dauphin, sachant 
que cette résidence avait un charme infini pour Lemaçon, qu'il 
avait le projet de s'y retirer plus tard, voulut la lui rendre plus 
agréable encore en lui donnant les moyens de l'embellir, de la 
fortifier et d'en augmenter les produits, qui, du reste, n'étaient 
pas alors considérables. Par lettres patentes du 44 novembre 
4420, il lui octroya des dons de péage, et lui accorda le droit de 
percevoir dix deniers sur chaque pipe de vin, cinq sur chaque 
muid de sel, passant par terre et par eau devant les murs du 
château (1). 


(1) Ces lettres patentes furent confirmées par Charles Vll à Chinon le 13 dé- 
cembre U25 ; il y est dit : a Connaissant et ayant en mémoire les notables, longs 

• et grands services dignes de mémoire que notre amé et féal chancelier, maître 
a Robert Lemaçon, a fait en grand travail» soins et diligences à Monseigneur 
9 (Charles Vf), à Madame (la reine), à nous et à la chose publique de ce royaume, 

• jà à plusieurs ans, premièrement en l'office de chancelier, maître ordinaire des 
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Cette munificence du roi, se produisant dans des termes si 
affectueux,, était à la fois un témoignage personnel de sa recon- 
naissance et (Jes services signalés qu'il avait rendus en diverses 
circonstances. Quiconque n'a parcouru le recueil des ordon- 
nances de nos rois (1), ne peut se faire une idée de ces services 
et des prodigieux travaux du chancelier. Comme il avait forte- 
ment contribué à éloigner de son maître les jeunes courtisans 
qui favorisaient la dissipation et les désordres de sa jeunesse, il 
sut aussi par ses sages conseils lui faire contracter, à Tâge mûr, 


• requêtes en Vhôtel de mondit seigneur 

t pour sa coDstance et industrie avec aucuns autres nos conseiUers, il fut cause 
» que nous fûmes préservés et retraits des dangers de périlleuses séditions et 
y meurdres inhumains et rebellions advenues à Paris, Tan 1418, contre mondit 
B seigneur et à nous, à rentrée des genccs du feu duc de Bourgogne, fait havineu- 
■ sèment (horriblement) en icelle ville et lui meu comme loyal serviteur, du grand 

• désir que il avait^au salut de notre personne en mettant arrière sa seureté et sa 
a vie pour nous retraire, descendit de son cheval, lequel il avait prins pour sa 
n salvation, et icelui nous bailla pour partir, et en recouvra un autre pour son 
» salut, car les nôtres ne pouvaient à tel besoin recourir qui fut cause de notre 

• présenation et ce ne pouvait jamais partir de notre souvenance. 

I A icelui notre chancelier en perpétuelle mémoire, et aucune rémunération de 
> si grands et louables services qui doivent et sont dignes d'être reconnus à tou- 
» jours, mais pour remonstrer vers lui et sa ligne notre libéralité et en signe de 

• reconnaissance d*iceux services, avons de l'autorité royale dont nous usons, de 
9 notre propre mouvement, pleine puissance, autorité royale et grâce spéciale, par 
» ces présentes considéré qu'il est baron et seigneur du châtel de Trêves, qui est 
» lieu d'ancienneté noble sur la rivière de Loire, au duché d'Anjou, et auquel 
1 châtel à péage et travers anciens tant par eau que par terre, et est icelui châtei 
» assis en ftlonteforte place sur la rivière de Loire , et que si valeureux et hauts 
a services deservent être reconnus par prérogatives et noblesse spéciaux, voulu 

» et ordonné Pour l'augmentation dudit châtel, auquel nonobstant 

ff qu'il soit tel et si noble comme dit est, y a très petit revenu ordinaire, et pour 

• accroître (mois illisibles) Notre dit chancelier, sa ligne et adce 

9 qu'il puisse et ait mieux de quoi emparer et bien fortifier ledit châtel pour soi se 

• pouvoir retraire en ses derniers jours, et que y ait mieux de quoi y vivre et sou- 
■ tenir honorablement son état, et que ledit châtel qui est tel comme dit est, et 

• assis sur ladite rivière, soit plus fort et mieux gardé contre lesdits ennemis et 
JD rebelles de mondit sieur et de nous, au prouffit et seureté de la chose publique 

• de ce royaume, etc. . . . . d 

Le reste contient le tarif et les règlements de perception. 

(1) Celles de Charles VII, qui ont quelque importance, sont au nombre de plus 
de4uO. 
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des habitudes d'ordre et de travail ; chaque jour était consacré 
au règlement de certaines affaires, et tout était à régler en France 
après le retour de la paix. C'est quelque chose de prodigieux 
que le nombre des belles ordonnances qui furent rendues sur 
toutes sortes de matières, l'administration de la justice et de la 
poUce, le barreau, le notariat, la comptabilité financière, les 

monnaies, les mines Le lundi, le mardi et le 

jeudi, Charles VII expédiait avec son chanceUer tout ce qui con- 
cernait la justice; il voulait d'ailleurs qu'elle fût administrée 
promptement au pauvre comme au riche, au petit comme au 

grand Toutes les fois qu'un office venait 

à vaquer dans un parlement, il n'y nommait que sur les présen- 
tations de la Cour. — Nos lecteurs savent qu'il est encore ques- 
tion, aujourd'hui même, de ce mode de nomination des magis- 
trats, mode qui peut avoir ses inconvénients, mais qui témoigne 
au moins d'une vraie déférence pour les corps judiciaires. 

Parmi ces nombreuses ordonnances, il en est une du 28 octo- 
bre 1446, postérieure à la mort de Lemaçon; j'en citerai deux 
articles seulement, propres à signaler les usages et les habitudes 
dn XV* siècle; çlle portait d'abord que les membres du parle- 
ment seraient au palais à six heures un quart du matin, au plus 
tard, sous peine de privation du salaire du jour où ils y auraient 

manqué Nous devons trouver que c'est 

beaucoup exiger des magistrats ; mais combien est plus rigou- 
reux, draconien, dirai-je, l'art. 25 de cette ordonnance, et dans 
ce temps de propositions plus ou moins hasardées, je ne sais si l'un 
de nos législateurs oserait jamais en faire une semblable et d'une 
application peu désirable, par cela seul qu'elle est impossible : 

c Art. 25. Les avocats qui souventes fois sont trop longs et 
prolixes en parlant, réitérations de langage, accumulation de 
faits et raisons sans cause, et aussi en répliquant et dupliquant, 
voulons et ordonnons par notre dite Cour leur être enjoint, sur 
leur serment, que dorénavant ils soient briefs, le plus que faire 
se pourra, et s'ils y font faute, amende arbitraire. » 

Des avocats au parlement ont-ils encouru l'amende ? Cela 
serait possible : les Talon, de ilarlay. Mole, Bignon étaient de 
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rudes hommes, mais il est certain que cette malheureuse ordon- 
nance a dû promptement tomber en désuétude. 

Quoiqu'il en soit, Charles VII rétablit dans son royaume recon- 
stitué avec tant de peine, la puissance de la loi : il donna , sui- 
vant les expressions du chroniqueur Chastelain, € cours à jus- 
1 tice, qui paravant y avait été morte longtems. > 

Charles VII savait que les lois qui durent sont les seules qui 
soient respectées des peuples, et malgré l'antipathie que fait 
éprouver le souvenir de la domination de l'étranger, je lis avec 
peu d'étonnement l'ordonnance du 45 mars 4435, d'après laquelle 
les sentences des juges de Henri VI doivent être mises à exécu- 
tion : et, pendant quinze ans, les ordonnances de ce roi d'Angle- 
terre ont été exécutées. 

Lemaçon prit uiie part très-actîve aux conférences de Pouilli, 
où se discutèrent les préliminaires de la paix projetée entre la 
reine, les Bourguignons d'un côté, et les Orléanistes de l'autre. 
Le traité de Montereau devait suivre de près cette conférence et 
en régler définitivement toutes les clauses ; mais les deux partis 
étaient-ils animés d'un sincère désir de concUiation ? Jean-Sans- 
Peur ne redoutait-il pas de voir entraver ses vues ambitieuses, 
et amoindrir son autorité ? Avait-il quelque vague et triste pres- 
sentiment d'un attentat contre sa personne? On ne peut rien 
affirmer, si ce n'est que sur sa demande l'entrevue avait été 
ajournée à plusieurs reprises ; enfin il fut décidé qu'elle aurait 
lieu le 40 septembre 4449, sur le pont de Montereau : une tente 
avait été dressée au milieu, avec des barrières de chaque côté 
pour éloigner les importuns et les curieux ; le duc et le prince 
devaient être accompagnés chacun de dix personnes. Parmi les 
compagnons du prince, l'on comptait ses plus fidèles amis : 
Tanneguy-Duchàtel, le vieux chevalier Guilhem de Barbazan, le 
président Louvet et Lemaçon, tous prêts à exposer leur vie pour 
celle du Dauphin ; mais tous, la main sur les saints Evangiles et 
sur la vraie Croix, avaient juré amitié au duc de Bourgogne, lors 
des conférences qui avaient précédé ; celui-ci était assisté de 
guerriers non moins intrépides et non moins sûrs, tels que 
Chartes de Bourbon, de Saint-Georges, Montagu, de Noailles, 
d'Ancre, etc. 
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A son arrivée sur le pont, le duc fut reçu par trois chevaliers, 
dont Tun était Tanneguy-Duchâtel : il avait peine à maîtriser ses 
inquiétudes qu'il s'efforçait de dissimuler , et mettant la main 
sur l'épaule de Tanneguy, il lui dit : Voici en qui je me fie ; puis 
après avoir franchi la barrière, il se jette aux pieds du dauphin 
pour lui rendre hommage ; mais à l'instant même il reçoit de 
Tanneguy-Duchâtel un coup de hache d'armes au visage ; ce 
premier coup était, parait-il, le signal convenu, et en quelques 
instants l'assassinat fût consommé. Quelle part attribuer à 
chacun des assistants dans cet infâme guet-apens ? Mettons 
d'abord hors de ligne Tanneguy-Duchâtel ; évidemment ce crime 
doit peser à jamais sur sa mémoire, au jugement de presque 
tous les historiens ; il semblerait même qu'il eût ajouté la 
perfidie à la cruauté : « J'aimerais mieux être mort, aurait-il 
» répondu au duc de Bourgogne, que de faire trahison à vous 
» et à nul autre; n'ayez aucune crainte, je vous certifie que 
1 Monseigneur ne vous veut aucun mal {Voy. M. Guizot). Et, 
d'après le Journal de Paris, le meurtre était bien prémédité : 
c Louvet et le dauphin, après quelques mots échangés en- 

> semble , firent signe de l'œil à Tanneguy-Duchâtel au 
» moment qu'ils jugèrent favorable. » D'autres historiens pré- 
tendent que les premiers coups n'ont été portés qu'après d'im- 
pardonnables insolences de Jean-sans-Peur, à l'égard du dau- 
phin ; que ce prince s'est tout d'abord trouvé mal et qu'on l'a 
emporté évanoui ; tant il est difficile de savoir l'exacte vérité sur 
des événements qui se sont passés en plein jour et sous les 
yeux de nombreux témoins ! 

Quant à Barbazan, ce preux des preux, surnommé le chevalier 
sans reproches, il s'est toujours défendu avec énergie de toute 
complicité, et nul ne doutait jamais de la parole de Barbazan : 
il allait même jusqu'à accuser hautement les auteurs du 
meurtre : « Us ont détruit leur maître, disait-il, dans son lan- 

> gage pittoresque, de chevance et honneur, et que mieux vou- 
t drait avoir été mort que d'avoir été à cette journée, combien 
» qu'il en fut innocent. (Voy, Monstrelct, Michelet, Guizot.) 

Le Journal de Paris toutefois le comprend parmi les meur- 
triers ; on y lit le passage suivant, p. 214 : 
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€ Un compte de Jean Fraignot, receveur général des duché 
» et comté de Bourgogne pour un an, commençant le 1®' jan- 
» vier 4418, finissant le 31 décembre 1419, (^ 246, dit que le 
» duc étant au mois de juillet 1419 au ponteau de Poilly-le-Fort, 

> à une lieue et demie de Melun, avec le dauphin, pour le bien 
» de la paix et union du royaume, donna à M® Robert Lemaçon, 
» chancelier du dit dauphin, au président de province (Louvet), 

> à Tanneguy-Duchâtel , à Barbazan , à chacun d'eux 

> 500 moutons d'or de 30 sols pièce, tous très-faux et très- 

> déloyaux traîtres qui, depuis, le meurdrirent faussement, mau- 

» vaisement, traîtreusement et déloyalement à Montereau » 

Il renvoie au compte de Fraignot, page 290 : « y est dit quel 
» serment avait été prêté par totis assïstans sur la vraie croix, 

> au traité de Pouilly » Et plus bas on lit ces mots : « Mon- 

> tereau où était le dit dauphin et les dessus nommés ses com- 
» plices. 

Cette accusation de déloyauté et de meurtre, portée par Mons- 
trelet et Fraignot, basée principalement sur les présents du duc 
de Bourgogne, qui peuvent très-bien avoir été loyalement reçus, 
ne saurait être prise en sérieuse considération, s'il n'y avait 
des faits plus précis, au moins en ce qui concerne le chancelier : 
suivant Mezeray, qui l'appelle Robert de Loire (1), il aurait pris 
rudement par le bras le duc de Bourgogne au moment où il 
s'agenouillait devant le dauphin, et lui aurait dit : Levez-^om, 
vous êtes trop honnête ; Jean-sans-Peur mit alors la main sur la 
garde de son épée ; à peine eut-il fait ce mouvement, qu'il aurait 
été frappé par Tanneguy-Duchàtel au cri de Robert : Quoi ! 
vous tirez votre épée contre Monseigneur ! Si cette version était 
vraie, ce qui est bien difficile à constater, il n'y aurait plus à 
discuter la culpabilité de Lemaçon, elle serait presque aussi 
manifeste que celle de l'auteur principal, Tanneguy-Duchâtel. 

Quant aux compagnons du duc de Bourgogne, l'un d'eux, 

(1) Ce qai prouve Tobscurité de la famille de Lemaçon, c'est que Von s'accor- 
dait â peine sur son nom : la chronique de Saint-Denis lui donne celui de Jean-le* 
Carrier, Joannes Latomus, comme si Lemaçon était le nom de la profession ; 
d'autres l'appellent Richard-Robert Lemaçon, etc. 
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Montagu, franchit la barrière et parvint à se sauver ; Saint- 
Georges et d'Ancre furent blesses et arrêtés avec six autres. 
De Noaillcs ne songea pas à son salut, il se précipita à la défense 
de son maître, et fut massacré à ses côtés, mort glorieuse, 
héroïque, et que l'on ne peut trop admirer, au milieu de cette 
scène déloyale et cruelle ; les meurtriers s'éloignèrent à la hâte, 
et le corps inanimé du duc resta étendu sur le plancher du pont : 
le lendemain on l'aurait jeté dans la rivière sans la courageuse 
intervention du curé de Montereau. Les auteurs du crime cher- 
chèrent de suite à rejeter toute la faute sur Jean-sans-Peur ; 
c'était lui qui avait outragé le dauphin; c'était lui qui méritait un 
châtiment terrible, lui traître à son pays et l'allié des Anglais ; 
une procédure criminelle fut audacieusement instruite , et le 
chancelier interrogea, dès le 14- septembre 1419, JeanSeguinac, 
secrétaire du roi et du feu duc, l'un des seigneurs arrêtés, et le 
fit enfermer dans la tour de Melun ; le lendemain 15, il le remit 
entre les mains de Nicolas Noël, pour subir un nouvel intclTO- 
gatoire, et la question 5 la suite : Noël fit son devoir, il procéda 
à l'interrogatoire, mais il refusa de donner la question au pri - 
sonnier ; noble résistance digne d'être proposée comme modèle 
à tout magistrat : rude leçon pour le chef de la justice qui mé- 
connaît l'humanité et la loi ! 

Enfin arriva le moment où Lemaçon, après une vie si agitée, 
crut pouvoir jouir du repos auquel il aspirait depuis longues 
années, ainsi que des embeUissements de sa baronnie ; mais ce 
repos ne devait pas être durable ; il avait trop résolument pris 
part à nos discordes intestines, aux actes les plus importants du 
gouvernement, pour ne pas avoir soulevé contre sa personne les 
plus ardentes inimitiés : un jour du mois d'août 1426, il voya- 
geait à cheval et se rendait à Thouarcé, distant de Trêves de 
quelques lieues seulement, lorsqu'il fut inopinément assailli ot 
fait prisonnier ; on l'emmena précipitamment en lui faisant faire 
dix-sept-lieues à cheval pendant la nuit, puis on l'enferma dans 
le château d'Usson, ea Auvergne, où il tomba malade des suites 
de la fatigue qu'il avait éprouvée; cet enlèvement avait eu lieu 
sur un ordre qu'avait surpris à Charles Vil Jean Langeac, 
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son chambellan et sénéchal d'iVuvorgno, l'un des familiers de la 
cour. Le roi, éclairé sur cet attentat contre son vieux serviteur, 
voulut faire relâcher Lemaçon ; il ne put y réussir, et ce ne fut 
que sur l'intimation de Bolherel, prévôt des maréchaux, que le 
prisonnier recouvra sa liberté, encore ne Tobtint-il que moyen- 
nant une forte rançon et après trois mois de captivité ; ce dou- 
loureux incident d'une existence déjà tant de fois éprouvée, lui 
laissa de pénibles souvenirs, et troubla ses dernicts jours ; il 
n'était pas homme à courber la tête sous le coup de Tinjustice et 
de la violence, et dés que les circonstances lui semblèrent favo- 
rables, il en poursuivit la réparation, et ne put l'obtenir que plus de 
dix ans après, en 1 439 ; il porta plainte contre Langeac et son 
complice André Robert, devant le Parlement de Paris, qui les 
condamna l'un et l'autre à 2,000 écus d'amende, 2,000 envers 
• le roi et à la restitution de ce qu'ils avaient enlevé au plaignant; 
ils se pourvurent contre cet arrêt, en invoquant les ordres du 
roi pour leur justification, et ce procès qui menaçait de s'éter- 
niser, comme tant de procès, sous l'ancienne législation, se 
termina enfin par une transaction : peut-être Lemaçon fût* il 
amené Yà par l'isolement où il se voyait réduit, par l'abandon du 
prince qu'il avait servi avec un zèle excessif. Charles VII pou- 
vait, je le reconnais, se rappeler avec quelque tristesse les com- 
plaisances coupables de son chancelier ; n'y avait-il donc pas 
aussi dans la vie de cet homme qui paraît avoir été délaissé dans 
sa vieillesse, des actes glorieux dont le pays et le roi devaient se 
montrer reconnaissants ? Si Lemaçon était sur le pont de Mon- 
tereau avec Barbazan et Tanneguy-Duchâtel, on le retrouve plus 
tard avec ces deux chevaUers aux côtés de Jeanne-d'Arc , et 
marchant sous sa noble bannière : il avait foi dans la mission 
divine de cette héroïne : Il était présent lorsqu'elle révéla le 
secret de l'oratoire de Loches, et rappela à Charles VII la prière 
qu'il avait adressée à Dieu à la Toussaint dernière, révélation à 
la suite de laquelle le roi, se tournant vers ceux qui l'entou- 
raient, s'écria : « Cette jeune fille est certainement inspirée, 
> elle m'a révélé ce que personne ne pouvait savoir. » Ce récit, 
empreint de naïveté et de franchise, avait porté la conviction 
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dans l'esprit du chancelier ; Jeanne Morlimer, sa seconde 
femme, n'avait pas une conviction moins ardente ; ce fut elle 
que Ton chargea avec trois des plus grandes dames, la reine de 
Sicile, madame de Gaucour, femme du gouverneur d'Orléans...., 
de reconnaître le sexe de Jeanne d'Arc, et de s'assurer, par cet 
inepte et ridicule moyen, si le démon ne pouvait avoir aucune 
prise sur elle ; leur examen porta également sur tous les actes 
de sa vie privée, et elles n'y rencontrèrent que vérité, modestie 
et vertu : elle leur parlait si doucement et si gracieusement, 
dit la Chronique de Saint -Denis, qu'elle les faisait pleurer 
{Voy. Guizot). 

Malgré tout, il y avait dans l'entourage du roi plusieurs per- 
sonnes qui tournaient en moquerie la sublime mission de la 
villageoise de Vaucouleurs, mais chez d'aulres, et notamment 
Lemaçon, la confiance et l'admiration croissaient de jour en 
jour avec l'espoir de la délivrance prochaine de la France ; il 
l'assistait sur les bords de la Loire, à Orléans, à Patay, lieux 
célèbres où se décidaient, alors comme naguère, les destinées 
du pays. Un jour qu'il marchait à ses côtés avec Dunois, à 
travers ces champs désolés par la guerre, Jeanne vint à parler 

de sa mort prochaine avec une mélancolie pieuse et résignée 

En l'entendant parler ainsi, en voyant ses yeux levés vers le ciel 
et remerciant Dieu, Dunois et le chancelier crurent plus que 
jamais^ dit un vieux chroniqueur, que c'était chose vetiant de la 
part de Dieu pîustôt qu'autrement. Nul n'avait un zèle plus 
constant, une foi plus ardente en Jeanne d'Arc que le chanceher ; 
ainsi, lors du siège de Troyes, les difficultés étaient telles que 
Ton délibérait en conseil de guerre , s'il n'était pas opportun de 
le lever ; Lemaçon craignait que le parti de la faiblesse ne vint à 
l'emporter, il ouvrit l'avis de consulter Jeanne d'Arc ; il fut 
écouté, et trois jours après la ville était prise. 

Au mois de décembre 4429, il fit obtenir et signa des lettres 
d'anoblissement de la famille d'Arc. 

Que ne nous est-il permis de nous arrêter ici, et de n'avoir 
que des hommages à rendre au chanceher pour sa conduite 
vis-à-vis de la pucelle, mais hélas ! il faut bien reconnaître que 
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Lemaçon s'oublia et prit malheureusement part à l'ingratitude 
dont le gouvernement se rendit coupable à Fégard de la pauvre 
prisonnière des Anglais : « c'était faiblesse et bonté de sa part, 
» dit un historien : bonté! faibksse! > Ce sont là des paroles 
trop indulgentes, il en fallait de plus sévères ; nous retrouvons, 
du reste, ici, le chancelier tel que nous l'avons vu à Montereau, 
plein d'abnégation et de dévouement, mais n'osant obéir au cri 
d'tme conscience honnête pour ne pas déplaire à son maître. Ce 
n'est pas lui qui aurait eu l'audace de déchirer la promesse faite 
par Henri IV à Gabrielle, et de dire au roi : Vous êtes fou^ Sire. 

Lemaçon s'était marié deux fois , la première avec Jeanne 
Cochon, la seconde avec Jeanne de Mortimer ; celle-ci, devenue 
veuve, épousa, en 1445, le chevalier Guy d'Assigny, qui fut 
seigneur de la baronie de Trêves, laquelle passa ensuite dans les 
mains des sieurs Montecler, Villeprouvé et Laval. 

Sa sœur, Guillemette, épousa Etienne Pilastre, seigneur 
d'Huillé en Anjou. 

Lemaçon et Louvet étaient, après Tanneguy-Duchâtel, les prin- 
cipaux conseillers de Charles VII, c deux légistes, dit Michelet, 
> de ces gens qui avalent toujours pour justifier chaque crime 
1 royal une sentence de lèse-majesté » : -aussi douté-je que le 
souvenir de plusieurs actes de sa vie lui ait permis de goûter, 
avec un bonheur complet, les charmes du délicieux séjour qu'il 
avait embelli et n'ait pas troublé le repos qu'il avait rêvé pour sa 
vieillesse ; dans des nuits sajis sommeil, il a dû plus d'une fois 
croire entendre les noms de Jean-sans-Peur et de Seguinac. 

Il mourut sans laisser d'enfants, le 28 janvier 1442, à l'âge 
de 75 ans environ : il fut inhumé dans l'église paroissiale de 
Trêves, à côté de l'autel, dans une chapelle qu'il y avait fondée : 
sur son tombeau on lit cette épitaphe d'une noble simplicité : 

Ci-git noble homme ipessire Robert Lemaçon, chevalier, sei- 
gneur et baron de Trêves, jadis chancelier de France, qui 
trépassa le 28 janvier 4442. Priez Dieu pour lui. 

L'écusson du seigneur de Trêves était d'azur au lion losange 
d'or, et de gueule, couronné et azuré d'or, surmonté de trois 
fasces crénelées d'or. 
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Cet écussoD est-il bien celui de Lemaçon? oui, d'après Le 
Laboureur et de Quatrebarbes; au conlraire, François Ducbesne 
prétend que c'était celui des anciens seigneurs de Trêves : je 
n'essaierai point de résoudre cette question et me borne à la 
soumettre aux énidits de la science héraldique ; le fait a de 
l'importance à leurs yeux, et je ne doute pas qu'ils ne finissent 
par t'éclaircir ; pour nous, nous préférerions être parfaitement 
fixés sur l'un des événements principaux de la vie du chancelier, 
sur sa conduite à Montereau ; a-t-il été témoin impassible du 
meurtre? y a-l-il excité, involonlairement toutefois, en rudoyant 
le redoutable adversaire du dauphin ? a-t-il activement participé 
à ce drame sanglant concerté à l'avance entre le dauphin, 
Tanneguy-Duchâtel, Louvet et lui? Dans ce dernier cas, nous 
dirions sans hésiter que ce fut un grand criminel, et que les 
ordres du prince ou les intérêts de la politique ne peuvent 
jamais excuser de tels actes ; avec les données actuelles de 
l'histoire, nous ne croyons pas devoir aller jusque là, mais tout 
au moins devons-nous considérer que Lemaçon s'est conduit 
comme un courtisan trop zélé, peu scrupuleux, et non comme 
un chancelier, rigide observateur de la loi. 

CAMILLE BOURCIER. 
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SUIVIE DE l'office DU SAINT-SÉPULCRE DE L' ABBAYE DE BEAULIEU-LEZ-LOCHES, 
COMPOSÉ AU XII* SIÈCLE, ET DONT LES LEÇONS FORMENT UNE VÉRITABLE 
CHRONIQUE INÉDITE (1). 


CHAPITRE XV (2). 


Représailles des vassaux de Foulques Nerra contre les Blésois et les Touran- 
geaux, pendant le deuxième voyage du comte d'Anjou à Jérusalem. — Plainte 
des vassaux du comte de Blois à leur seigneur. — Le comte de Blois, 
Eudes II, occupé hors de la Touraine. — Nouvelles entreprises de Foulques ; 
il se fortifie sur la position de Montboyau. — Valeur de cette position. — Le 
comte de Blois se décide à combattre Foulques. — Foulques s'allie au comte 
du Mans . — Eudes II veut enlever Montrichard . — Disposition de Foulques 
pour l'en empêcher. — Bataille de Pontlevoy. — Les Angevins, d'abord mis^ 
en déroute, gagnent la bataille. 


, Les choses en étaient là, lorsque Foulques entreprit, en 401 1, 
son second voyage à Jérusalem. Il put s'éloigner sans crainte, 
cette fois, et, bien loin que les Blésois réussissent à ravager ses 
terres, ce fut, parait-il, Lisois et ses frères avec Roger le Diable, 


(!) Sous peu paraîtra une histoire complète de Foulques Nerra . L'auteur, 
que nous espérons bientôt compter parmi nos collaborateurs^ nous autorise à 
emprunter à son ouvrage un cliapilre qui intéressera vivement tous ceux qui 
aimeot l'histoire de leur pays. 

(2) Nota — Une carte spéciale est jointe à l'ouvrage pour Tintelligence de ce 
chapitre. Les chiffres entre parenthèses renvoient à des Noies complétnen- 
taireSj qui donnent les preuves, discutent les textes, ou développent certains faits. 
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gouverneur de Montrésor et de Montrichard, qui, s'il faut en 
croire toujours notre chroniqueur, portèrent le fer et le feu sur 
toutes les terres ennemies jusqu'à Chaumont, à deux pas de la 
ville de Blois. Ces tristes expéditions n'étaient pas la conquête ; 
elles n'en peuvent avoir aux yeux de l'histoire ni le prestige, ni 
l'excuse. C'était le mal rendu pour le mal ; c'étaient les repré- 
sailles. On voit qu'elles tenaient aiîx mœurs et que, ni les grands 
sentiments, ni la vertu, n'empêchaient les guerriers d'alors d'en 
user jusqu'à la cruauté. Montesquieu a dit quelque part (1), 
que, « pour juger les hommes, il faut leur passer les préjugés 
de leur temps. » Il semble que cette parole ail été écrite tout 
exprès pour l'époque que nous retraçons. Lorsqu'on se fait 
l'historien de ces âges reculés, on ne saurait trop l'avoir pré- 
sente à l'esprit pour rester impartial, et conserver, malgré tout, 
leur valeur réelle à ces figures qui se dressent si souvent comme 
des apparitions lugubres, au milieu du sang et des ruines. 

Tout tend à se faire équilibre dans la marche de l'humanité 
comme dans le monde physique ; et lorsqu'il y a excès quelque 
part, il y a bientôt réaction. La position des Tourangeaux et des 
Blésois dans la vallée du Cher et les environs, n'était plus 
tenable. Gelduin de Saumur et Geoffroy de St-Aignan se plai- 
gnirent amèrement au comte de Blois du préjudice que leur 
portait le château de Montrichard, et demandèrent à grands cris 
qu'une expédition fut préparée pour s'en rendre maître. Gel- 
duin, surtout, faisait valoir, non-seulement qu'il avait à souffrir 
du voisinage de la nouvelle forteresse, mais encore qu'elle avait 
été à son égard un" sujet de spoliation, et que son patrimoine 
s'en était trouvé considérablement diminué. C'était Eudes II qui 
tenait alors le comté de Blois. Il était le second fils' de Eudes P^ 
et de Berthe , mariée , depuis , au roi Robert, et il avait succédé, 
en 4004, à son frère aîné Thibault II, mort de fatigue en reve- 
nant d'un pèlerinage à Rome. Eudes II avait des possessions 
immenses et une ambition qui ne le cédait à nulle autre. Mais 
cette ambition était principalement tournée vers la Cham- 

(1) Dans ses Pensées. 
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pagne et la Brie, possédées par Etienne, son proche parent, 
vieux et sans lignée, dont il surveillait les intentions. La Bour- 
gogne, sur laquelle il pouvait avoir des droits du chef de sa 
mère, ne le laissait pas non plus indilïérent. Peut-être, dans 
son désir d'agrandissement, faisait-il d'autres rêves encore. 
Comment avec de telles préoccupations aurait-il songé sérieuse- 
ment à la Touraine. 

Du reste, il venait de soutenir une guerre assez rude contre 
Richard If, duc de Normandie, et ses troupes avaient été fort 
maltraitées en 1006 devant .le château de Tillières, où le comte 
du Mans, Hugues P^ son allié, avait été contraint de prendre la 
fuite. Les circonstances étaient donc peu favorables. Aussi le 
comte de Blois n'écouta-t-il qu'à moitié les plaintes de ses vas- 
saux, et, tout en formant le projet d'une nouvelle coalition contre 
Foulques Nerra, mena-t-il cette affaire avec une extrême len- 
teur, n'opposant à son ennemi que les petites expéditions de ses 
vassaux, auxquels il prêtait le secours de quelques troupes 
blésoises. On ne sait combien de temps, cet état de choses aurait 
duré, lorsqu'une nouvelle entreprise du comte d'Anjou vint tout 
à coup tirer Eudes de sa torpeur et appeler toute son attention 
sur la Touraine. 

A une demi-lieue seulement de la ville de Tours, sur la rive 
droite de la Loire, vis-à-vis de l'ancien couvent de Saint-Côme, et 
au débouché de la vallée de la Choisille, s'élève comme un pro- 
montoire, un monticule abrupte relié, d'un côté, aux collines de 
la Choisille, de l'autre, à celles de la Loire. Des rochers à pic le 
défendent vers le midi, au-dessus du grand fleuve qui baigne 
ses pieds. Une énorme moite entourée de restes de douves, le 
couronne encore , aux abords du plateau , et cette motte porte 
à son sommet une haute et maigre tour élevée là depuis peu 
d'années, pour servir de belvédère. De ce point, et du sud au 
nord, on domine la vallée de la Choisille, coupée à peu de dis- 
tance par quelques restes de l'antique voie romaine de Tours 
à Angers (1). Vers le sud-est, on embrasse d'un seul coup d'œil 

(1) La route de Tours à Angers qui borde aujourd'hui la Loire, et passe au 
pied du monticule que nous décrivons, est toute moderne . Au moyen âge, les 
voies romainet étaient encore à peu près les seules voies principales existantes. 
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la ville de Tours tout entière ; puis du sud-est à l'ouest , comme 
un magnifique panorama circulaire, dont les dernières lignes se 
perdent dans les vapeurs de Thorizon, on voit s'étendre la vallée 
de la Loire jusqu'à Saumur, plus loin peut-être encore. 

Ce lieu se nomme aujourd'hui Bdlevue. Au xp siècle, il avait 
un nom moins poétique : il s'appelait Montbudel (Mons-BudelH 
ou MojiS'Boëlli), Montboyau. D'où venait ce nom singulier? Sans 
doute, de la configuration longue et étroite du promontoire. 
Mais peu importe. La seule chose qui doive nous occuper, au mi- 
lieu de tous les mystères et de tous les enchantements de cette 
position, c'est son ancienne valeur stratégique (n® 85). Sous ce 
rapport, avec la ville de Tours pour objectif, elle était à nulle 
autre pareille. Aussi, dès que Foulques Nerra, revenu de Jéru- 
salem, eut accompli tout ce qui regardait ses fondations pieuses 
et repris la suite de ses plans en Toui;^ine/ son premier acte fut- 
il de s'en emparer et de la fortifier. 

Pourtant, il fallait une audace d'autant plus grande pour 
prendre ainsi position à la porte de Tours, que la forteresse de 
Langeais, enlevée à Foulques en !)95, était restée aux mains de 
ses ennemis. C'était donc entre doux places fortes, dont l'une 
était une ville importante, que le comte d'Anjou venait résolu- 
ment se camper. Ceci demande quelijues mots d'explication. 

Si nous nous le rappelons bien, Foukiue:^ Nei ra avait bâti dans la 
haute vallée de la petite Clioisille le château de Scmblançay, une de 
ses plus puissantes forteresses, par sa position élevée, au milieu 
d'un lac, et par la force de ses murailles. Ce château, nous 
l'avons dit, gardait les abords de la grande voie de Tours au 
Mans, et assurait à Foulques ses communications avec les terres 
de sonaUiéle seigneur de Sainl-Christrphe,par lesquelles il pou- 
vait gagner à son gré le Maine ou l'Anjou. Or, la petite Clioisille 
vient s'embrancher sur la grande, au bourg de la Membrolle. 
En prenant position à Monthovau, 5 Tt mbouchuro de la grande 
Choisille, Foulques s'assurait (!o:;c reatrùo d'une vallée dont il 
avait déjà la tête, et, par là, crlto vallée se trouvait tout entière 
dans. sa main. Ceci atténuait siuguliùrciULiit le désavantage qui 
pouvait résulter pour Mi)ntboyau de sa situation entre deux 
places fortes ; car, communiquant directement avec le Maine et 
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l'Anjou, cette position pouvait toujours se ravitailler, renouveler 
ou renforcer sa garnison. Remarquons aussi, qu*inexpugnable 
du côté de la Loire, elle en surveillait sûrement la navigation, 
pendant que, du côté du plateau, elle dominait et gardait la 
grande voie de Tours à Angers. 

Cette position de Montboyau, accessible seulement par un 
point du plateau, était donc, malgré tout , une position formi 
dable, à la condition toutefois d'avoir des troupes sufiQsantes 
pour parer à toutes les éventualités ; et ceci n'échappa point au 
comte d'Anjou. 

Nous ne retrouvons plus, en effet, sur le promontoire de 
Montboyau le mode de fortification ordinaire de Foulques 
Nerra. Plus rien ici de ces châteaux bâtis en maçonneries 
épaisses et résistantes , mais restreints dans leur étendue, et ne 
pouvant abriter qu'une faible garnison. Cette immense motte 
qui se dresse au point le plus menacé et sur laquelle l'imagina- 
tion peut si facilement rétablir la haute et forte tour de char- 
pente qui la couvrait jadis ; cet agger puissant qui s'étend à une 
distance considérable, et auquel il ne manque, pour servir encore, 
que sa rangée de palissades ; ce vaste terrain compris entre les 
fortifications et les brusques déclivités de la colline : ne sont-ce 
pas là les dispositions d'un camp retranché ? 

On voit que Foulques Nerra ne procédait point d'après une 
méthode routinière. Il avait peut-être pris aux Normands l'idée 
première de sa fortification ; mais il savait l'appliquer avec un 
discernement exquis, comme il savait au besoin s'en affranchir. 

Quelle menace permanente pour la ville de Tours, cepen- 
dant, que ce camp retranché ! Pour peu que des troupes vinssent 
investir cette place du côté du midi, ne permettait-il pas de 
jeter à tout instant vers le nord, un corps qui pouvait débou- 
cher sans danger sur ce gué célèbre que Philippe-Auguste tra- 
versa plus tard, appuyé sur sa lance, lorsqu'il pcit la capitale de 
la Touraine aux Anglais (1)? Dans tous les cas, il battait la cam- 
pagne, à son gré, sur toute la rive droite du fleuve, et si, dans 

(1) Guillaume le Breton, Philippidey chant III. 
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un moment donné, il pouvait être gêné par Langeais, en re- 
vanche, il interceptait absolument les communications de cette 
forteresse avec Tours, par la rive droite. Nous n'oserions ajou- 
ter qu'à tous ces avantages, le camp retranché de Montboyau 
joignit celui de garder la tête d'un des passages de la Loire ; et 
cependant ceci paraît probable ; car ce passage a existé dans 
tout le moyen âge pour relier le couvent de Saint-Gôme au vallon 
de la Choisille, dans lequel ce couvent avait des propriétés 
(n« 86). 
Eudes II sentit le danger de sa situation. On était alors 

en 1015 (n« 87), et la grande querelle d'Eudes avec le duc de 

> 

Normandie s'était apaisée, grâce à Tintervention du roi Robert, 
qui avait craint de voir la guerre favoriser le séjour en France 
des rois de Suède et de Norvège, appelés au secours de Tannée 
Normande. Le comte de Blois était donc libre de ses mouve- 
ments. Il en profita pour mettre une armée sur pied, et toutes 
ses dispositions furent prises pour affranchir cette fois la Tou- 
raine de la domination envahissante du comte d'Anjou. 

De son côté Foulques Nerra ne resta pas inactif. Le comte du 
Mans, Hugues I®"*, venait de mourir. AlUé d'abord du comte de 
Blois, dans les querelles de ce comte avec le duc de Normandie, 
Hugues avait été fort maltraité, nous l'avons vu (p. 168), et 
n'avait regagné son comté qu'avec des difficultés sans nombre. 
Foulques Nerra en avait profité pour le subjuguer par la vio- 
lence, selon l'expression d'Orderic Vital ; ce qui signifie , au 
moins, qu'il l'avait forcé de se reconnaître s6n vassal. C'était 
maintenant Herbert I^^, fils de Hugues, qui tenait le comté, et 
Foulques lui faisait la guerre, espérant profiter de sa jeunesse 
pour s'emparer de ses états. Mais Herbert se défendait vaillam- 
ment (1). Foulques se hâta de s'accommoder avec lui, et il eut 
l'art de s'en faire un allié fidèle, qui lui fournit des troupes 
contre Eudes H , et marcha de sa personne sous la bannière 
d'Anjou. 


(1) Herbert devint un guerrier remarquable. Sa grande activité le fit surnom- 
mer EveiUe-Chien (Evigilans canemj. 
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Celaient donc de grands préparatifs de part et d'autre. Tout 
annonçait que le choc sérail terrible, et la lutte persévérante. 
Le plan du comte de Blois était de se porter d*abord sur le châ- 
teau de Montrichard, de s'en emparer, et de reprendre ainsi 
possession de toute la' vallée du Cher. Le ch&teau de Montbazon 
ayant été enlevé au comte d'Anjou, à une époque qu'on ignore, 
peut-être pendant son premier voyage à Jérusalem (n® 88), 
Eudes n'avait point à s'en occuper, et, Montrichard pris, il se 
serait porté avec toutes ses forces sur Montboyau pour en faire 
le siège en règle ; car cette position ne pouvait en aucune façon 
être enlevée d'insulte, par un coup de main. 

Foulques comprit le plan de son ennemi. Il rassembla ses 
troupes à Amboise (1) , où vint le joindre le comte Herbert, et 
bientôt, informé de la marche du comte de Blois, remontant la 
vallée de l'Amasse, il se porta sur l'arête même du plateau, en 
avant et au nord de Pontlevoy. Là il prit position, sans doute 
sur la lisière, ou sous les premiers couverts d'un bois connu 
aujourd'hui sous le nom de Bois-royal, mais dont les limites 
étaient alors beaucoup moins restreintes. Dans cette position, 
qui le couvrait. Foulques était près de la grande voie que nous 
avons signalé à l'ouest (p. 456), et n'avait que quelques pas à 
faire , pour se porter au besoin sur le chemin de Pontlevoy à 
Blois, dont nous avons aussi (p. 157) précisé le tracé (2). 

Le comte du Mans, de son côté, gagna la vallée du Cher par 
la voie d' Amboise à Bléré, et, remontant cette vallée, vint poser 
son camp sur la rive droite de la rivière, un peu au-delà de 
Montrichard, près du bourg de Bourré {Benregiui). 

Il est possible qu'en disposant ainsi ses batailles, Foulques 
gardât, en cas de succès, la secrète pensée de couper la retraite 

(1) Gestes des comtes d'Anjou, Spicilége, t. X, p. 464. On se rappelle avec 
quelle facilité le comte Foulques allait de T Anjou à Amboise par le nord de la 
Touraine. La route qu'il suivait, dut être celle du comte du Mans. Un*yen 
avait pas d'autre possible, et elle était la plus courte. 

(â) Sur le terrain, où Ton montre encore le Champ de la Bataille, ce que nous 
disent les Gestes des comt^ d'Anjou, des dispositions de Foulques, paraît tou- 
jours d'une exactitude et d'une précision admirables. Les quelques mots que, 
d'après Tétude des lieux, nous ajoutons au texte pour le compléter, en sont la 
conséquence forcée, et rien de plus. 
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à son ennemi, du côté^ de Blois, et de le refouler sur la voie de 
Bourré, pour le prendre entre deux gros de troupes. Mais, dans 
tous les cas, les dispositions prises étaient excellentes. En effet : 
les troupes de Foulques gardaient les routes de Montrichard ; 
mais si, par une habile manœuvre, le comte de Blois parvenait 
à dérober sa marche du côté de Bourré, pour se jeter inopiné- 
ment sur la forteresse du comte d'Anjou, il trouvait le passage 
gardé, avec la rive droite du Cher, et devait, avant tout, livrer 
une bataille. Les deux corps d'armée s'appuyaient d'ailleurs 
mutuellement. Si celui d'Herbert venait à faiblir. Foulques lais- 
sait quelques troupes dans la position qu'il occupait, pour main- 
tenir la forteresse de Pontlevoy, et marchait, avec le reste, au 
secours de son allié. Si c'était, au contraire, le corps de Foulques 
qui soutint la bataille et qu'il fut malmené, Herbert accourait à 
son aide. On voit que la tactique de Foulques était tout aussi 
sûre que sa stratégie, et bien lui en prit ; car la fortune des ba- 
tailles fut, en ce moment décisif, sur le point de le trahir. 

C'était lé 6 juillet de l'an 1016. Le comte de Blois avait dès la 
veille, sans doute, passé le Beuvron (4), et posé ses tentes, pour 
la nuit, sur les premières hauteurs du plateau. Dès que le jour 
parut, il se mit en marche vers Montrichard, en suivant le che- 
min de Blois à Pontlevoy que nous avons décrit (p. 457). Il 
pouvait espérer atteindre bientôt la forteresse de son fidèle 
Gelduin, et il approchait du point culminant du plateau, lorsque 
l'armée du comte d'Anjou se présenta à lui, rangée en bataille, 
précisément sur ce point, et avec l'avantage de la position. 
Dissimulée jusque-là, à la faveur des bois, elle barrait maintenant 
le passage. 

Eudes fut frappé de stupeur à cette vue, nous dit le chroni- 
queur (2). Il ignorait, paraît-il, la position de son ennemi, et 
marchait à son but avec confiance, ne se figurant pas que les 
Angevins osassent attaquer sa nombreuse et brillante armée. 


(4) Gestes des comtes d'Anjou, Spicilége, t. X, p. 164. — Le Beuvron prend 
sa source à quelques lieues à Test de la Motte-Beuvron et se jette dans la Loire 
près de Candé. 

(2) Gestes des comtes d* Anjou, Spicilége, t, X, p. i6i. 
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La bataille était imminente et inévitable. Eudes prit rapide- 
ment son parti, excita Tardeur des siens par quelques paroles 
éloquentes, et fit avancer ses lignes. Les Angevins les attendi- 
rent de pied ferme. En un instant, toutefois, les deux partis en 
vinrent aux mains. Ce fut un choc terrible, et, bientôt, une 
effrayante mêlée. Mais le comte d'Anjou ayant été renversé de 
cheval et blessé, son armée, éôrasée par le nombre, commença 
à plier. Un moment après, elle battait en retraite dans la direc- 
tion d'Amboise. 

Cependant l'armée angevine n'était pas encore vaincue, et 
nous ne saurions admettre que cette retraite ait été une déroute, 
une débandade même, comme l'ont cru plusieurs historiens. Les 
Gestes des Comtes d' Anjou ^ dont, nous le répétons, la narration 
est tout de ce qu'il y a de plus précis et de plus logique, ne disent 
rien qui puisse prêter à cette interprétation (n« 89), et la suite 
de la journée démontre le contraire. 

Dès qu'il avait reconnu la multitude de ses ennemis, et que, 
se voyant blessé, il avait pressenti le danger d'une défaite. 
Foulques Nerra s'était empressé de dépêcher un courrier au 
comte du Mans, pour l'avertir de sa situation. Herbert en appre- 
nant la nouvelle , monte aussitôt \y cheval avec ses compagnons 
{cura suis commilitonibus). Laissant le reste de ses troupes près 
de Montrichard, il accourt. Il est bientôt sur le lieu du combat. 
Les Angevins avaient .longtemps soutenu le choc, nous dit le 
chroniqueur. Ils combattaient dans leur mouvement de retraite 
et ne cédaient le terrain que pied à pied, en attendant les Man- 
ceaux. Tout à coup ceux-ci paraissent. Courant de toute la 
vitesse de leurs chevaux, ils tombent à l'improviste sur l'aile 
gauche des ennemis (1). Les Angevins, qui les ont aperçus, 
reprennent vigoureusement l'offensive. La fortune du combat 
est subitement changée. Pris entre deux gros d'ennemis, les 


(1) A sinistro cornu inimicos prœoccupant. Rien n'est plus clair. En reculant 
vers Amboise, les Angevins présentaient une ligne étendue du sud au nord, ou 
plutôt, du sud-est au nord-ouest. La ligne des Blésois avait la même direction. 
T^s Manceaux arrivent du sud-est sur leurs derrières; c'est bien Taile gauche des 
Blésois qu'ils doivent rencontrer la première. (Voir la position sur la carte.) 
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Blésois déconcertés ne savent plus comment tenir^leors batailles, 
et bientôt les chevaliers, se débandant, s'enfuient au galop de 
leurs chevaux, laissant les hommes de pied exposés à une 
perte inévitable. Les Angevins les taillèrent en pièces « à loisir, > 
dit la chronique, et tuèrent ou prirent tous ceux des chevaliers 
qu'ils purent atteindre dans leur fuite. 

Près de six ipiille hommes morts ou prisonniers, tels furent, 
pour le comte d'Anjou, les trophées de cette journée (1). Le 
reste des ennemis s'échappa comme il put. Eudes avait fui des 
premiers, parait-il, avec ses chevaliers. Quelques chroniques 
prétendent qu'il fut pris ; mais cela nous semble tout à fait 
invraisemblable. 

Quant aux Angevins, ils avaient été fort maltraités d'abord et, 
près de Foulques Nerra blessé et renversé de son cheval, était 
tombé mort le brave Sigebrand de Chemillé , porte-enseigne du 
comte (2). Mais la seconde affaire leur coûta peu. Vainqueurs, 
ils regagnèrent Amboise chargés de riches dépouilles et me- 
nant avec eux de nombreux prisonniers. C'est de ce jour, dit-on, 
que data ce cri d'arme : Rallie, qui fut si longtemps celui des 
comtes d'Anjou. Foulques Nerra l'aurait pris en mémoire du 
ralliement du comte Herbert, qui avait sauvé l'armée angevine 
(n*» 90). 

Telle fut cette grande bataille de Pontlevoy, un des événe- 
ments les plus remarqués de cette époque ; car presque toutes 
les chroniques le mentionnent , un de ceux qui frappa le plus 
l'imagination populaire ; car, après huit siècles, on en montre 
encore la place, au centre d'un vaste quadrilatère formé par les 
fermes de V Ail-vert et de la Roncinière, au midi, par celle de la 
Matiaudière et des Fessons au nord, sur un point qui a conservé 
le nom de Champ delà Bataille. Et les souvenirs ne se sont point 
égarés en arrivant à travers les âjges, des ancêtres aux arrières- 
neveux ; car, à une époque dont on se rappelle encore, des fers 
de lances ou des lames d'épées rongés de rouille, ont été rame- 


(1) Gestes des comtes d'Anjou, Spicilége, t. X, p. 465. 

(2) Hist, de Saint-Florent, Amplissùna collectio de D. Martène, t. V, col. 1 1 1 4 . 
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nés par la pioche du cultivateur, à la surface du sol, comme 
pour témoigner du passé* C'est là, c'est bien là que dorment, 
vainqueurs et vaincus, les héros de cette journée mémorable 
(n* 94). 

S'il fallait en croire les Gestes des seigneurs d'Amboise (1), la 
bataille de Pontlevoy n'aurait pas été amenée par la succession 
des faits qae nous venons de raconter. Foulques Nerra aurait 
d'abord repris Montbazon ; puis il serait venu mettre le siège 
devant la ville de Tours, et c'est de là, qu'apprenant la marche 
du comte Eudes, il serait allé à sa rencontre. Il y a ici, évidem- 
ment, confusion d'événements et de dates ; et, la preuve, c'est 
que le chroniqueur raconte un peu plus loin la construction du 
fort de Montrichard, qu'il place après la bataille de Pontievoy. 
Nous ne nous arrêterons donc pas davantage à ce texte que 
nous ne devions suivre en aucune façon. 

Nota. — Dans les Notes complémentaires de ce chapitre XV, 
est examinée la question de savoir si le lieu nommé le Champ 
de la Bataille a été le théâtre du premier ou du second com- 
bat du 6 juillet 4016. Le texte de la Chronique de Saint-Flo- 
rent qui ne s'adapte en aucune façon aux lieux de la scène, et 
qui, de plus, émet des idées contraires à toute notion de tac- 
tique militaire, y est également discuté. Quant à l'examen de la 
position sfratégique de Pontlevoy, situé entre deux voies, et ayant, 
entre les deux, un chemin à son service vers Blois et Montrichard, 
il a figuré dans le chapitre XIV. {Note de V auteur.) 

A. DE SAUES. 


(1) Dans le SpicUége d6 d*Achery, t. X, p. 543, 
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(1) 


Paris, 12 mars 1821 . 

> * 

Quelle preuve nouvelle de votre active sollicitude pour moi, 
ma chère bonne amie ! En vérité, je ne sais si toutes les appré- 
hensions, et pour le présent et pour l'avenir, ne sont pas com- 
pensées par la certitude d'un intérêt si tendre et si constant. 
C'est avec larmes que j'ai remercié Dieu de votre amitié qui, 
dans les suppositions les plus alarmantes , sera encore , malgré 
tout, ma consolation. Je tâche de me persuader, ma bien chère 
amie, que je puis m'en reposer sur tout ce que vous faites pour 
me rassurer. Mais est -il bien vrai que cela puisse être, et votre 
amitié ne me cache-t-elle rien? Quoi qu'il arrive, je ne douterai 
pas au moins qu'elle n'ait tout entrepris, qu'elle n'ait fait au-delà 
de ce qui pouvait dépendre d'elle pour faire passer dans les 
autres cette bienveillance si vive dont elle est animée. Nous 
sommes si obscurs, si pénétrés du désir sincère d'être oubliés, 
nous avons si complètement perdu tous les avantages qui exci- 
tent l'attention ou qui nourissent l'envie, que la seule chose à 

Noie de l'Éditeur, — M. le comte de Falloux achève en ce moment l'édition 
nouvelle de Madame Swetchine, dont les trois premiers volumes, comprenant la 
Vie, les Œuvres et la Correspondance avec le P. Lacordaire, ont paru Tannée 
dernière, avec le portrait de. Madame Swetchine. Les volumes qui vont paraître 
prochainement contiendront les lettres, dont une notable portion était encore 
inédite. Nous en extrayons, comme avant-goût, des lettres adressées a la com- 
tesse de Nesselrode durant la Restauration. 

(1) Marie Gourief, fille du comte Gourief, ministre des finances de Tempire et 
des apanages de la couronne , mariée au comte de Nesselrode, qui fut, durant 
quarante ans, ministre des affaires étrangères en Russie. 
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laquelle il me serait impossible de croire, c'est à la malveillance. 
Heureusement, ma bien bonne amie, heureusement une seule 
chose survit à tout , et cette seule chose les vaut toutes : c'est 
une vraie confiance en la Providence, une persuasion intime que 
rien n'arrive sans son expresse volonté, et que cette volonté 
veut avant tout notre bien. Cette persuasion n'est pas seulement 
*dans mon intelligence, dans mon âme, elle a passé dans mon 
sang. D'ailleurs on n'a pas beaucoup souffert sans voir éteindre 
en soi la source de toute révolte, et tout le passé m'a si bien 
préparée aux maux de l'avejiir, que si je les juge tels qu'ils sont, 
je ne les sens plus comme je les aurais sentis. L'abattement 
ressemble quelquefois à la résignation, et quand il ne nous em- 
pêche pas complètement d'agir. Dieu sans doute le regarde sans 
colère. J'ai pensé, comme vous, qu'il aurait été inutile de donner 
à mon mari de vives craintes, que son imagination aurait encore 
grossies. Il se bouleverse beaucoup plus aisément que moi ; il 
y a dans son esprit une disposition à porter les choses au pis 
qu'il faut ménager toutes les fois qu'il n'y a pas urgence. Jusqu'à 
mes petits embarras d'affaires, je m'attache à les lui dissimuler, 
et il gagne en repos tout ce qu'il perdrait à être instruit. A la 
réception de votre lettre, il se trouvait précisément à la veille 
de son départ pour Rome , voyage qu'il a l'occasion de faire h 
très-peu de frais, et dont il se promettait un extrême plaisir, et 
cette circonstance a renforcé toutes les autres considérations 
qui me faisaient pencher pour le silence. Vous pensez bien, ma 
bonne chère amie, que si je lui laisse faire seul un voyage qui 
est tout d'agrément, rien dans le monde ne m'empêcherait de le 
suivre en Russie, s'il y était appelé. Je sais ce que sont les dé- 
goûts, les inquiétudes, les amertumes, et certainement je ne me 
soumettrai pas à l'y voir exposé sans les partager, sans tenter 
tous les moyens de relever et d'affermir son courage. Ma bien 
chère amie, ce n'est pas comme cela que je préférerais vous 
revoir ; mais, croyez-le, croyez-le bien et de tout cœur, de me 
réunir à vous sera pour moi un immense dédommagement, et si 
on me fait beaucoup de mal, votre présence et votre amitié me 
feront beaucoup de bien. 
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Les Nouettes, 6 novemLre 1825. 

Ma bien chère amie, j'ai appris par le journal le cruel événe- 
ment qui vous plonge dans la douleur (4). Je n'ai pas osé vous 
en parler de suite, j'espérais encore ! La triste confirmation est 
venue et je n'ai plus qu'à pleurer avec vous. Je la connais si 
bien, cette douleur que je partage et que tout malheur semblable 
renouvelle si vivement en moi ! 

Qui sait tout le temps qui va s'écouler sans que j'aie de vos 
nouvelles, sans que je sache les détails de cette douloureuse 
arrivée, et cependant comment n'a&riez-vous pas songé à mon 
inquiétude ? Ah 1 mon Dieu, c'est qu'il est des moments où il est 
permis de ne songer qu'à soi I J'ai supputé les dates, compté 
les jours ; votre lettre de Cracovie était du 29 septembre ; vous 
partiez le lendemain, il vous fallait douze jours. Êtes-vous arri- 
vée à temps? Les plus cruels déchirements vous ont-ils été 
épargnés ? Ce qui transperce le cœur y porte aussi une sorte 
d'apaisement qui plus tard devient une consolation, ie plains 
moins ceux qui ont pu recevoir une dernière fois la bénédiction 
paternelle. Qu'il me tarde, qu'il me tarde de tout savoir ! Il faut 
compter aussi pour quelque chose de voir abréger d'affreuses 
souffrances qui n'avaient pas pour elles l'espoir d'une guérison; 
mais tout cela, dans le moment, n'amortit même pas le coup ; 
on se flatte en même temps qu'on s'alarme, et se voir brusque- 
ment frappé par ce qu'on redoutait, mais si loin dans l'avenir, 
laisse à nos impressions tout le caractère de la surprise. 

N'obtiendrons-nous pas un peu d'empire sur vous-même , 
quelque empire exercé sur des sentiments qui si facilement en 
vous deviennent passionnés et dévorants ? 

Ma bien chère amie, rappelez-vous, rappelez-vous que tout ce 
qui est de ce monde passe, est destiné à passer ; combattez avec 
les pensées de l'autre. On n'arrive à la paix qu'en voulant ce que 
Dieu veut; répétez-vous chaque jour, à chaque instant, que si 
telle chose est difficile, elle n'est pas impossible. C'est l'univer- 

(i) La mort du comte Gourief, père de la comtesse de Nesselrode. 
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selle condition pour échapper au malheur, c'est une condition 
bien plus expresse pour les âmes comme la vôtre. Si vous ne- 
vous élevez pas au-dessus de vous-même , votre situation , si 
heureuse sous tant de rapports, ne vous empêcherait pas de 
voir altérer, peut-être détruire, le bonheur dont la Providence 
voulait faire votre partage. 

Je suis restée quelque temps sans vous écrire : depuis 
un mois je n'ai pas cessé d'être extrêmement souffrante ; je 
l'attribue au brusque passage d'une saison à l'autre, à cette hu- 
midité froide que l'Italie, dans les deux hivers que j'y ai passés, 
m'avait fait oublier. On ûoit par s'accoutumer à tout et on se 
réaccoutume encore plus aisément, il faut seulement que l'objet 
de comparaison s'éloigne. 

Adieu, je n'ai pas besoin de vous dire que je vous écrirai 
beaucoup et régulièrement ; il y a des choses que le fait même 
ne nous dit pas plus haut que notre instinct. 


28 novembre 1825. 

Chère bonne amie, votre sœur se plaît à répéter combien elle 
se sent heureuse de voir son flls confié à vos soins et son édu- 
cation s'achever en Russie. Je lui ai mandé dans le temps que 
vous étiez contente aussi, mais elle ne répondait pas encore à 
cette lettre, et c'est par les vôtres qu'elle commence k prendre 
confiance en ses progrès. Quand ils ne seraient pas tout ce que 
vous pouvez désirer, il n'en résulterait pas qu'une éducation 
vraiment bonne restât pour cela sans fruit. Il y a telle nature 
qui ne dépassera pas tel degré, mais c'est encore un grand 
bonheur de l'atteindre, d'être tout ce qu'on pouvaii être, et c'est 
ce qu'on ne peut attendre que de bonnes impressions inculquées 
habilement et de bonne heure. 

On ne crée pas plus en éducation qu'ailleurs, mais soyez sûre 
qu'on étouffe le mauvais grain, qu'on le réduit du moins consi- 
dérablement et que, d'une autre part, même dans les sujets les 
plus ingrats, ce qui n'est pas ici le cas, il y a toujours à déve- 
lopper. Le contre-poids, en s'étabUssant, peut faire rester sta- 
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tionnaire dans la médiocrité, mais n'est-ce pas une immense 
victoire, lorsqu'elle exclut les penchants coupables et qu'elle 
arrache à une complète nulUté ? Des soins donnés consciencieu- 
sement sont rarement perdus ; toujours, par un bout quelconque, 
la récompense se rattache au bienfait. 

Une vraie consolation pour moi, c'est de penser que, cet hiver, 
vous aurez une complète indépendance,"que vous ne ferez abso- 
lument que ce que vous voudrez, que vous resterez par consé- 
quent beaucoup chez vous, y attirant les personnes dont la 
société peut vous être agréable. Ces choses, si secondaires sous 
le rapport de la place qu'elles tiennent dans notre vie intérieure, 
ne le sont pas dans leurs effets : la contrariété pour les actions, 
comme la continuelle contradiction pour les pensées, irrite ou 
épuise des forces dont l'emploi utile est ailleurs. Croyez-moi, 
quand le devoir ne s'y oppose pas, il ne faut dédaigner aucune des 
manières de se faire un peu de bien ; la tristesse porte au découra- 
gement, il faut la dominer. Dans la première jeunesse on se livre 
pieds et poings liés à des peines souvent imaginaires ; plus tard, la 
vraie sensibiUté ne sait plus que se redouter, la volonté doit 
lutter contre elle et lutter de manière à obtenir quelques 
triomphes. 

Au milieu de tant de biens perdus, tant de biens vous restent, 
ma bien chère amie ! Vos peines ne vous ont ni isolée ni dépouil- 
lée ; elles n'ont fait que vous initier à la véritable nature d'un 
monde périssable. Le bonheur peut vous rester encore, vous 
n'en avez perdu que les illusions. Combien il me tarde que vous 
me pariiez avec détail de vos enfants, de ces trois petits êtres 
qui n'ont pas eu la moindre part dans cette lettre toute consa- 
crée à un seul regret. Quelle heureuse mère vous pouvez être ! 
Les chagrins que vous avez éprouvés comme fille sont encore 
des avertissements pleins de sagesse et de prudence pour votre 
conduite comme mère. Sans doute il y a des périls qui n'auraient 
jamais existé pour vous, mais sait-on jamais si on aurait parfai- 
tement deviné ce que l'expérience dévoile si bien, si les 
réflexions suscitées par des impressions douloureuses et pro- 
fondes ne sont pas bien au-dessus des réflexions que nous au- 
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rioos faites , abandonnées à nous-mêmes ? Il y a toujours dans 
nos souffrances plusieurs sens cachés ; il s'agit seulement de les 
pénétrer pour nous assurer qu'ils n'ont qu'un seul but, notre 
perfectionnement, et que la miséricorde vit toujours dans 
l'épreuve. 


20 mai 1826. 

Chère amie, je regarderais conuue également imprudent et 
pénible de quitter mon établissement en France ; c'est bien 
assez d'avoir quitté une fois sa patrie, son nid et ses amis ; il ne 
faut pas recommencer un si rude parti, dans toute l'incertitude 
d'une destinée que je ne pourrais suivre sans subir toutes les 
chances d'irrésolution et de déplacement. 

J'éprouve le besoin le plus impérieux de fixité ; j'ai perdu 
aujourd'hui les dix-neuf vingtièmes de la force sensible et hu- 
maine que j'avais lorsque je vins pour la première fois en France; 
je ne puis plus songer à vivre que là où je dois mourir, et c'est 
tellement vrai que, si mes impressions avaient été telles dans 
les circonstances qui m'ont fait quitter la Russie, les plus redou- 
tables inconvénients n'auraient pas été assez puissants pour me 
déplacer. Je ne vous aurais pas quittée, ma bonne chère amie, 
j'aurais conservé la princesse Alexis, et mon pauvre cœur, dans 
ses tristes retours, conçoit toute la force et toute l'étendue des 
consolations qui lui auraient été laissées. Je ne sais si on aime 
mieux en vieillissant, mais il est sûr que toutes les affections se 
concentrent davantage sur les êtres que l'on aime. Quand on est 
jeune, on peut toujours se dire que, dans la foule des indiffé- 
rents, il est peut-être quelqu'un qui répondrait à notre cœur , 
plus tard, il n'y a plus d'avenir mortel, on possède tout ce qu'on 
possédera jamais. On pourra perdre , on ne pourra plus acqué- 
rir. Ah ! que de bonnes raisons pour soigner, chérir davantage 
ce qui nous reste, pour resserrer toujours les rangs toujours 
prêts à s'éclaircir ! 

Paris est vraiment une étrange chose, il suffit d'y rester en 
place pour faire beaucoup de chemin, au moyen de tout ce qui 
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y passe et repasse. Mon salon, cette année, ressemble à celui 
de Pétersbourg à s'y méprendre. Le bon Tourguenief n'en fera 
pas, je l'espère , le moindre ornement; c'est vraiment en sœur 
que je le recevrai, avec une affection et une joie toutes cor- 
diales. Certes, s'il eût dépendu de moi, je l'aurais bien empê- 
ché de prendre le parti qu'il a pris (1). J'appréhende, je pres- 
sens même de tardifs et d'amers regrets , et il n'est pas difficile 
ni présomptueux de croire que l'on connaît un homme, que l'on 
a suivi pendant longtemps dans un mouvement d'affaires et 
d'incessante activité, beaucoup mieux qu'il ne peut se connaître 
lui-même. Quant à l'écueil que vous me signalez, je vois d'a- 
vance que je ne pourrai l'y faire échapper. La princesse Sophie 
aura sûrement pris les devants, tracé la route, préparé les voies. 
Tourguenief commencera par tomber dans les bras de la com- 
tesse Razoumowski et toute la société l'embrassera dans la 
même étreinte. Moi, j'arriverai plus tard, et trop tard, comme 
les gens qui n'ont pour eux que la raison. Roxandre me dit que 
sa famille passera six mois à Paris, à dater du 1®^ novembre; 
elle supposait aussi que le comte Capo d'Istria y ferait un voyage 
dans le courant de l'hiver ; cela nous mettra en nombre ; et pour 
le coup je puis craindre de me trouver beaucoup plus d'amis 

* 

que de chaises. 

J'étais bien sûre que la mort de Bartholdy (2) vous ferait grand 
peine ; elle frappe davantage par le contraste de tout ce que cet 
homme avait de vitalité dans l'âme et dans l'esprit, et aussi par 
le malheureux choix de ses opinions, qui semblaient le faire 
volontairement renoncer dans l'avenir à la continuation de cette 
vie intellectuelle si riche, si animée, si brillante. Un orgueil 
faux et irritable semble l'avoir accompagné jusqu'au dernier 
moment, mais peut-être a-t-il eu le temps de dire à Dieu son 
véritable secret ! J'ai eu de longues conversations avec lui après 
votre départ, j'ai pu y voir de l'égarement, mais tout autre chose 

(1) U s'exilait voiontairemcnt de la Russie, pour se rapprocher de son irère, 
compromis dans les derniers troubles de la Russie. 

(2) Membre du Consistoire de Stettin, auteur de plusieurs ouvrages, entre autres 
d'un Voyage en Grèce traduit en français. 
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que l'indifférence et le calme plat de l'insouciance. On voyait 
que^ dans ses attaques mêmes, il cherchait surtout à se rassurer. 
Une observation générale et qu'il est bien utile de faire, c'est que 
Terreur fait des hypothèses et n'a presque jamais de véritables 

* 

convictions. Il y a toujours entre elle et le vrai la différence des 
gens qui cherchent et de ceux qui ont trouvé. Je ne sais pas 
encore ce que deviennent ses ouvrages et ses collections. Je 
pense qu'il les aura légués, puisqu'il a eu le temps de mettre ses 
affaires en ordre. 

J'ai reçu , il y a deux jours, une charmante lettre du duc de 
Laval, qui est toujours à Âlbano ; il venait d'apprendre que la 
nombreuse société des Esterhazy lui arrivait pour dîner, pre- 
mière station de la délicieuse et pittoresque tournée de Neptuno, 
Porto d'Ânzo et Monte Cavo, qu'il allait faire avec eux. Il me 
mande aussi que M. Blanch, établi à Âlbano et passant sa vie 
chez lui, était rappelé à Naples ; il était ravi, l'édit qui rappelle 
une certaine catégorie d'exilés napolitains devant paraître dans 
quelques jours. J'espère que vous me ferez votre compliment 
sur la joie du pauvre Blanch et que vous la partagerez un peu 
en songeant à sa pauvre mère, dont les soixante-quinze ans 
n'ont pas d'autre consolation. 

On dit que M. de la Ferronnays part décidément pour la Rus- 
sie au mois de décembre. Je pen^e que cela vous fera plaisir, 
en vous donnant la certitude de le garder. 

L'état de l'impératrice Elisabeth m'inquiète (1). Je la croyais 
entièrement rétablie. Quand ce genre de mal traîne en longueur, 
il est bien rare qu'on s'en tire. Dieu veuille la conserver ! 

SaintrGermain, 9 juillet 1826. 

L'aventure de M. de Talleyrand a fait oublier un moment l'Aca- 
cadémie ; vous l'aurez vue, quant au fait matériel, dans les jour- 
naux (2). Cet acte de violence exercé contre un vieillard est bien 

(1) L'impératrice Elisabeth mourut âgée de 48 ans, le i mai 1826, à Bélef, dans 
le gouvernement de Twer, où le thste état de sa santé l'avait forcée de s'arrêter 
en revenant de Taganrog après la mort de l'empereur Alexandre. 

(2) M. de Maubreuil avait frappé le prince de Talleyrand sur le seuil de Téglise 
de SainUDenys. 
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coupable; il n'est pas clair, jusqu'ici, à quel point il a été pro- 
voqué par les antécédents. Celte brusque et insultante agres- 
sion doit être plus pénible à M. de Tailleyrand qu'à tout autre ; 
plus il y a de taches dans une vie et plus l'injure reçue laisse 
de traces profondes. On varie dans les explications que Ton 
donne des motifs de ce Maubreuil ; les uns disent que c'est un 
homme en délire, d'autres qu'il est poussé par une juste ven- 
geance (deux mots qui ne vont guère ensemble) ; on prétend 
aussi qu'il est Tinslrument d'un parti, et enfin que, ayant des ré- 
vélations qui compromettraient beaucoup de personnes qui ne 
sont pas compromises, ou qui compromettraient davantage 
celles qui le sont déjà, il a voulu donner un grand éclat à ses 
griefs afin de se faire payer plus cher son secret. 

L'impassibilité et le calme de M. de Talleyrand ne se sont 
pas démentis dans cette périlleuse circonstance : quand le pro- 
cureur du Roi est venu chercher auprès de lui sa déposition, il 
l'a faite toute à la décharge de M. de Maubreuil : il a déclaré ne 
point le connaître, il a dit qu'il ignorait les motifs de cette agres- 
sion, qu'au surplus il n'était pas, dans le moment où il a été 
frappé, fonctionnaire public, ce qui aurait aggravé la peine du 
coupable, et il a ajouté que bien avant les dix-neuf jours que la 
loi porte domme le terme à l'incapacité de travail, il serait par- 
faitement rétabli de la secousse. La générosité qui aurait voulu 
atténuer avec la faute le châtiment du coupable, s'accorde très- 
bien ici avec l'intérêt qu'il pourrait y avoir à désarmer la ran- 
cune et à lui imposer silence ; vous attribuerez la mansuétude 
de M. de Talleyrand à l'un ou à l'autre de ces sentiments. On 
s'est porté en foule chez lui, et les gens qui l'ont vu l'ont trouvé 
tout ce qu'il est habituellement. Quoiqu'il en soit, à travers celte 
indifférence insouciante, on peut deviner ce qui se passe en lui. 

Voire grande lettre par courrier, à laquelle je n'ai pas répondu 
comme je l'aurais voulu, me fait grand bien. Dans le siècle où 
nous vivons, il est impossible de se défendre de toute crainte ; 
je vois bien des motifs d'espérer dans la ferme volonté et cette 
haute intelligence qu'annonce notre jeune souverain. Quand 
même il ferait quelques fautes, il a tout ce qu'il faut pour en 
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profiter et imprimer à son règiie cette marche suivie qui a tou- 
jours manqué à son prédécesseur. Combien je le bénis de por- 
ter toute son attention sur l'intérieur, sur cette administration si 
négligée, on peut dire si oubliée ! Si l'ordre se rétablit, on pourra 
dire qu'il l'aura créé, car depuis que j'existe (sous trois règnes 
difiérents de marche et de systèmes), je n'en ai pas vu dans 
notre pauvre pays. Ce qui me ravit, c'est de voir qu'il n'y a dans 
l'Empereur ni engouement ni excès de confiance, ni disposition 
au favoritisme. 

Toutes les effusions, les dilatations de la belle âme de l'empe- 
reur Alexandre n'ont servi qu'à le rendre vulnérable par tous 
les bouts, et à le faire mourir de tristesse et de dégoût pour 
avoii' peut-être donné trop de prise à Tégoïsme et à l'ingratitude. 
Il faut surtout, pour régner, se conserver une âme saine, forte, 
énergique et courageuse. La moralité, sous le rapport des 
mœurs, sert merveilleusement à protéger les hauts devoirs 
qu'un souverain est appelé à remplir, et en outre du grand et 
noble exemple d'une conduite vertueuse, on ne saurait calculer 
la bienfaisante influence qu'elle exerce sur le caractère. Dieu 
veuille protéger de si grands, de si heureux commencements. 

Vous avez bien raison de jouer au whist ; je suis convaincue 
que c'est un des meilleurs moyens, pour ceux qui sont obUgés 
de vivre dans le grand monde, d'échapper à une foule d'incon- 
vénients. 


Saint-Germain, août 1827. 

Ma bonne chère amie, je ne sais si le nom du docteur Brous- 
sais vous est connu, c'est le patriarche du système qui ne voit 
partout que l'inflammation à combattre au moyen des saignées ; 
c'est lui que U^^ de Duras voit depuis deux mois, et il faut con- 
venir que les conseils qu'il lui a donnés ont été aussi sages 
qu'efficaces. On a eu bien tort de traiter de fantasque son séjour 
à la Muette; elle y a plus de facilité pour la promenade que 
partout ailleurs, et elle y évite aussi beaucoup de contrariétés. 

M^^" de Duras a bien plus la sociabilité de l'esprit que celle du 

4 


50 REVUE DE L'ANJOU. 

caractère ; elle aime à causer, mais n'a pas le besoin d'être en- 
tourée, de vivre d'habitudes intimes ; son premier mouvement 
la porte toujours à faire des frais, et c'est ce qui fait que ses 
meilleurs amis lui font encore souvent l'eflet de visites. A la 
Muette elle n'en prend que ce qu'elle veut. J'ai été y dîner il y a 
deux jours; nous avons bien parlé de vous et de votre tendre 
intérêt dont elle est si touchée. Je vous recommande, chère 
amie, le plus absolu silence sur tous ces détails. Les salons de 
toutes les capitales du monde se touchent aujourd'hui. 

Je vous disais, dans ma dernière lettre, mon inquiétude pour 
M"« de Damas, et les journaux vous auront dit que dès le lende- 
main tout était fini ! J'ai été profondément peinée et attristée par 
cette nouvelle perte. Sans doute il y a loin de là à mon affliction 
de la mort de M"^* de Rosambo , qui me faisait passer immédia- 
tement après ses tout premiers intérêts, mais il est bien triste 
encore de perdre une bienveillance ancienne , tendre, soutenue, 
qui invitait à la confiance et mettait dans les rapports une grande 
douceur. M«>« de Damas était une personne si supérieure d'es- 
prit et d'âme, qu'on se trouvait encouragé par sa bonté, par 
son approbation qui satisfaisait autant l'amour-propre que le 
cœur. Il faut bien que dan^ notre pauvre nature ces deux élé- 
ments soient quelquefois confondus. Quand on vieillit, tout ce 
qui disparaît laisse un vide, et il faut que le cercle qui ne s'agran- 
dit plus s'appauvrisse toujours. 

Ma vie est très-rempUe par mes devoirs religieux, les œuvres 
qui s'y rattachent , l'étude que j'aime toujours davantage, mais 
je sens que tous les progrès et toutes les préoccupations du 
monde ne me feront pas remplacer complètement les personnes 
par les idées et les choses. Je suis quelquefois très-abattue, et 
dans ces moments de morosité ou de mélancolie, la solitude m'est 
très-nécessaire ; mais cet état est passager : par une sorte d'élas- 
ticité, je me relève et tous mes sentiments reprennent leurs 
droits ; j'ai besoin de communication, d'échange, de soins par 
la confiance et l'amitié. Un goût trop vif pour l'esprit se réveille 
aussi souvent en moi ; c'est une grande force, c'est la seule 
séduction qui subsiste encore pour moi, et sa magie ne me quitte 
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que pour me reprendre. Voilà de grands aveux, chère amie ; 
heureusement il n'est pas à craindre que cette disposition dégé- 
nère en mondanité et en vanité qui s'exalte, le contre-poids 
est trop grave et trop sévère. Je conserve et je soigne tant 
que je puis toutes mes . relations , je vois à peu près toutes 
les personnes que je voyais, mais Paris n'est pas très com- 
mode pour cela, le nombre s'oppose à ce qu'on donne à 
chacun tout ce qu'on voudrait donner. Il est si difficile de s'y 
rencontrer, même quand on se cherche, et si facile de s'é- 
viter, quand on se fuit, que c'est le lieu du monde où il y 
a le plus d'entraves pour s'aimer et où il serait le plus com- 
mode de se haïr. Je suis au mieux avec M"^® Récamier quand je 
la vois, mais je ne la vois pas souvent. 

Je voudrais vous nommer les personnes que je vois, mais à 
l'exception de M™« de Montcalm, de M°^* de Clermont, des Sé- 
gur, les noms que je vous citerais ne vous diraient rien ; cepen- 
dant j'ai bien envie de faire exception à ce silence commandé, en 
faveur de ma vénération toujours croissante pour une personne 
dont la vie est toute âme et toute intelligence, la marquise de 
Pastoret. EUe avait eu dans la première partie de son existence 
beaucoup de célébrité comme esprit; un malheur affreux, la 
mort d'un fils âgé de dix-huit ans qu'elle adorait, lui fit chercher 
la force de vivre dans l'espoir de faire du bien. Depuis lors, elle 
s'est consacrée à toutes les œuvres qu'une ardente charité peut 
embrasser ; non-seulement elle les a servies efficacement, mais 
elle en a perfectionné quelques-unes, établi d'autres et enfin 
s'est mise à la tête de plusieurs grands établissements de ce 
genre. On ne comprendrait pas la possibilité de multiplier à ce 
degré ses soins, si la charité ne faisait tout comprendre, même 
les miracles. Au milieu de cela, elle trouve encore le temps de 
veiller à l'éducation de sa petite-fille et ftiéme de la faire, de 
donner tous les matins quelques heures à l'étude, et tous les 
soirs quelques heures à ,ses amis. Les hommes les plus remar- 
quables se réunissent souvent chez elle, et elle compte, parmi 
ses habitués, M. Guvier, M. Abel de Rémusat, M. Cousin, et 
beaucoup d'autres moins connus et qui seraient faits pour l'être. 
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La conversation y est excellente, variée, agréable, nourrie ; ja- 
mais un mot de politique, interdite parla situation de M. de Pasto- 
ret, son attachement au gouvernement et cette modération qui, 
pour éviter le choc des extrêmes, leur évite l'occasion de se ma- 
nifester. Mes rapports avec M"^« de Pastoret ont commencé par 
des affaires du genre de celles qui l'occupent exclusivement, et 
en la voyant de près, j'ai vu que son esprit et sa société me con- 
venaient aussi bien que son cœur et, quand je suis libre, je vais 
passer délicieusement une heure ou deux dans ces entretiens 
pleins de charmes. Cela ne se renouvelle pas souvent, je n'y ai 
jamais été jusqu'ici plus d'une fois tous les huit ou dix jours, et 
je suis restée quelquefois plusieurs semaines sans pouvoir y 
aller. Ce n'en est pas moins une précieuse ressource ; la pers- 
pective d'un bon moment est un bien aus&i. 


Paris, il février 1830. 

Ma bfen chère amie, cette catastrophe affreuse de la mort du 
prince *** m'a violemment remuée ; un tel événement arriverait 
au Japon qu'il remplirait d'épouvante, et quand on sait les noms, 
qu'on connaît les personnes , qu'on aime ceux sur qui réagis- 
sent ces cruelles commotions, c'est bien autre chose encore ! Il 
y a un degré de malheur que nous n'apprenons jamais sans nous 
le rendre propre, et parmi les âmes qui s'assimilent tout ce qui 
les frappe douloureusement, la vôtre, bonne chère amie, est 
certainement au premier rang. 

L'état de santé du malheureux prince *** antérieurement dé- 
rangé , le trouble , la tristesse sombre qui ont précédé cet acte 
de désespoir, peuvent, ce me semble, sans indulgence relâchée, 
servir à son excuse. La ligne de démarcation qui sépare la folie 
du plein usage de ses facultés et de ses sens n'est pas réelle- 
ment tranchée ; il n'est pas certain que tout soit délire d'un 
côté et raison de l'autre ; bien des états intermédiaires occupent 
l'intervalle, plus troublés ou plus lucides, selon qu'ils se rap- 
prochent de l'un ou de l'autre point. Que de sortes de monoma- 
Dies, depuis celle qui conduit au crime jusqu'à celle qui n'est 
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que le travers d'une tête faible ! Dieu seul, qui perce à travers 
les obscurités de ce labyrinthe, où la pensée humaine est presque 
sûre de s'égarer, peut savoir où la culpabilité commence. Voilà 
pourquoi il me paraît sage et peut-être juste de s'attacher à tous 
les prétextes que les circonstances extérieures peuvent offrir 
pour éviter l'application des lois qui ne sauraient être trop ri- 
goureuses, si une volonté libre et entière les avait provoquées. 
Mais combien les espérances, que les plus indifférents sentent 
le besoin d'accueillir , ne doivent-elles pas paraître insuffisantes 
et fragiles à ceux qu'un personnel et puissant intérêt domine ! 
Pauvre malheureuse femme pour qui la foi elle-même est un 
surcroît de douleur ! 

Le dérangement de leurs affaires est encore une de ces rai- 
sons aggravantes qui ne se rencontrent que trop souvent comme 
élément de suicide. Le désordre, sous quelque forme qu'il ap- 
paraisse, n'a jamais que des effets plus ou moins funestes. Toutes 
les passions ne sont que cela, l'opposé de l'ordre et de la régu- 
larité qui maintiennent en équilibre les puissances de l'âme. 

Vous savez que M"*» de la Rochejacquelein va bien, qu'elle est 
d'une grande piété et qu'elle y puise de précieuses consolations. 
Je crois les deux sœurs fort tendrement l'une pour l'autre, mais 
quoiqu'elles aient, en plus de leur affection mutuelle, la base 
commune de très-bons sentiments, elles ont appartenu et appar- 
tiennent encore à des sphères très-différentes. La société de 
M°*® de Duras et celle de la princesse de Talmont sont aux deux 
bouts de la chaîne; idées, personnes, sujets de conversation, 
opinions, tout y est autre et rien n'est plus difficile de mêler 
ces oppositions-là. A Paris, c'est plus difficile qu'ailleurs ; les 
habitudes de l'esprit y exercent plus d'influence , un salon en 
traverserait un autre sans se confondre avec lui, comme ces 
fleuves de l'Amérique dont les eaux douces traversent l'Océan à 
une grande distance, sans se mêler avec lui. Dans la société de 
M™« de Talmorit on ne rencontre que des gens d'une même 
couleur: religion, politique, tout y est positif; ce qui s'en sé- 
pare n'est pas seulement blâmé, mais repoussé, mais regardé 
comme non avenu. Le salon de M"*® de Duras, qui fait et fera 
toujours probablement les traditions de Clara, était au contraire 
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comme un pays neutre. Toute distinction y avait accès, rien n'y 
était assez exclusivement professé pour amener des disparates 
ou des collisions fAcheuses, et ce genre de libéralisme qui n'a- 
vait rien d'explicite, mettait à l'aise tout ce qui se ressemblait le 
moins. Clara, dans son contact habituel avec sa mère, a trop 
pris le goût des plaisirs de l'esprit, le sien à elle-même s'est 
assez développé pour qu'elle cède à cet attrait qui en général 
n'agit sur les femmes que plus tard, à moins que les circons- 
tances et les dons naturels ne se réunissent pour faire tout mar- 
cher de front. 

Vous me demanderez sûrement quels ont été les regrets dont 
M. de Chateaubriand a payé le plus inaltérable des sentiments ? 
S'il avait pu le sentir avec son génie, je n'en serais pas inquiète. 
Mais c'est avec l'âme qu'on sent, qu'on paye, qu'on souffre, 
qu'on justifie ce qui vient d'une autre âme , et ici la supériorité 
de celle qui donnait n'est que par trop avérée. Jamais vous ne 
vous ferez une idée de tout ce qu'il y a eu de tendre, de pas- 
sionné, de dévoué, de continu , d'ingénieux même, dans l'affec- 
tion de M™® de Duras pour cet ami si préoccupé de lui-même, 
qu'il ne lui restait que bien peu d'attention pour les vives affec- 
tions dont il a été l'objet. Comment n'a-t-il pas été à Nice? 
comment ne lui écrivait-il pas sans cesse, comment sa douleur 
n'est-elle pas au niveau de ce que son intelligence lui démontre 
qu'il a perdu? Je crois bien que M™® de Duras, depuis longtemps,- 
avait été éclairée sur tout ce que ce caractère a d'égoïste, d'aride, 
de léger, de frivole, mais je suis bien sûre aussi que ces lu- 
mières sont restées sans influence sur ses sentiments, et c'est 
bien naturel. Une vue claire et exacte suffirait pour empêcher 
un attachement de se former, de prendre racine ; une fois venu, 
arrivé à toute sa force , toutes les illusions peuvent s'évanouir 
sans nuire à l'affection. On m'a bien dit pourtant, et j'en ai 
quelque joie, que la nouvelle de la mort de M*"® de Duras l'avait 
fort attristé. Je ne puis me joindre non plus à ceux qui lui repro- 
chent tout jce qu'a d'un peu sec, peut-être, l'article que vous 
avez vu dans le Journal des Débats. Cette liberté d'esprit qui 
laisse, si près du cercueil, toutes les facultés du talent, ces con- 
fidences faites au public de tout ce que le cœur peut éprouver 
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de plus intime, ne me paraît nullement enviable, et sous ce rap- 
port j'absous entièrement M. de Chateaubriand. Il lui a rendu 
on hommage auquel l'usage l'autorisait, il a pu même s'unir à la 
sollicitude constante de M™® de Duras pour la mémoire de son 
père, par les lignes qui tracent son éloge ; je trouve que c'était 
suffisant pour le moment. Plus tard il pourra agrandir, complé- 
ter ce qu'il n'a fait qu'ébaucher. 

Si vous étiez ici, ma bonne chère amie, vous ne penseriez 
probablement pas que le ministère actuel, dans son intérêt, doit 
ménager beaucoup M. de Châtçaubriaud, quoiqu'on eût dit de 
lui, avec assez de justesse, c qu'il n'était jamais qu'ennemi re- 
doutable et toujours ami inutile.» Son pouvoir de nuire est aujour- 
d'hui fort affaibli, vous venez de voir son échec dans la Chambre , 
haute ; son influence pâlit et s'éteint et on s'en aperçoit bien au 
dégoût, au profond découragement qui le possède. U est sur- 
tout ennuyé ! Cela me rappelle un mot qu'on me citait l'autre 
jour de Benjamin Constant devant qui on disait que M. de Cha- 
teaubriand s'ennuyait beaucoup : « Âh, il s'ennuie, eh bien, 
qnelqu'ennuyé qu'il soit, je le défie de s'ennuyer comme moi. » 
Ne trouvez-vous pas que l'ennui de ces deux supériorités si in- 
contestables renferme une leçon pleine de vérité philosophique ? 
Toute la puissance de l'esprit ne suffit donc pas pour garantir 
du vide, de l'absence de tout intérêt, qui décolore et frappe 
comme de néant l'existence entière ; il ne suffit pas pour réveil- 
ler nos impressions engourdies, c'est l'âme seule qui échappe à 
ce pénible sommeil et qui, dans une activité toujours renais- 
sante, trouve toujours au dehors comme au dedans d'elle-même 
les aliments nécessaires. Ceux qui vivent fortement par des sen- 
timents vrais ne s'ennuient jamais : une seule conviction vive et 
intense suffit pour faire éviter ce fléau. J'en appelle volontiers, 
pour justifier mon opinion, à ces existences si obscures et si 
dépouillées en apparence, et trouvées si riches par ceux qui ont 
su pénétrer dans leur intérieur ? Âh ! combien la meilleure part 
dans ce monde est loin de là où on la croit I 

COMTE DE FALLOUX. 


LES VICTIMES 


DE QUIBERON 

d'après 

LE MANUSCRIT DU GÉNÉRAL LEHOINË. 


fl Veritatem quidem de Hngulis a/uctoribus 
» eoncedentes : ipH autem secundum datant 
» forma/m brevitate studentes. » (Ecrit Sainte, 
Pros. 3, Mach. 2, V.29.) 


Après tout ce qui a été dit sur l'eipédition de Quiberon par 
les divers historiens et chroniqueurs de la Révolution fran- 
çaise (1)> nous ne prétendons pas donner ici une notice nouvelle 
sur cet épisode» le plus dramatique peut-être de nos guerres 
intestines. 

Toutefois, comme dans une question historique de cette im- 
portance, nombre de points sont encore restés obscurs ou inex- 
pliqués, nous pensons que les moindres détails doivent être pré- 
cieusement recueillis. 

La pièce que nous imprimons aujourd'hui, sans y rien 
changer, pas môme (l'orthographe des noms si peu respectée), 
nous a été communiquée fort obligeaomient par le petit-neveu 
d'une des victimes, M. le chanoine Le Boucher, curé de Beaufort- 
en-Vallée, dont le cabinet conserve encore plus d'un objet cu- 
rieux. 


(1) V, entre autres, et à divers 'points de vue, les Histoires de la Révolution 
française de Thiers, Poi:goulat, Louis Blanc, Mignet, Lamartine ; Hist. de France 
d'Âm. Gabourd^ celles de Th.-H. Martin et de Lebas, et vurtout la Vendée mi-' 
Maire de Crétineau-Joly, et Bretagne et Vendée^ de M Pitre-Chevallier, où se 
trouvent de nombreux renseignements sur les personnages cités dans notre 
publication. — V. encore le Champ des Martyrs, publié sur Quiberon par 
M. de Sesmaisons ; Quiberov, souvenir du Morbihan ^ par M. Alfred Nette- 
ment (1869), etc. . . 
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Comme on le verra, ce manuscrit n'a pas été rédigé sur des 
données banales ou de pure fantaisie, c'est un document 
officiel, présenté au général Hoche par son subordonné, le gé- 
néral Lemoine. 

L'auteur était certes placé pour bien voir : il partageait le 
commandement de l'armée républicaine avec Humbert, Crublier, 
Mermet, Cherin et Verriot-Dejeu. D'abord chargé par Canclaux 
d'amener des renforts au jeune et brillant général Hoche, il 
dirigea lui-même l'attaque du 1 6 juillet, après avoir improvisé 
les fourneaux à boulets rouges qui devaient servir contre la flotte 
anglaise. Le 19, il assistait avec Humbert et autres à la terrible 
lutte qui se livrait entre les années royalistes et républicaines ; 
puis, aussitôt que le sort des armes eût décidé de la victoire en 
faveur de Hoche, Lemoine reçut le commandement du Morbihan, 
pendant que son général en chef prenait, avec douze bataillons 
d'élite, la route de Saint-Malo. 

c Révolutionnaire exalté, féroce par principe ou par besoin, 
comme dit M. Crétineau-Joly, Lemoine se vit chargé de tout 
l'odieux des jugements et des exécutions militaires. > Son témoi* 
page est donc d'une authenticité incontestable ; aussi croyons- 
nous la Uste qui suit intéressante à plus d'un titre, et nous la 
transcrivons scrupuleusement. 


JOSEPH DENAIS. 


ÉTAT NOMINATIF 


PRISONNIERS ÉMIGRÉS 


FAITS DANS LA PRESQU'ILE DE QUIBERON. 


Prénomê et Noms. — Qualités, — Communes (Ç). — Districts (D). 

Départements, 

Charles de Sombrkuil, capitaine au régiment d^Austrasie , C. Limoges, D. Li- 
moges, Haute-Vienne.) 

Urbain-René de Hersé, évéque de Dôl, C. Mayenne, D. Mayenne, Biayenne. 

François-Pierre RErassEC, grand vicaire, G. Ville affranchie, D. .. Rhône et 
Loire. 

François de HERSâ, grand vicaire de Dol, C. Mayenne, D. Mayenne, Mayenne. 

René Lalandel, ex-noble, G. Vannes, D. Vannes, Morbihan. 

François Pbtr-Gutot, noble, C. Apremont, D... Haute Somme. 

Julien Gautié, prôtre, G. Plelaud, D. . . Ile et Vilaine. 

Nicolas BouLARD, prêtre et curé, G. Tours, D. Tours, Indre et Loire. 

Jaques Pierre Gourot, prêtre et curé, C. St-Georges, D. Montaigu, la Vendée. 

François Flattim, prêtre, G. Tuai, D. PortMalo, De et Vilaine. 

Jean Baptiste Gdeoué, prêtre, G. Guedvenir, D. Fontenai, la Vendée. 

Pierre François Breherec, prêtre et curé, G. le Roc et Bricol, D. Angers, Maine 
et Loire. 

Jean Gérard, prêtre et curé, G. Montauban. D. Montfort, Ile et Vilaine. 

L. René Patrice Légal, prêtre, G. Bréal, D Montfort, Ile et Vilaine. 

Franc. Dominique Castin, prêtre, C. Detouche, D. St-Jean d'Angeli, Gharente 
Inférieure. 

R. V. Gilard l*Arghantel, prêtre, G. Quimper,D. Quimper, Finistère. 

Antoine Jeannot, laboureur, C. Brynau, D. Josselin, Morbihan. 

Pierre Sevestre, étudiant, G. Tournai, D. Gaen, Calvados. 

Louis LE Glere, bourgeois, G. Tantigni en Brabant. 

Giprien Frsnaroent, ex-noble, G. Geaubau, D. Cherbourg, Manche. 

Louis Vaucassel, ex-noble, G. Avenues, D. Avenues, Nord. 

Etienne Bbauvais, marchand, C. Bruxelles en Brabant. 

Charles Chenu, ci-devant capitaine au 9» régiment dHnfanterie. 

Joseph la Roussille, ex-noble, G. Berteson, D. Billon, Pny de Dôme. 

Alexis Hébert, gantier, G. Gaen, D. Gaen, Calvados. 

Charles PuNiET, ex-noble, C. Moncuc, D. Lozère, Lot. 
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Jacqaes Joseph du Boigetieb, ex-noble, C. Hennebon^ D. Hennebon, Morbihan. 

Louis DuRT, volontaire de la m(arine), G. Donjon, D. Donjon, Deux-Sevres. 

Joseph Raoul, ex-noble, C. Chatillon, D. Chatillon, Deux-Sevres. 

L. J. Casimir lA Ferandière, ex-noble, C. Bar, D. Bar, Meuse. 

Louis D*ÂssERAG, ex-noble, C. Paris, D. Paris, Paris. 

Georges-Noêl Loubt, ex-noble, G. Angers, D. Angers, Mayenne et Loire. 

Henry YiART, ex-noble^ marin, G. Rochefort, D. Rochefort, Charente Inféneure. 

Pierre Lassedoe, chevalier de Malthe, G. St-Triel, D. . . Haute Vienne. 

Théodore Lasseimie, chevalier de Malthe, G. St-Triel, D. . . Haute Vienne. 

Charles Viart^ ex-noble, G. Husseau, D. Chatreteau, Haute Vienne. 

Hippolyte Salve, aspirant à la marine, G. Manosque, D. Manoscpie, Basses Alpes. 

Fïançois COMPAROT, étudiant, C. Troyes, D. Troyes, TAube. 

Pierre du Plessis, soldat déserteur, C. St-Aubin, D« Montflanquin, Lot et 
Garonne . 

Gabriel Etienne Bourdov, aspirant à la marine, C. Chateaugontier, D. Laval, 
Mayenne. 

J. S. M. Lagarigue, ex-noble, C Rochefort, D. Rochefort, Charente Inférieure. 

René le Normand de Garat, ex-noble, C. Avranches, D. Avranches, la Manche 

Gui DE Forges, ex-noble, C. Vannes, D. Vannes, Morbihan. 

Charles d'Anglas, ex-noble, C. Lacham, D. S.-Jean d* Angely, Charente Infé- 
rieure. 

René Lelievre, maître d'école, C. de St-Qément de C, D. Chateaugontier, 
Mayenne . 

Charles Gazauz, étudiant, C. Mnsil, D. St^Faijau, TYonni;. 

Yves François DU Rocher, étudiant, C. Nantes, D. Nantt^, Loire InférieuiB. 

Gilbert Guerrt, chevalier de Malthe, C. Dompierre, D. Roche sur Von, la 
Vendée. 

Charles Guerry, chevalier de Malthe, G. Dompierre, D. Roche sur Ton, la 
Vendée. 

P. A. VuLFRAM l'Anglais, prêtre curé, C. Neville, D. Cîinic, Seine Inférieure. 

Simon le Prince, étudiant, C. Dieppe, D. Dieppe, Seine Inférieure. 

Jean Falvard, ex-noble, C. Perpesat, D. Germent, Puy Dôme. 

Charles Retnard, ex-noble, C. Péronne, D. Peronne, la Somme. 

Louis Parfourie, ex-noble, C. Rocancourt, D. Caen^ Calvados. 

René Marie Rêvé, ex-noble, C. la Ferté-Marsé, D. Dornfiront, TOme. 

L. Marguiubr, commissionnaire, C. Mons, D. Mons, Jesomapes. 

Louis Nicolas Bonard, journalier, C. Démé, D. Bapaum<B, Pas 6e Calais. 

François Martin, étudiant, G. Dax, D. Tarascon, TArriege. 

Pierre Joseph Pennequin, bûcheron, C. TEcluse, D. Doiiai, Nord. 

Antoine Fougeret, meunier, C. Gisu, D. Langere, Indro et Loire. 

J. F. Bellegarde, ex-noble, C. Mauri, D. Bergerac, Dordogne. 

Joseph DE l'Orne, laboureur, C. Asmetrin, D. St-Floresntin, l'Yonne. 

Jean -Baptiste Thomas, domestique, C. Vahiou, D. StrPaul, Pas de Calais. 

René Avril, domestique, C. Lambale, D. Lambale, Cote du Nord. 

Constantin Faget, bourgeois, C. Selinguau, D. St-Omer, Pas de Calais. 

Gabriel Julien Billouard, étudiant, C. Morlaix, D. Moplaix, Finistère. 

Henri François Berthaud, étudiant, C. Montaigu^ D. Mjontaigu, Loire Inférieure, 
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HyppoUte Visdelod, étndjant, G. Rennes, D. Rennes, De et Vilaine. 
François Malherbe, cuisinier, G. Soulagé, D. Caeu, Calvados. 
Philippe Arbou, soldat, G. St-Germain du B., D. Louen, la Somme. 

Antoine G. Grandghamp, ex-noble, G. Aval, D. . . Haute Vienne. 

liaUmrin Grouillebois, domestique, G. Ghatillon Sum., D. Mayenne, Mayenne. 

Raphaël Bonmevilus, horloger, G. St-Benin, D. Cambrai, Nord. 

Pierre Arnodlt, praticien, G. Calais, D. Calais, Pas de Calais. 

Louis Blaizb, laboureur, G. Kenrilan, D. Aurai, Morbihan. 

Louis Lebian, laboureur, G, Brec, D. Aurai, Morbihan. 

Michel Marine, laboureur, G. Pluvigny, D. Aurai, Morbihan. 

Julien RiBOCHON, laboureur, C. Grandchamp, D. Vannes, Morbihan. 

Jacques Berienve, meunier, G. Pluvigni, D. Aurai, Morbihan. 

Gilbert Dapghier, marchand, G Teman, D. d'Issoire, Puy-Ddme. 

Nicolas Bocqdet, jardinier, G. Bélu, D. Soissons, TAlsne. 

Noël Elbc, laboureur, C. Lomariaque, D. Aurai, Morbihan. 

Louis PujOtJLLT, conducteur de voitures, C. Nismes, D. Nismes, Gard. 

f ean Gudœdal, laboureur, G. Plesrin, D. Vannes, Morbihan. 

Mathurin BIaubert, maréchal, G. Plavigni, D. Aurai, Morbihan . 

François Gaudou, matelot, G. Ploermel, D. Aurai, Morbihan. 

Mathurin Letouze, tis^eran, C. Landevau, D. Aurai, Morbihan. 

J. M. GlatduGaoeg^ garde du èomte d'Artois, C. Quentin, D. Quentin, Côtes 
du Nord. ^ 

François ou Montais, garde du corps, C StJulien, D« St-Julien, Haute Vienne. 

Jean Pierre FRinLLB, ex-noble, G. la Haye-Routcm, D. Pontaudemer, l'Eure. 

Joseph Antonin Ménard, ex-noble, C. la Rochelle, D. la Rochelle, Charente Infé- 
rieure. 

Thomas BoiSANOER, ex-noble, C. Quimperlé, D. Quimperlé, Finistère. 

Jean Berthelot, cultivateur, C. Plaritat, D. Port-firieux, Côtes du Nord. 

Jean Baptiste Devenu, .. G. d*£terre, D. Asbroucq, Nord. 

Félix Gabeau, déserteur, C. Disbergue, D. St-Omer, Pas de Calais. 

Nicolas Leleu, déserteur, C. Magny, D. Douai, Nord. 

François Castinie, cultivateur, C. Lille en Flandre, D. Lille, Nord. 

Hyacinthe Mozel, praticien, G. Fougeret, D. Bans, Loire Inférieure. 

J. L. Merdtde Quiluen, ex-noble, C. Pleubain, D. Laniou, Côtes du Nord. 

Louis Hippolite M. Urvov Portramparc ex-noble, C. Plounerez, D. Lanton, 
Côtes du Nord. 

Raoul Pater, ex-noble, C. Avranchcs, D. Avranches, Manche. 

Charles Guerry, chevalier de Malthe, G. Dompierre, D. Laroche, Vendée. 

François Brebion, soldat déserteur, G. Quistel, D. St-Omer, Pas de Calais. 

Jean Baptiste Houlibr, domestique, G. Quimbron, D. Boulogne sur M., Pas de 

Calais. 
Thomas Doudman, ouvrier, C. ValiquerviUe, D. Gaudebec, Seine Inférieure. 
Claude Braudier, domestique, G. Ghamoi, D. Troyes, TAube. 
Louis Deserdillé, domestique, G. Gueret, D. Gueret, Creuse. 
Jean Baptiste Reicy, domestique, C. Verdun, D. Verdun, Meuse. 
Tranquille DuvAL, coèfibur, G. Gasseu, D» Sex, TOme. 
Etienne Lbvassor, domestique, G. Morancy, D. Chartres, d*Eure et Loire. 
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Théodore Henry Julien Golubea.ux, bourgeois, G. Nantes, O. Nantee, Loire 

Inférieure. 
Paol Lamtivt, ex^noble^ G. Aorai, D. Aurai, Morbihan. 
Pierre Essanot, cultivateur, G. Ardeveine, D. Aurai, Morbihan. 
Joseph Oluer, cultivateur, G. Plolinois, D. Hennebon, Morbilian. 
Jean Pbsel, cultivateur, G. Plolinois, D. Hennebon, Morbihan. 
Louis Lsn, marchand, G. Aurai, D. Aurai, Morbihan. 
François Bréàu, soldat déserteur, G. Aurai, D. Aurai, Morbihan. 
Raimond Saloust, praticien, G. Rhodes^ D. Rhodez, TAveyron. 
Louis-Charles de Baupte^ militaire, G. EcranviUe, D. fiayeux, Galvados. 
Jacques GOCHOIS, ex-noble, G. d*Aumale, D. Neuf-Ghâtel, Seine Inférieure. 
Guillaume Pie, ex-noble, G. Ghâteauneuf, D. Gamaix, Finistère. 
Jean Guichsteau, ci-devant avocat, G. Bréal^ D. Montfort, Ile et Vilaine. 
Henry Robert, ex -noble, G. Ghalans, D. Ghalans, Vendée. 
Gbarles GuMiER, étudiant, G. Valenciennes, D. Valenciennes, Nord. 
Jean LA Hati, ex-noble, G Vannes, D. Vannes, Morbihan. 
Paul PouLTiBR, étudiant, G. Rouen, D. Rouen, Seine Inférieure. 
Bertrand Faure, ex-noble, G. lile en Perigord, D. Ule, Dordogne. 
Louis J. DuviGMO jeune, ex-noble, G. Rochelle, D. Rochelle, Gharente Inférieure. 
Louis VASC019CELLES, ex-uoble, G.. Antun, D. Nogent, d'Eure et Loire. 
Joseph Saviovac, ex-noble, G. Jonchere, D. Belac, Haute Vienne. 
Pierre François R0QUEFEUIlle, ex-noble, G. Valence, D. Valence, Dréme. 
Urbain Qaude ViR, chirurgien, G. Sedan, D. Sedan, Ardennes. 
Jean Nicolas Le Gris, ci-devant sergent, G. Auhiay, D. Vertu, Marne. 
François Dufottr, praticien, G Noyon, D. Noyon, l'Oise. 
Charles MORISSON, ex-noble, G. St-J. des Landes, D. Sables d'Olonne, Vendée. 
Jacques René Dubois, ex-noble^ G. Jonc du Bois, Dj, Alençon, FOme. 
Gh. H. A. Moucheron, ex-noble, G. Montier, D. Montier, Nièvre. 
Jean Marie Moucheron» ex-noble, G. Quimper, D. Quimper, Finistère. 
Jean Delonnat, domestique, G. Dam. sur Seine, D. Gaen, Galvados. 
Joseph MaAtin, bourgeois, G. Daignanne^ D. Lodeve, l'Hérault. 
Jean Nicolas Volff, domestique, G. Dieuze, D. Dieuze, Meurthe. 
Joseph DUTERTRT, Cultivateur, G. Remortier, D. Boulogne, Pas de Calais. 
Jean Disas, soldat déserteur, G. Glermont, D. Glermont, Pui-Dôme. 
HsRiXR GoMPREiGNAC, cx-noblo, G. Limoges, D. Limoges, Haute Vienne. 
Dominique Gras, domestique, G. St-Audeau, D. St-Esprit, TArdôehe. 
Hubert Vaillant, verrier, G. Besancourt, D. d'Andelis, Seine Inférieure. 
Pierre Nicolas de Vissel, officier marin, G. Mericourt, D. . . 

Louis BONORB, ci-devant g. d. r. (garde du roi), G. Perigueux, D. Perigueux, 

Dordogne. 
Charles Dorigné, étudiant, G. St-Quentin, D. St-Quentin, l'Aisne. 
Jacques Tessier, menuisier, G. Sarlande, D. d'Exideuil, Dordogne. 
Jacques le Febvre, ex-noble, G. Booset, D. Argentan, l'Orne. 
Victor BU Bois Tenneun, praticien, G. Bovin, D. Argentan, l'Onie. 
Gabriel du Roche, . . ., G. .Bron, D. Bron, Côtes du Nord. 
Fhmçois l'Amour, ex-noble, G. Rennes, D. Rennes, Ille et Vilaine. 
J. M. G. ROBEGQ, ex-noble, G. Morlaix, D. Morlaix, Fuiistère* 
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François Hochin, laboureur^ G. Biliberqaels, D. Bethune, Pas de Calais. 

Honoré Wibaux, laboureur, G. d'Etarsoing, D. Bapaume, Pas de Calais. 

Antoine Delbarte, tisseran, G. M. Aubaresse, D. Lille, Nord. 

Jean Baptiste Ghardon, bourgeois, G. Argentan, D. Argentan, Tlndre. 

Alexis Javel fils, chirurgien, G. Lion, D. Uon^ Rhône et Loire. 

Armand de Quincarnôn, ex-noble, G. Pessil-Groan, D. . . . 

Gharles-Silvain Béghillon, ex-noble, G. Présic, D. . . . 

René Barbe Bignon du Fresne, ci-devant capitaine, G. St-Ooin le Brison, D . 

Domfront, TOme. 
Pierre MoNDion, ci-devant employé, G. Limoges, D. Limoges, Haute Vienne. 
Salomon Chapiteau, ex-noble, G. Minsac, D. . ., Charente. 
Nicolas Mariotte, boucher, G. Nanci, D. . .. 

Louis François Bonaventure BuissY, ex-noble, G. Douai, D..., du Nord. 
Athanase Joseph du Bocquet, praticien, G. Laises, D. St-Omer, Pas de Calais. 
Jean François Tesseuer, étudiant, G. d'Herbré, D. Vitré, d'Ole et Vilaine. 
Louis Florentin de Laitre, praticien, G. Argenton, D. ... 
Pierre Betard, ex-noble, G. Montbriez, D. Bordeaux, Gironde. 
Toussaint MoREAU^ ancien soldat, G. St-G(ildas) des Bois^ D..., Loire Inférieure. 
Charles Eloi Vaillant, ouvrier verrier, G. Beaumont le Roger, D.... 
Louis Guillaume Varrin, ex-noble, G. Bonœil, D.... 
Thomas de Bry^ ci-devant gentil h(omme), G. Roche, D.... 
François Pdœt, ex-noble, G. Malauve, D..., Côtes du Nord. 
Antoine Joseph Félix, bourgeois, G. Gumon, D. Brives, de la Correze. 
Jean Baptiste Priez, ouvrier, G. MarviUes, D. d'Avesnes, Nord. 
Jacques Paris, domestique, G. Cajeime, D. . . . 
François Lamy, domestique, G. Sarguemine, D. . . . 
François Poulin, postillon, G. d'Haré, D. . . . 
Pierre l'Allemand, domestique, G. du Fein, D.... 
François Lairé, domestique, C« Montluçon, D. . . . 

Nicaise Valentin Grenier, domestique, G. Dourville, D Seine Inférieure. 

François Sico, domestique, G. Pont-rEvêque, D. . . . 

Jean Denis Lemoine dit Adolphe, domestique, C. Rosni sur Seine, D. . . 

René Louis Moiton, palfrenier, C. Rosni sur Seine, D. . . . 

Jacques Boisleteau, domestique, C. Lamerlater, D« . • . 

Jacques Gadart, bourlier, C. Chaîne, D. St-Omer, Pas de Calais. 

François Leorand, tisserand, G. Licrain, D. St-Omer, Pas de Calais. 

François Huchet, tisserand, C. Valmon, D. St-Paul, Pas de Calais. 

Jacq. Joseph Fiolet, tisserand, G. d'Avroult, D. St-Omer, Pas de Calais, 

Antoine Joseph DoGO, charron, C. Gueulecîn, D. Douai, du Nord. 

Pierre Louis Peron, cordonnier, C. Noird Secourt, D. St-Omer, Pas de Calais. 

Pierre Goupet, journalier, G. Guelcin, D. Douai, du Nord. 

Qotaire François Vasseur, meunier, G. Verchin, D. Montreuil, Pas de Calais. 

Louis Joseph Briche, laboureur, C. de Lestres, D. St-Omer, Pas de Calais. 

Florentin Dusaultoir, laboureur, C. d'Aune, D. St-Omer, Pas de Calais. 

Henri Bonge, journalier, C. de Lestres, D. St-Omer, Pas de Calais. 

Dominique Pemtel, journalier, C. Menil-Dohin, D. St-Omer, Pas de Calais. 

Nicolas Laoroy, étudiant, C. Duquesnoi, D. . ., do Nord. 
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Eostache fioMos joanialier, G. Delestre, D. St-Omer, Pas de Calais. 
Augustin Gont, linier^ G. Quelsen^ D. Douai, du Nord. 
Marc Aquéré, cordonnier^ G. Souquenberg, D, St-Omer, Pas de Calais. 
Augustin Pentel^ journalier^ G. Mainis-Dohent, D. St-Omer, Pas de Calais. 
Antoine François Dblgroix, journalier, G. Mainis d'Ohent^ D. St»Omer, Pas de 

Calais. 
François Vandenne, tisserand, G. d'Avroult, D. St-Omer, Pas de Calais. 
Ferdinand Helin, cordonnier, G. MaroUes, D. d'Avesnes, de l'Aisne. 
Antoine Louis Javel, médecin chirurgien major des années fr., G. Moilau, D.. . . 
Toussaint GROissEiwnxE, ex-noble, G. Vie, D. . . .^ Calvados. 
Marie Guergeun, ex-noble, G. Hennebon» D. Hennebon, Morbihaç. 
Rémi le Métayer, ex-noble, G. L'Isle-aux-Moi(ne8)^ D. Hennebon, Morbihan. 
Pierre Marie Brien, marchand^ G. Aurai, D. Aurai, Morbihan. 
Jacques le Sause, marchand, G. Aurai, D. Aurais Morbihan. 
Charles LiGO, cordonnier, G. Aurai, D. Aurai, Morbihan. 
Jean-Pierre Dimotte, tanneur, G. Aurai, D. Aurai, Morbihan. 
Glande Nicolas Jérôme, déMcheur, G. Nostende, D. Hennebon, Morbihan. 
François Guincwenet, ex-noble, G. Langouet, D. TlUe et Vilaine, Morbihan. 
François Caqubrbt, ex-noble, G. Blangi, D. Seine Inférieure, Morbihan. 
Nicolas TozEL, ci-devant lieutenant de vaisseau, G. Usieux, D. Calvados, Calvados 
Pierre Milom, ex-noble, G. Poitiers, D. Poitiers, Vienne. 

Hervet Gouesmom TniPAULT du Brignov, ex-n(^le, G. Bonrgblanc, D. Brest, 
Finistère. 

Aimé-Glaude de Guiquermaud, ex-noble, G. Landida, D. Brest, Fmistère. 
Joseph LE Vicomte, ex-noble, G. Morieuz, D. Lamballe, Côtes du Nord. 
Gabriel de la Haye, ex-noble, G. Beaulieu, D. . . des Deux-Sèvres. 
Joseph la Motte Cuvomaratte, ex-ndble, G. Lamballe, D. Lamballe, Côtes du 

Nord. 
Marc- Antoine de Beaupoil, ex-noble, G. Jonsac, D..., Charente Inférieure. 
Jean Cbateigne, domestique, G. Gossey, D. . . . 
Pierre Joseph Bénard, M* clerc au Parlement de Paris, G. Beaulieu les Loges, 

D. . . , Indre et Loire. 
Jean-Baptiste Coumet, domestique, G. Pierlet, D. Pontoise, Seine et Oise. 
Charles- André Froger, ex-noble, G. la Clisse, D..., Charente InlîmeQre. 
Michel Bachelot, domestique, G. Gellieres, D. . . . 
Gilles DE LA Planche, domestique, G. Quipelé, D. . ., rile et Vilaine. 
Louis Hervet, domestique, G. Landivi, D.. ., Côtes du Nord. 
Pierre Lethiec, laboureur, C. Marzan, D. Roche-Sauveur, Morbihan. 
Mathurin Ferenot, laboureur, G. Grandchamp-, D. Vaunes, Morbihan. 
Julien Langiens, laboureur, G. Berry, D. Rochefort, Morbihan. 
Michel Thomazeau, armurier, C. Badenne, D. Vannes, Morbihan. 
Jacques Thomazeau, maréchal, C. Badenne, D. Vannes, Morbihan. 
Michel BoiSDUGUÉ, laboureur, C. Grandchamp. D. Vannes, Morbihan. 
Charles Duret, marchand, C. Caignan, D. . ., Côtes du Nord. 
Guillaume Pharaon, jardinier, G. Rénergatte, D. Lechenevin, du Finistère. 
Mille OuGEAU, laboureur, C. Piaudrin, D. Vannes, Morbihan. 
Joîsin Fallbré, canonnier, G. Piaudrin, D. Vannes, Morbihan. 
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Jacques Aimable Poulain, . . . ., C. Estéville, D. . ., Seine Inférieure. 

François Duguet, ...., C. Beli, D... ., Seine et Oise. 

Pierre de Brevelley, ... , C. St->Helene, D. . . ., Morbihan. 

Jean Broham, . . . ., G. Peaulle^ D Morbihan. 

Louis Joachim du Guegan, . . . . , C. Beringh, D. . . ., Morbihan. 

Pierre BiOT, , C. Peaulle, D. . . . , Morbihan. 

Jacques Molgat^ , C. Theyze, . . . . , Morbihan . 

Pierre Guu.leiieau dit Le Bouche, . . . ., G. Axadou, D. . ., Morbihan. 

Henri Biot, , C. Peaulle, D. . . ., Morbihan. , 

Joseph Bourdom-Bérit, . . . ., C. Paris, .... 

Louis Couet, ^. . . . , g» St-Sauvin, D. . . . 

Auguste Tasst, ,...,C. Marseille» D. . . . 

Gharles Navale, . . . . , G. Labadu, D . . . . , de Pd . 

Jean Baptiste Laporte, . . . ., G. Exideuil, D. . . . 

Kergariou Locmaria , G. Ploubert, D. . . . 

Louis Frogé, . . . . , g. Rochefort, D. . . . 

Hervy Frooé de Léguille, . . . ., G. Rochefort, D. . • . 

Gharles Greiluer, . . . . , G. Goucise, D. . . . 

Louis LA Glogheterie, '...., g. Rochefort, D. . . . 

Joseph Antoine Tertulle Labaume-Vimel, — , G. Garpentras, D. . . • 

Hyppolite Moureville de la Furretœrre, . . . . , G. Rochefort, D. . . . 

J. R. PRÉJÉ DE KÉRÉBART, — , G. Rennes, D. Rennes^ .... 

François Auguste Gourson, . . . ., G. Ploureau^ D. St-Brieux, Gôtes du Nord. 

Jean-Baptiste Ghevalier de Grousil, . . . ., G. Pau, D. . . . 

François d'Orvillée, . . . ., Isle de Gayenne. ^ 

Jean Antoine DouRoux, . . . ., St-Neyan^ D. . . . 

Jean Baptiste Ghollet, G. Lougeau^ D. . . . , Meuse. 

François Mocourt ^ G. Stenay, D. . . . 

J. M. Ghevalier Mouroi, . . . ., G. Gible, D.. . . 

François J . DiMoissEAU, . . . . , G. Kos^ D. . . . 

Pierre Joseph de Bolikard Déroche, . . . . , G . Rancou, D . . . . 

François Vido, . . . . , G. Limoges, D Limoges. . . . 

Gharles Augustin Roirou , G. Montaigu, D. Montaigu, .... 

Pierre Rouchs, . . . . , G. Gauche, D. . . . 

François Eugène Langlais, . . . . , G. Gassel, D. . . . 

Jean Louis du Portail, . . . ., G. Strasbourg^ D. Strasbourg, Bas-Rhin « 

Antoine Folmon de Prestal, . . . . , G. Bagate, D. . . . 

Joseph Pascal de Beaumont, ...., G. Perigueux, D. Perigueuz, Dordogne. 

Jacques le Mouton Néou, . . . ., G. Paris, D. Paris. . . . 

Paul Pierre Auguste £loi de Gourcy, . . . ., G. Pierfet, D. . . . 

Jean Fontrouyé, . . . ., G. Foutrouyé, D. . . ., Lot et Garonne. 

Joseph Mary, . . . . , G. Ecau^ D. . . . 

François Godrcuou, ex-noblc, G. Flonchat, D. Port-Brieux, Gôtes du Nord. 

Louis* Gegu, domestique, G. Nantes, D. Nantes, Loire Inférieure. 

Mathurin Bachelot, laboureur, G. Gadillou, D. Dinan, Gôtes du Nord. 

François GoTET, domestique, G. Rennes, D. Rennes, lUe et Vilaine. 

Yves-Marie Ounes, maître d'école, G. Landivi, D. Laniou, Gôtes du Nord. 
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Guillaume Lecul, chantre, G. Treguier, D. Treguier, Côtes du Nord. 

Joseph Robin, tailleur, C. Favrct, D. Treguier, Côtes du Nord. 

Yves Poche, domestique, C. Peroquiret, D. . . ., Côtes du Nord. 

Nicolas LE Hagket, tailleur, C. Delaneau, D — , Côtes du Nord. 

François Guil. Boucher, journalier, C. de Dieppe, D. Rouen, Seine Inférieure. 

Joseph Hamon, laboureur, C. Guingand, D , Côtes du Nord. 

Charles Bernard, menuisier, C. Curri, D. Neuville, Rhône et Loire. 

Claude-Marie Burnotte, écrivain, C. Vannes, D. Vannes, Morbihan. 

Guillaume Rennegot, cordonnier, C. Vannes, D. Idem. 

Jean Michel Bernard, faiseur de peignes^ C. Vannes, D. Idem. 

Jacques Guillerot, meunier^ C. Sergur, D. Idem. 

François LA Herone, jardinier, G. Vannes, D. Idem. 

Isidor Danot, laboureur, C. Vannes, D. Idem. 

Mathurin Letrang, domestique, G. Quedillac, D...., Côtes du Nord. 

Joseph Auguste PelissierJ noble, C. Cimiame, D. d'Opsset, Bouches du Rhône. 

Florentin Dulaurent, noble, G. Quimper, D. Quimperlé, Finistère. 

J. F. DU Masnadau, noble, C. St-Bertrand, Guadeloupe. 

TvesRioUT, domestique, C. Guingamp, D. Guingamp, Côtes du Nord. 

Jean Quéneg, domestique, C. Morlaix, D. Morlaiz, Finistère. 

JeanLavÊQUE, domestique, C. Landheu, D. Lamballe, Côtes du Nord. 

François Bertrand, domestique, G. Daincour, D. . . ., Moselle. 

Jacques Cunghamp, noble, G. Beaumont, D. Fresnai, Sarthe. 

Jean Pelletier, domestique, C. Laloyere, D. Chalon, Côte-d'Or. 

Louis Christophe Rossel, noble, C. Sauzé^ D. Sauzé, l'Yonne. 

Louis Vellard, étudiant, G. Ghauzé, D. Neuville, Loiret. 

Joseph Panou Durbrouq, négociant^ G. Nantes, D. Nantes, Loire Inférieure. 

Pierre François du Pont, noble, C. Carpissac, D. . . . , Calvados. 

Jean Baptiste Saint-Sauvan, noble, C. Lionnac, D. . . ., TAllier. 

Jean Pierre Raimond Baillt, noble, C. Pont-Croix, D. . . ., Plucister. 

Louis Jallet, employé aux aides, C. St-Philibert, D. . . ., la Vendée. 

Charles d'Albert Miyhl, . . . ., C. St-Omer, D. . . ., Pas de Calais. 

Auguste Jallet, . . . ., G. St-Philibert, D. . . .^ la Vendée. 

René Anne Le Largue, . . . .« C. Ploermel, D. Ploermel, Morbihan. 

Jacques Joubert, bourgeois, C. La Chapelle, D. . . ., 1 <« Vendée. 

R. C. A . Rohceville, noble, G. Thorigné, D. . . . , la Manche. 

Jean-Baptiste Palespont, noble^ C. la Magdeleine, D. . . ., Basses-Pirénées. 

AngeST-Luc, noble, C. Quimper, D. Quimperlé, Finistère. 

Guillaume Bessen, . . . ., C. Vannes, D. Vannes, Morbihan. 

Laurent Neuville, noble, C. d'Aleye, D. . . ., Pas de Calais. 

Louis François du PLÉa, noble. G. Ste-Foix, D. . . ., Charente. 

Jean de Chantillov, . . . . , G. Bussiere, D . . . . , Haute Vienne . 

Henri Viglar, noble, C. Schelestat, D. . . ., TAveyron. 

Henri Villeneuve, . . . ., C. Lavaux^ D. Lavaux, .... 

Louis Bellisson, . . . ., C. Cambe, D. . . ., Calvados. 

Pierre Antoine Joseph le Bleu, . . . . , C. Pailly la Bouye, D. Pas de Calais. 

Gabriel Puiseret, . . . . , C. Lennevin, D. . . .^ Finistère. 

Louis André Prévôt, noble, C. Argenteuil, D. • • • 
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Joseph Pascal, noble, C. d^Oroscof, D , Finistère. 

Joseph Gabon, . . . . , C. Lenneven^ D. . . ., Finistère. 
Paul Vauglin, noble, C. Valogne, D...., la Manche. 

Laurent Daniel C. Guingamp^ D. . . .^ Côtes du Nord. 

Marie Louis Lefort, . . . ., C. Saintes, D. Saintes, Charente Inférieure. 
Ignace-Joseph Carpentier, . . , ., G. Vesqiiipr, D. . . ., du Nord. 
R. G- la Rochefoucault, noble, G. Âpremout, D. de Ghalans, la Vendée. 
Henri Molena, noble, G. d'Haravel, D. . . du Lot 
François Spiart, noble, G. Diarmis, D. . . Côtes-d'Or. 
François Montarnel, noble, C. Senerguer, D... TAveyron. 
Victor Jalès, . . . C. Fontenay, D. . . la Vendée. 
C. J. Villa viENCio, noble, C. Godini, D. . . du Nord. 
François Vauclin, noble, C. Dennevet, D. . . la Manche. 
François Le Maftre, noble, G. Melinoubert, D. . . la Manche. 
Jacques-Augustin Aubin, noble, G. Vannes, D. Vannes, Morbihan. 
Paul-François Ouerolan, noble, G. d'Hennebon, D. d'Hennebon, Morbihan. 
J.-F.-P. Pennevent, noble, G. Vannes, D. Vannes, Morbihan. 
Sébastien-Joseph Benoit, . . . C. Petitquesnoi, D. . . du Nord. 
Prosper La Motte, ... G. Mezuis, D... Haute-Garonne. 
Joseph Broglie, noble, G. Paris, D . Paris, la Seine. 
Paul Many, noble, G. Gharmant, D. d'Angouléme, la Gharente. . 
Antoine. Fav ville, noble, G. Surx, D. . . Pas-de-Galais. 
* Louis Jacques, parfumeur, G. Lenne ville, D. . . la Moselle. 
Jean-Joseph Barba, ... G. Fruges, D. . . Pas-de-Galais. 
Louis Seine, ... G. Balincourt, D... Pas-de-Galais. 

René-François Prudent-Royer, noble, G. St-Nazaire, D. . . Loire-Inférieure. 
Pierre-Joseph Varrin^ cultivateur, G. Merville, D. . . du Nord. 
Jacques Bouvier, laboureur, G. Mêlé, D. . . la Mayenne. 
Alexandre Gourreau, ... G. Prorel, D. . . 
Augustin^BiAR, ... G. Laumerban, D... Seine-Inférieure. 
Laurent Goeffron^ ... G. Douai, D. . . du Nord. 
Emmanuel De Tort, ... G. du Berquin, D. . . du Nord . 
Louis-Joseph Aloy, ... G. Menil-Doin, D... Pas-de-Galais. 
Antoine Aloy, ... G. id. D. id. 
Jacques Boulé, ... G. Reclingan, D... Pas-de-Galais. 
Glaude Boulefroy, ... G. de Renco, D. . . de la Somme. 
Pierre Garo, ... G. Ghamber, D... 
René Petit, ... G. Ghampiny, D. . . Loir-et-Cher. 
René Letat, ... G. Nevrcy, D. . . Mayenne. 
Louis Gbatel, ... g. Gimbré, D... Calvados. 
Guillaume Vanoche, ... G. St-Omer, D... Pas-de-Galais. 
Gharles Mené, ... G. Viroucheau, D. . . de la Somme. 
Jacques Gontier, ... G. Vemeuil, D. . . la Nièvre. 
Joseph Leblanc, ... G. Hautvolé, D. . . 
Jean Beauvillik, noble^ G. Favret, D. . . Tlndre. 
Pierre La Motte, ... G. d'Aurillac, D. d'Aurillac, du Canlal. 
Michel FEUX, ... G. Lizo, D. • . Calvados. 
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François-Pàùl Fouquet, noble, G. Thouars, D. Thouars, des Deux-Sèvres. 
Louis-Henri Gochet, noble, C. Rut^ ï). . . la Somme. 

Saturnin Cotel, clerc de procureur, C. Chateaubriand, D... Loin-Infériettre, 
Pierre Colin, ... G. Loupi, D. . . Meuse. 
Pierre Yor^ ... C. Ploermel, D. Ploermel, Morbihan. 
Pierre Vilmea, ... G. Lausanne, D. . . 
Pierre Dutertre, ... G. SilU^ D. . • Calvados. 
Pierre Evrard, ... C. Noyelle, D... 
P.-L. Aulide GiBOURD, ... G. St*P. trois ch.^ D... Drôme. 
Jean-Marie De la Houssaye, vicomte, C. Servignan^ D.. . Finistère. 
Louis-André-Joseph Lombard^ noble, C. Bordeaux, D. Bordeaux^ Gironde. 
G.-P. Louis Du Rocher^ ... G. Bouzevile, D. . . Côtes-du-Nord. 
Louis-Charles Baudran, ... G. Vigon, D. . . Calvados. 
André-Marie Le Rondes, noble, G. Benovile, D... Calvados. 
G.-T. Lezeres, noble, G. Groton, D.. . Finistère. 

Jacques La Roche- Aimon de la Roussie, noble, G. Petigny, D... Dordogne. 
Pierre-Paul De la Chapelle, noble, G. d'Argental, D. • . Gorrèze. 
Jacques-Joseph Letudelgot, noble, G. d'Argental, D. . . Gorrèze, 
Pierre-Jacques Gorday, noble, G. Melidaimbert, D. . . Calvados. 
R.-F.-D. Thibault Marais, ... G. Martigni, D. . . Calvados. 
Joseph Salvert, ... G. Miliac, D. . . la Vienne. 
Anne-Jean Gollardeville, noble, G. Châlons, D. Ghâlons, Marne. 
Louis-Vincent-Marie De Langle, noble, G. Hennebon, D. Hennebon, Morbihan. 
François-Urbain Ollivier De Tronc Joly, noble, G. Aurai, D. Aurai, Mocbihan. 
René-Charles Persy, ... G. Tonneville, D. . . Manche. 
Jean-François-Florent GiGAUD, ... G. Belfond, D... Guendreville, Manche. 
Joseph De Trevou, ... G. Morlaix, D. . . du Finistère. 
H.-J. Kacasadex, ... g. Lamau, d... Côtes-du-Nord. 
Charles d'AMBOis, ... G. MassedaziUe, D. . . TArriège. 
François-Jean Dambois, ... G. MassedaziUe, D.^. TArriège. 
Louis-Charles Lemaire du Chamois, noble, C. Villemontié, D. . • du Loiret. 
Mathurin Folte de Ventor, noble, G. Limoges, D.. . Haute-Vienne. 
Jean-Baptiste Tapinois, chevalier de St-Louis, C. Sarlat, D. . . Dordogne. 
Jean-Marc De Ghevreuse, noble, G. Vitrac, D. . . Charente. 
Pierre Pauun, ... G. Planguenoêl, D. . . Côtes-du-Nord. 
René Masson, ... G. St-Denis, D. . . la Vendée. 
Eude BoiSENDE, ... G. Menil Gondoin, D. . . . TOrme. 
Guillaume-René Le Breton, ... G. Perilleus, D.. . Manche. 
Joseph De Guillon, ... G. Stafort, D. . . . Lot-et-Garonne. 
Joseph-Louis De Pélissier, . . . C. Simiant, D. . • Basses-Alpes. 
Guillaume Boquet de Graitval, ... G. de Metz, D. . . Manche. 
Guillaume-Marie- Joseph PantoUj ... C de Vressy, D... Calvados. 
Marie-Claude Colardin, ... G. Viire, D. . . Calvados. 
Françob Roquefeuille, • . • C. Daticau, D. . . 

Jacques Marie Kerve, ... G. Guérande, D. Guérande, Loire-Inférieure. 
Jean-Baptiste le vicomte de la Ville-Volbtte, noble, C. Sillac, D... Côtes-du- 
Nord. 
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François-IiOuis-Marie Jacquet, ... C. Sl-Paul-de-Léon, D... Finistère. 

François-Ânge-Marie Du Bois, noble, G. Carreau, D. . • Morbihan. 

J.-G. GouiGUET, ... C. Quimperlé, D. Quimperlé, Finistère. 

Joseph- Jean-M. -Hyacinthe Derval, ... G. Quimper, D. Quimperlé, Finistère. 

F.-J.-M. Magloire, noble, G. Morlaix, D. Morlaix, Finistère. 

L.-M.-J. Fortuné, noble, G. Morlaix, D. Morlaix, Finistère. 

Auguste-Marie-Hemi de Necheveux, noble, G. Plegue, D. St-Brieux, Gôtes-du* 

Nord. 
Pierre-François-Martin Du Larget, noble, G. Lunargatte, D... Gôtes-du-Nord. 
François La Garrière, noble, G. d'Aurillac, D.. . du Cantal. 
Hyénis Boision, ... G. Morlaix, D. Morlaix, Finistère. 
E. Leguy De GoUatadovel, noble, G. Brest^ D. Brest, Finistère. 
René Normand, ... G. Avranches, D. . . Manche. 
Fortuné Chef La Fontaine, noble, G. Quimper, D. Quimperlé, Fbiistère. 
Etienne Gillard Villeneuve, noble, G. Treguier, D. . . 
Henri-Jacques Le Fauconnier de la Bonneville, noble^ G. PicoviUe, D. . . 
B.-R.-M. De La Ghevrière, noble, G. Senonne, D. . . 
J.-B.-G. De la Ghevrière, noble, G. Martini, D. Serzo. 
Charles-Marie Lesquisio, noble, G. Luneville^ D. . . 
Alexandre de Vassy, noble, G. Bresse, D. Avranches. . . 
J.-L. Boquet d'Alblade, noble, G. Arblade, D. . . 
Armand-Louis Atarey, noble, G. Paris, D. . . Seine. 
Antoine PicouER, ... G. Gosac, D. . . Lot. 
Charles- Joseph Malvu de Briges, noble, G. Paris, D... Seine. 
Henri Pascal la Reyringlade, noble, G. Nismes, D. . . Gard. 
Jean-David de Perdroville, noble, C. Nonnencourt, D. . . 
Joseph-Marie- Jean-Michel Beaufort, noble, G. Paris, D... Seine. 
JeanBERNEY, ... G. Bergerac, D... Dordogne. 
Armand-Augustin Vassal, ... G. Pécodier, D. . . 
Jacques-François du Dibert, ... G. Damartin, D. . . 
Gabriel Baulavou, ... G. Ser. D. . . TOrne. 

Jean Laudu, domest. de la Houssaye, émigré, C. St-Brieux, D. . . Gôtes-du-Nord. 
Yves Barré, chirurgien, G. Châteauneuf, D. . . Finistère. 

Nicolas BIaurice, domest. de la Houssaye, G. Guingamp, D. Port-Brieux, Gôtes- 
du-Nord. 
Louis-Gabriel DU Largerz, prêtre, G. Louargat, D. Guingamp, Gôtes-du-Nord. 
François-Charles-Marie Légualès de Laisseau, ex-noble, G. Morlaix, D. . . Fi 

nistère. 
Mathurin Perigeaux, domestique, G. Effendix, D. Montfort, Ile-et-Vilaine. 
Jean-Louis Rechin, domestique, G. Montaigu, D. Montaigu, la Vendée. 
Jean-Jacques le Barbier de la Bourdonniéres, ex-noble, C.Beaumont, D. . . la 

Sarthe. 
Louis LA Villeslay, noble, G. Pontivi, D. Pontivi, Morbihan, 
Henri de Lage, noble, G. Laniou, D. Laniou, Gôtes-du-Nord. 
Daniel Coustervîlle, noble, C. Parenti, D. Boulogne, Pas-de-Calais. 
J.-M -M. Roland, prêtre, G. Plouguoil, D. Laniou, Gôtes-du-Nord. 
Antoine Manoite, noble, G. Blanc. D . . Tlndre. 
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Loub-Marie de la Voltair:^^ noble, CU Ploermel, D. Ploermel, Morbihan. 

Bernard-Marie JdUAN, ancien garde-côte, C. Roscoff, D. . . Finistère. 

Ch. DE RoYRAUO, noble, G. Montaigu, D. Montaigu, la Vendée. 

André Raimond Paty, ci-dev. offîc. de marine, G. Jalgan, D... Gironde. 

Juste Sarret, bourgeois, G. Arbon, D. . . Jura. 

Louis Baravdin, noble, C. Rochefort, D... 

Claude Hugon, noble, G. Larzeac, D. Lazerche, Gorrèze. 

Clair Pjniot ou Pynyot, noble, C. Verbier, Poitou. ' 

C. L. Delbeqde, noble, G. Bourgt, D. Hazebrouck, Nord. 

Jean-Baptiste de la Hodssate, noble, G. Rennes, D. Rennes, Ile-et-Vilaine. 

Jacques Bultbt, domestique, G. St-Denis, D. . . Seine-Inférieure. 

J. G. MouuN, soldat, C. Paris, D. Paris, Paris. 

Guillaume Malherbe, soldat, C. Brieberg, D. Valognes, Manche. 

Jean-FranyoU Jouanne. S, G. d'Hector, C. Saudevart, D. Valognes, Manche. 

Nicolas-Joseph Noël, ancien militaire, C. Pont-à-Mousson, D. . . 

Augustin HocHENAC, maçon, C. Castres, D. . . 

Jean-François' Breton, ci-dev. instructeur, C. St-Quentin, D. . . 

Henri-Maximilien deBray, bourgeois, G. Amiens, D. Amiens, la Somme. 

Jean-Baptiste-Pascal Noury, domestique, G. Seizval, D. Amiens, la Somme. 

Louis Foin'AiNE, maréchal ferrant, C. Cuvilier, en Picardie. 

Augustin Berthelot, étudiant, C. Angers, D. Angers, Maine-et-Loire. 

Jean-Etienne Ginouyès de la Tours, ci-dev. serg. au 68»e, G. Clermont, 

D... rHérault. 
Alexis DuGUESME, journalier, C. Goutières, D. Béthune, Pas-de-Calais. 
Louis Derbrughe, étudiant, C. Lille, D. . . Nord. 
Marie-Joachim Alys, maçon, C. St-Vaast, D« Quesnoi, Nord. 
Etienne Robert, domestique, C. Sauve, ci-devant Languedoc. 
Florent Lefebvre, journalier, G. Erny, D. Boulogne, Pas-de-Calais. 
Mathieu Kerbelet, déserteur de la ma(rine), G. Landevant, D. Aurai, Morbihan. 
Thomas Imbert, ci-dev. g. du corps, C. Port Marie, D. . . Lot et Garonne. 

A^dré Emmanuel de Salignac de Fénelon, ex-noble, G. Selfroin, D. Laroche- 
fouc, Angoulême. 

J. M. Roy de Méricoukt, noble, C. Boulogne, D.. . . Pas de Calais. 

Jean-Joseph Lustrac, cap. au r. d*Agenois, C. Lias, D. Nogareau, du Gers. 

Jean Phil. de la Roche de Loriac, ci-dev. g. du corps, G. Brain, D, . . 

Jean Baptiste du Fresnoy, ... G. Ste-Marie, Lorraine. 

Alexis Ghateigny, ex-gentilhomme, G. Beasin, D. . . Haute Charente. 

Ililarion des Fontaines, ex-noble, G. Goulost, près de Venion. 

Pierre Crusel, anc, garde du corps. G. Verseuil, D. Villefranche, TAveyron, 

Pierre de Lamberty, ex-noble, C. La Chapelle, D. Périgueux, Dordogne. 

Nicolas Jacques Bauete de la Ghenardiere, ex-noble, G. Nantes, D. Nantes, 

Loire Inférieure. 
Th. B. D¥ Plessib, ex-noble, G. Vertus, Ciiampagne. 
Claude DU Plessts, e\-noble, C. Veitus, Champagne. 
Pierre Jacques la Brousse, gendarme-noble, C. Argentac, Haut Limousin. 
Jean-Jacques Beaucorps^ noble, C. Chanier, D. Saintes, Charente Inférieure. 
André Bombart, négociant, G« Querci, D. Vervins, de TAin. 
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Adrien Lalamde, verrier, G. Beauvoir, D. Rouen» Seine Inférieure. 

Louis Joseph Larguer, fils de négociant, G. Lille, D. .. du Nord. 

Furcy Aubrt, déserteur^ G. Monchy la Gac, ci-dev, Picardie, près Péronne. 

Gésaire Mellot, noble, G. Potret, D. Roche sur Ton, Vendée. 

Pierre Boussineau, bourgeois, G. Nantes, D. Nantes, Loire Inférieure. 

Gharlemagne Gourson, ex-noble, G. Moncontour, D. Lamballe, Gôtes du Nord. 

Pierre d'AuDEBARD, ex-noble, G. Paris. 

Gerosme du Poussaï, ex-noble, G. St-Marc desp., D. Ghâteigneraye, Vendée. 

Jean Baptiste du Rocher du Guingo, ex-noble, G. Bruvil, D. Dinan, Gôtes du 

Nord. 
Joseph Alexand. Bouhier, ... G. Noir-Moutier, D. Noir*Moutier, Vendée. 
Athon-Benjarain dé Lortande, noble, G. Limoges, D. Limoges, Haute-Vienne. 
Toussaint Léonard de la Ville Léon , ci-dev. major d* Anjou, G. Lambale, 

D. Lambale, Gôtes du Nord. 
Henri de Gouuame, chevalier^ C. Nantes, D. Nantes, Loire Inférieure. 
Joseph Marie Guillaume du Haffomt, noble, G. Quimper, D. Quimperlé, 

Finistère. 
Thomas Pressac, noble, C. Coutras, D... Gironde. 
Jean-Baptiste Tardivet, noble, C. St-Léonard, D... Haute-Vienne. 
Louis-Franc. Christon, noble, C. Huissemau, D. .. la Marne. 
François de la Barre, noble, G. Nantes, D. Nantes, Loire Inférieure. 
Gabriel du Pargq, noble, G. Kerouelle, D. Garhaix, Finistère. 
Pierre Auguste Fourmier, ex-volontaire, C. Saumur, D. Saumur, Maine-et-Loire. 
Burgault de Monfort, noble, G. Gacé, Non^andte. 
François Vaudin, domestique, C. BufQere, Champagne. 
Armand Rovou, noble, C. Laniou, D. Laniou, Gôtes du Nord. 
J. M. M. DE Brée, noble, G. St-Yriex la Perc, D. . . Haute-Vienne: 
Jean Joseph Antoine Cardon de Vidampierre, noble, C. Mets, D.. . Moselle. 
Jean Michel du Crozet de Reinode, noble, C. Aubiac, D. • . Puy Dôme. 
Edme Genot, noble, C. Nolet, D. . . Côte-d'Or. 
G. F. Vaugeoise, noble, dans le Maine, la Mayenne. 
Charles Genhault, . . . C. Riou, en Suisse . 

François DE la Roche Villeneuve, noble, C. Stp-Perret, D. . . FArdèche. 
J. P. A. DE LA Roche Villeneuve, noble, C. St-Perret, D. . . FArdèche. 
P. F. A. Carlegnaie Lagran, noble, C. GenoIhac,D. .. Gard. 
Jean Joach. Anne Borramol, noble, G. Toulouse, D. • . Haute Garonne. 
Jean Boulau, noble, G. Fribourg, en brisgaw. 
Joseph Savignag, noble, G. Vau,.D. . . Haute Vienne. 
S. J. M. Hascouet, noble, G. Ploncha, D. . . Gôtes du Nord. 
Charles Lamoignon, noble, C. Paris. 
Joseph Imbert, ... G. Lozère, D. Lozère, Lot. 
L. £. A. LE Bouchet, noble, G. St-Maurice, D. . . 
Laurent Carhouche, tanneur, G. Voye, D. Gommercy, Meuse. 
Pierre Lagrange, soldat déserteur, C. Alstème, D. Perigueux,DordogDe. 
Joseph Baudio, musicien, G. Nanci, D. Nanci, Meurthe. 
Jean Fournier, soldat déserteur, C. Montreuil, D. Blamond, Meurthe. 
Geoffroy Hemerv, domestique, G. St-P. le Gouye, D. Montfort, De et Vilaine, 
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Jacques Francis Chapelle, ... G. Caafecont^ D... Mont Blanc. 
Félix Maret, domestique, G. Brelsassart, D. Duquesnoy, Nord. 
Charles Gumevil, noble, C. la Haye, D. Bayeux, Calvados. 
Jean-Baptiste Libraut, soldat déserteur, C. Capelle, D. de Tisac, Lot. 
J. Marché, soldat déserteur, C. Arçon le Long^ D. Soissons, F Aisne. 
J. Flatelle, noble, G* Paris, D. Paris, Paris. 
Maurice Péoit, déserteur, C. Riom, D. Riom, Puis-Dôme. 

Louis François Haize, déserteur^ G. Havre de Gra., D. Havre de Gra.» Seine 
Inférieure. 

Jean Amb. Isaac Viblaii^, noble, C. Mailly la Ville, D. . . 

Armand Daniel Foucault, noble^ C. d'Ardre, D. Calais, Pas de Calais. 

Jean-Louis de Vaud, noble, C. Ghamaillon, D. Pui-en-Velai, Haute Loire. 

Frédéric Gabriel Dugué, noble^ C. Rasoi, D. Soissons. l'Aisne. 

J. F. G. Achille du Verne de Lantivy, noble, C. Jailly, D... 

Henri Charles du Drezi, noble« C. Brest, D. Brest, Finistère. 

François Pierre des Brusly, noble, C. Brive la Gaill. , D. Brive la Gaill., Correze. 

Charles Corday, noble, C. Meseryliabert, D. Argentan, FOrne. 

Christophe Colomb Rossel, noble, C. Sens, D. Sens, l'Yonne. 

Amédée François du Breuil, noble, C. Brest, D. Brest, Finistère. 

Claude René Paris Soulanges, noble, C. Montaigu, D. Montaigu^ Finistère. 

A. J. L. Paillot de Grandpré, gendarme, C. Caen, D. Caen, Calvadosv 

Jean François Guéroux, noble^ C. Nog. le Rotrou, D. . . 

Louis Auguste Brossard, verrier, C. St- Aubin, D. . . 

Jean Baptiste Bernardin de Maillet, noble, Ç. Friardelte, D. Ordebec, Calvados. ^ 

F. L. Labaste Terme, noble, C. Mirande, D. . . 

Joseph Labarte, noble, C. Simares, D. , . 

Jean Constant Théodore Daiteau, noble, C. Toulouse, D. Toulouse, Haute Garonne. 

Jacques Ldillier, noble, C. Rouvenat, D. . . 

Charles Maximilien BuisSY, noble, C. Douai, D. Douai, du Nord. 

Joseph CoLOBfBET, noble, C. Puis en Vêlai, D. Puis en Vêlai, Haute-Loire. 

Charles de Gouladie, noble, C. Nantes, D. Nantes, Loire-Inférieure. 

Nicolas Anne Baudot, noble, G. Senvit, D. Montevilliers, Seine-Inlérieure. 

Léonard Paty, noble, G. Bordeaux, D. Bordeaux, Bec d'Ambès. 

Pierre Passac, bourgeois, C. Vendôme, D. Vendôme, Loir et Cher. 

Jacques Gibiel, bourgeois, C Calviac, D. Sarlat, Dordogne. 

Antoine Jean du Moutier, perruquier, C. Basin, D. Gisors, TOtse. 

Emmanuel Béguin, domestique, C Vuberquen, D. Asboucq, Nord. 

Antoine Robert du Clusel, noble, G. Perigueux, D. Perigueux, Dordogne. 

L. M. T. Caradec, noble, C. Laniou, D. Laniou, Côtes du Nord. 

Pierre RussEY, bourgeois, C. Baune, D. Baune, Côte d'Or. 

Pierre Louis Nie. Âlliaume, soldat déserteur, C. Gravelines, D. Bergues Nord. 

Jean François Chapon, soldat déserteur, C. Haunais, D. Lain, Seine Inférieure. 

Alexandre Laujamel, noble, C. Pacé, D. du Mans, Sarthe. 

Antoine Cotte, soldat, C. Toulon, D. Toulon, Var. 

Séraphin Collin, noble, C. Brest, D. Brest, Finistère. 

Maurice Bokason, domestique, C. Milhau, D. Milhau, VAvêyron. 

Vincent Pallouet, noble, C. Nantes, D. Nantes, Loire-Inférieure. 
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Joseph Jérxl, officier de marine^ G. Port Malo, D. Port Malo, De et Vilaine. 

Louis Hector Boignet, étudiant, C. Angers^ D. Angers, Maine et Loire. 

François Vincent Goutendou^ lieutenant de vaisseau, G. Guypavat, D. Brest, 
Finistère. 

Michel Flaicamd, ... G. Quimper, D. Quimper, Finistère. 

Raimond Bermond, noble, G. Beziers^ D . . . , THérault. ' 

R. 6. M. Kermoysan, noble, G. Rennes, D. Rennes, De et Vilaine. 

René Joseph LANnvT, élève de la marine noble, G. Ploêrmel, D. . . Morbihan. 

Thomas Feret, ... G. Gomielle, D. . . TEure. 

François la Gutiëre, ... G. Moréal, D. . . du Gers. 

Frédéric Prévolt, noble, G. Heuse, D... TOme. 

Paul le Vaillant, noble, G. Douvres, D. . . Calvados. 

Michel Laine, tapissier, G. Alençon, D. Alençon, TOme. 

Paul DE LlSLE, noble, G. de Nantes, D. Nantes, Loire-Inférieure. 

Vincent Gutot^ noble, G. Langres, D. Langres, Haute-Marne. 

Denis SouiN, ... G. Rheims, D. Rheims, Haute-Marne. 

François Bassod^ bourrelier, G. Perpignan, D. Perpignan^ Pirénées Orientales, 

Joseph Ghevrier, noble^ G. Martignais, D... Ile et Vilaine. 

Henri Garbonneau, noble^ G. Vieilleville, D... Loire Inférieure. 

Jacob Rafrere, boucher, C. Vouaseim, D. Strasbourg, Bas-Rhin. 

Joseph Ameun, soldat, G. S^ Simphorien^ D. Montaigu, Loire Inférieure. 

Jean Baptiste Palais, noble, G. St-Jean d'Âng., D. St-Jean d*Âng., Charente- 
Inférieure. 

François du Buat^ noble^ G. Gondé, D. Gondé, Nord. 

Nicolas Boquet, jardinier, C. Belleuf, D. Soissons, TÂisne* 

Gilbert Dupêghier, marchand, G. Terouaud^ D. Tissaire, Puy de Dôme. 

Charles Baunay, étudiant. G- Rouen, D. Rouen, Seine Inférieure. 

François Ducasse, perruquier, C. Anolin, D. Lille, Haute Garonne. 

"^Hncent Jouangay, perruquier, C. Vannes, D. Vannes, Morbihan. 

Etienne Tasseng, drapier, G. Vannes, D. Vannes, Morbihan. 

Charles Jehannot, apothicaire, id. 

Pierre Seveur, imprimeur, id. 

François Cheyé, tisserand, id. 

Jean Lubun, cordonnier, C. St-Gomery, D. Pontivy, Morbihan. 

Vincent Perrault, cordonnier, G. Vannes, D. Vannes, Morbihan. 

Joseph Grêla, marin, G. Riantes, D. Hennebon, Morbihan. 

Jean Leroux, laboureur, C. Vosney, D. Vannes, Morbihan. 

Jean Gauthier, domestique, C. Epignac, D. Dole, De et Vilaine. 

Chahp-Sayoye, noble, C. Boulon, D. Rhedon, De et Vilaine. 

Casimir Gouillau Beaufort, noble, G. Rennes, D. Rennes, De et Vilaine. 

César la Noue, noble, G. St-Donan, D. Loudéac, Côtes du Nord. 

Henri de Botherat, noble, G. La Chapelle, D. Montfort, De et Vilaine. 

Fidèle du Laurent, ... G. Quimper, D. Quimper, Finistère. 

Malo GuiLSENAU, noble, C. Haulselin, D. Dôle, De et Vilaine. 

Pierre Florentin, domestique, G. Fourcerelle, D. Vislis, Meuse. 

Villeneuve VÉRAissoN,'noble, C. Lorgue, D. Lorgue, Var. 

René Lequin, domestique, G. St-Uormé, D. Port Malo, Côtes du Nord. 
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Savatte be Guenouillé, noble, C. Poitiers, D. Poitiers, Vienne. 

Savatte de Guenouillé, noble, G. Poitiers, D. Poitiers, Vienne. 

Laurent lliONADX, laboureur, G. Kergrais, D. Aurai, Morbihan. 

Pierre Marie Née, domestique, G. Ville-Erene, D Brie Gomte Robert, Cher 

et Loir. 
Fidèle le Ghauf, élève de la marine, G. Prépriac, D. Déridon, Ile et Vilaine* 
Joseph RoiG, ... C. Touire, D. Perpignan, Pirénées Orientales. 
Joseph Berthe, noble, G. Sables d'Olonne, D. Sables d*01onne, la Vendée. 
Joseph SouRissEAU, marin, G. Toulon, D. Toulon, Var. 
Jean Noël, armurier, C. Perpignan, D. Perpignan, Pirénées Orientales. 
J. B. Ghope, domestique^ G. Stenai, D. Monlmédis, de Bard. 
François Draju, écolier, G. Gommerci, D. Gommerci, Meuse. 
Antoine Mames^ cultivateur^ G. Québec, Canada. 
François Reignier, noble, G. Poitiers, D: Poitiers, Haute Vienne. 
Philippe LE Fletteur, domestique, G. St-Laix^ D. Goutance, la Manche. 
Alexandre Allanie, étudiant, C. Loudéac, D. Loudéac, Gôtes du Nord. 
François Bourguignon, soldat, C. Racousse, D. Bourg en Bresse, TAin. 
François TissoT, coiffeur, G. Aigui, D. St-Pau. 
Antoine Martin, soldat, G. d'Eussenau, D. la Moselle, l'Hérault . 
Jean Magro, domestique, G. ThionvillCf D. St-Omer, la Moselle. 

A. M. Garon, domestique, C. Vendôme, D. Mortain, Pas de Calais. 
Julien JouYAiN, domestique, G. Yvandre, D. Perpignan, la Manche. 
Pierre Bans, boucher, C. Perpignan, D. Tille, Pirénées Orientales. 
François du Gastre, ... G. Âncolin, D. Nismes, Haute Garonne. 
Alexis GiRAUD, soldat déserteur, C. Nismes, D. . . 

J. F. Wavelle, soldat déserteur, G. Vimoutier, D. .. Calvados. 

Marie Charles Petit, noble, G • Chaudefibnt, D. Avignon, . . . 

Jean Pérou, armurier, G. Avignon, D... Vaucluse. 

N. Moulais, laboureur, C. Mercelli, ci-devant Bougogne. 

Joseph Garnier, militaire, G. Dol, ci-dev. Bretagne, D. Port Malo. 

Jean Thomassin, marin, G. Port Malo, D. . . Ue et Vilaine. 

Sebastien Lebeau, laboureur, G. Noyal-Musillac, D... Morbihan. 

Jean Saniter, tailleur, G. Pontrat, D. Aurais Morbihan. 

J. F. Keryoïoer, perruquier, G. Aurai, D. .. id. 

Charles Claude Brossard, cultivateur, G. Querzeaa, D. . . id. 

François Daniel, laboureur, C. Noyal-Musillac, D. Vannes, id. 

J. P. Rio, laboureur, G. Marzan, D. .. id. 

Gilles Gallec, journalier, G. Sarzu, D. . . id. 

B. M. Reguidel, militaire, G. Vannes, D. Vannes, id. 
Pierre Dorset, saunier, G. Sarzeau, D. id. id. 
Henri Beniset, laboureur, G. Peubel, D... id. 

J. M. Chrétien, sellier, C. Vannes, D Vannes, id. 

Julien Jehanno, vol (tigeur) de la 61 demi-brigade, G. Landevant, D. Aurai, id. 

P. J. S. Marion de la Meuvrie, avocat, c. Lille, D. Lille, Nord. 

Jean-Louis Voirin, brigadier au 14e régiment à cheval, G. Pire, D. . . du Boubs, 

Pierre Huii, tisserand, G. Trevé, D. Loudéac, Côtes du Nord. 

Jean Marie Maoec, déserteur de la ré(quisition), G. Baden, D. Vannes, MorbihaiL 
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Florimond Marie Pétion, rentier, G. Hostrenen, D. • . Côtes du Nord. 

Joseph Teicpier, déserteur de la réquisition, G. Mahou, D. Josselin, Morbihan. 

Jean la Brousse, id., G. Prenesai, D. Loudéac, Côtes du Nord. 

Guy Travaillé, id., G. id., D. id., id. 

Mathurin Audrein, id., G. id., D. id., id. 

François Auffret, id., G. id., D. id., id. 

Louis Letort, id., G. id., D. id., id. 

François Mailhau, id., G. St-Guillaume, D. id., id. 

Henri Guillemain, id., G. Gravé, D. Roche des Trois, Morbihan. 

Olivier Dargent de Kuigerel, ... G. Pontcroix, D. . . Finistère. 

Jean Jacques Salvar, greffier de Berné, G. Messan, D. Abuet, Morbihan. 

TOTAL : 

Fusillés 713 

Chouans condamnés à une détention de quelques mois 1^ 

Acquittés et incorporés dans divers bataillons de Tannée républi- 
caine et dans la marine 2.848 

Mis en liberté par arrêté des representans du peuple, ayant payé 

des contributions en grain 2 .000 

Morts dans les prisons et hôpitaux iOO 

Vieillards, femmes et enfants mis en liberté lors de rentrée de 

Tarq^e dans la presqu'île 3.000 

Prisdbniers Irançais et arrachés des prisons d^Angleterre pour 
servir dans les régiments des émigrés 


Certifié par le général commandant la troisième dwision 
de l'armée des côtes de Brest, 

LEMOINE. 


550 se sont jetés à la mer 

800 ont péri dans la seule affaire du 28 messidor. 


DOCUMENTS INÉDITS 


OU PEU CONNUS 


SUR 

FRANÇOIS DERNIER 


(4) 


VI. 


CRITIQUE DE Lk PHILOSOPHIE DE DESCARTES. 

Ed 1671, on vient de le voir, François Dernier s'était allié aux 
cartésiens ou à leurs amis pour défendre contre le péripatétisme 
vieilli la philosophie nouvelle. Mais> environ dix ans plus tard^ 
lorsque la publication de son Abrégé de Gassendi l'eût établi 
coQune le représentant d'une autre doctrine , il dût s'attacher à 
marquer nettement les dissentiments qui existaient entre les 
cartésiens et lui. Les pages que nous reproduisons plus loin 
en contiennent l'expression. D'une forme un peu railleuse, elles 
darent rappeler au public lettré l'écrivain qui lui avait naguère 
donné la Requête. Disons d'abord dans quelles circonstances 
Bemier les rédigea. 

Âa premier rang des adversaires du cartésianisme naissant 
s'était signalée la compagnie de Jésus. De toutes les objections 
qae la publication des Méditations métaphysiques avait attirées 
à Descartes, nulles ne lui avaient été plus désagréables que 
celles du P. Bourdin écrites d'un style grossier et bouffon. Plus 
tard, lorsque la cour de Rome eût condamné les ouvrages du 


■ I 


(1) Voir les livraisons de septembre-octobre et de décembre 1879. 
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philosophe, sous la réserve do7iec corrigantury on crut voir dans 
leur mise à l'index la main des Jésuites. Us avaient enfin été pour 
beaucoup dans les difficultés que venaient de rencontrer les 
professeurs cartésiens de plusieurs universités. 

C'était, de leur part, tout à la fois , dissentiment doctrinal en 
matière philosophique et zèle pour l'orthodoxie cathoUque ; mais, 
dans la lutte, les deux motifs devenus des moyens d'attaque s'ap- 
puyaient parfois mutuellement. En général, les philosophes et les 
théologiens de la compagnie tenaient pour le péripatétisme de saint 
Thomas renouvelé par Suarez, un des leurs; la philosophie de 
Platon, et celle même de saint Augustin, préférées par les Orato- 
riens, leurs rivaux depuis cinquante ans dans l'enseignement des 
collèges, leur étaient l'une et l'autre plus ou moins suspectes. Les 
professeurs delà congrégation de l'Oratoire ayant, en outre, mani- 
festé quelque goût non-seulement pour les opinions de Descartes, 
mais (ce qui était plus grave) pour celle de Jansénius, ce fut 
l'occasion d'une nouvelle persécution. L'Oratoire cependant s'é- 
tait humilié, la paix s'était faite et l'on espérait qu'elle serait 
durable, lorsqu'une accusation d'hérésie plus compromettante 
encore faillit remettre tout en question. Un professeur jésuite de 
la maison de Gaen venait de faire paraître un petit volume intitulé : 
Les sentiments de M, Descartes touchant l'essence et les propriétés 
de la matière opposés à ceux de V Église et conformes aux erreurs 
deCalvin ausujetde r^wc/winsttc... .(Paris, Et. Michallet,1680). 

L'auteur, r qui dédiait son livre à l'assemblée du clergé de 
France, s'était caché sous le pseudonyme de Louis de la Ville. 
On sut plus tard qu'il n'était autre que le Père Le Valois, reli- 
gieux, du reste, considéré et d'humeur pacifique, comme la 
suite le fit voir. Il attaquait dans son ouvrage, — avec de purs 
cartésiens tels que Glerselier, Rohault, Louis de La Forge, — un 
disciple original et assez infidèle de Descartes, le P. Malebranche 
et, de plus, Dernier qui suivait un tout autre drapeau. 

Comme la célèbre définition du corps par l'étendue, représen- 
tée comme inconciliable avec le dogme de la transsubstantiation, 
servait seule de base a l'accusation d'hérésie, il n'était guère permis 
de comprendre dans celle-ci un gassendiste qui, d'accord avec 
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son maître, faisait consister l'essence de la matière dans l'impéné- 
trabilité ou solidité. Mais Dernier ayant écrit : c( l'impénétrabilité, 
cause et origine de l'étendue > y on assimila sa doctrine à celle 
de Descartes, et l'on appela sur elle les mêmes censures. La 
compagnie lui faisait expier ainsi sa participation à TÂrrêt bur- 
lesque. 

L'assemblée du clergé ne parait pas être entrée dans le fond 
de ce débat, soit que ses membres aient pensé avec Dossuet que 
les principes de Descartes pouvaient être c mal entendue, > soit 
qu'ils aient accepté la proposition de l'un des écrivains incrimi- 
nés, cde laisser, h l'égard des accidents et de l'essence de la 
matière, les philosophes disputer entre eux, pourvu qu'ils parlas- 
sent avec modération et soumission, sans vouloir ruiner leur philo- 
sophie et les faire déclarer hérétiques (1). > Les professeurs carté- 
siens protestèrent de leur adhésion aux décisions du concile de 
Trente sur le mystère ; Malebranche et Dernier répondirent, mais 
en soumettant (comme Descartes l'avait fait autrefois) leurs expli- 
cations au jugement de la sainte Église Romaine. Pour le Père 
Le Valois, qui s'était trop avancé, rappelé à Paris par ses supé- 
rieurs, il se livra désormais tout entier à la direction spirituelle 
et à la prédication. Comme il n'avait pas répUqué, le débat se 
trouva clos. Il n'est, dès lors, plus question dans l'histoire du 
cartésianisme des difficultés sur l'eucharistie (2). 

La réponse de Dernier porte simplement pour titre : Eclair- 
cùsemcnt sur le livre de M. de La Ville. Elle fut d'abord impri- 
mée en secret et distribuée par l'auteur à ses amis et à quelques 
prélats. Dayle, qui nous donne ces détails, la comprit en 1684 
parmi se^ Pièces curieuses concernant la philosophie de Descartes. 


(1) Paroles de Bernier lai-môme dans Topuscule dont nous allons parler. 

(2) Elles avaient commencé dès l'apparition des Méditations métaphysiques, 
et c'était Âmauld qui les avait élevées. Mais la bonne foi et Tesprit chrétien de 
Descartes l'avaient détourné d'insister. Plusieurs cartésiens et pariiculièrement le 
P. Poisson , de l'Oratoire , n'adoptaient pas les explications de l'auteur que Gler- 
selier , de son côté , défendait. Plus tard , Rohault imagina sur le même point un 
autre système. Le nom de Dom Robert Desgabets (quoique ce bénédictin fût assez 
peu cartésien) ne doit pas être oublié non plus dans une esquisse mémo abrégée 
de cette lutte. 
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La même année, 6e rnier la reproduisait à peu près intégralement 
à la suite d'un des chapitres de sa nouvelle édition AeV Abrégé 
de Gassendi. 

Quoique Dernier reconnaisse que « quelques moyens que 
nous puissions prendre pour tâcher d'expliquer les mystères, 
l'intelligence humaine se trouve toujours courte^ » il emploie la 
plus grande partie de sa dissertation à discuter la question enga- 
gée. Nous laisserions donc là sa théologie, si les pages qui ter- 
minent son écrit ne méritaient de nous arrêter. Là, en effet, 
Fauteur, préoccupé du soin de séparer sa cause de celle des 
cartésiens, se place sur son véritable terrain, celui de la philo- 
sophie. Toutefois, et il y a lieu de l'en blâmer, il rejette à tout 
propos sur ses co-accusés l'imputation d'hérésie dont on l'a 
chargé. 

A défaut du texte primitif de 1680 ou 1681 qu'on ne re- 
trouve pas, nous suivons l'édition donnée quatre ans plus tard 
par Bayle et que Dernier avait dû revoir dans l'intervalle. Elle men- 
tionne, en effet, un ouvrage postérieur à la première publication, 
et qu'il composait à ce moment. 

Youlez-vous savoir ce que vous auriez pu^ avec bien plus de raison, 
reprendre dans Descartes? Je m'en vas vous en toucher quelque 
chose, quand ce ne serait que pour divertir un peu le lecteur, et lui 
faire voir le tort que vous faites aux Gassendistes de ne les pas distin- 
guer davantage des Cartésiens. 

Selon Descartes, tout est nécessairement plein, et le vide implique 
contradiction (ce sont ses propres termes), comme il implique qu'une 
montagne soit sans vallée. Cela étant, il est aisé de voir que selon lui 
le monde doit donc être éternel, de crainte qu'avant sa création il n'y 
ait eu des espaces vides ; qu'il doit être immense ou étendu de toute 
part, de crainte qu'au delà du monde il n'y ait du vide ; et enfin qu'il 
doit être indépendant de Dieu, de crainte que si Dieu en pouvait 
détruire la moindre partie, il ne se pût faire quelque vide. Mais atten- 
dez, je pourrais bien me tromper : Descartes est plus subtil que toutes 
les écoles ; son monde n'est ni fini ni infini, mais indéfiniy de même 
que le nombre des étoiles n'est ni pair, ni impair, mais indépair. 
Comme si entre deux contradictoires, entre fini et infini, il y avait un 
milieu ! 
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En Yoici un autre qui regarde ensemble la philosophie et la théolo- 
gie, et qui sans doute surprendra la postérité. Les bêtes, selon la 
philosophie cartésienne, ne sont que de pures machines insensibles, 
comme pourrait être une montre, un automate, un tourne-broche : 
voilà ce qu'il faut croire pour être cartésien. Un chien fera cent 
caresses à son maître et aboiera après l'étranger, cachera secrètement 
en terre un os qu'il ira retrouver le lendemain, retournera sur ses 
pas au lieu de s'arrêter, quand, par mégarde, il aura enfilé une autre 
route que le lièvre, fera un arrêt devant le chasseur et lui montrera 
la perdrix, viendra en se traînant et en tremblant recevoir le châti- 
ment quand il •''aura manqué, se laissera mourir de faim et de 
tristesse sur la fosse de son maître ; une perdrix fera l'estropiée pour 
sauver ses petits (1); les fourmis rongeront le grain en un certain 
endroit de peur qu'il ne germe ; les abeilles suivront et reconnaîtront 
leur reine, ramasseront le miel pour leur provision, et bâtiront leurs 
petites maisons avec une industrie et une symétrie tout admirables ; 
les castors dans l'Amérique couperont des arbres et amoncelleront 
des branches, des herbes et de la terre pour faire des chaussées et 
des étangs : et tout cela se fera sans connaissance et sans discer- 
nement^ sans fin, sans dessein, sans prévoyance et sans sentiment ! 
et il se trouvera des esprits assez faciles pour donner dans une telle 
extravagance ! et l'on ne croira pas , ce que j'ai remarqué depuis 
longtemps, que la philosophie gâte souvent le bon sens et la raison (2]î 
Cependant c'est sur cette doctrine que Descartes fonde la spiritualité 

(i) Bemier et La Fontaine, commeusaux chez Mme de La Sablière^ se voyaient 
tons les jours. Le premier avait fait connaître au second le système de Descartes, 
du c rival d^Epicure,! ce qui veut dire de Gassendi. A son tour, il emprunte au fa- 
buliste plusieurs de ses exemples d'intelligence ou d'industrie des animaux , celui 
de la Perdrix, d'abord : 

EUe fidt la blessée, et ?a tratoant de raile, 
Attirant le chasseur et le chien sur ses pas^ 
Détourne le danger, sauve aiosî sa famûle. . . . 

Puis, l'exemple des castors de cette nation amphibie dont « la république de 
Platon ne serait que l'apprentie. > Le lecteur nous dispensera de citer tout au 
long le passage. 

Le recueil d'où est tirée cette fable, dédiée à Mq>« de la Sablière, avait paru en 
1679. 

(2) L'auteur dit ailleurs {Doutet sur son abrégé de la philosophie de Gassendi, 
préface) : c 11 y a plus de trente ans que je philosophe très-persuadé de certuoes 
choses, et voilà que je commence à en douter. » 
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et r immortalité de l'âme humaine, tâchant d'affaiblir, autant qu'il lui 
est possible, les raisons qui jusques à présent en ont passé pour des 
preuves incontestables. Admirable fondement de la plus importante 
vérité du christianisme ! Les bêtes ne sentent point î admirable dogme 
pour être mis entre les articles de notre foi I 

Ecoutez celui-ci. \ous croiriez peut-être que ce qui a persuadé 
H* Descartes de l'existence de Dieu soit la beauté, la grandeur, 
l'ordre, le mouvement, la constance, l'utilité et le rapport mutuel des 
principales parties du monde, en sorte que les créatures lui aient 
servi comme de degrés pour parvenir à la connaissance du créateur, 
selon les paroles de l'apôtre : Invisibilia Dei per ea quœ fada swnt 
intellecta conspiàuntur? Tout cela, selon Descartes, était peu de chose: 
nous avions besoin de cette démonstration qu'il a enfin tirée de la 
profondeur de ses méditations ; la voici : Nous avons, dit-ily une idée 
claire et évidente d'un Être très-parfait, d'un Etre tout-puissant, tout 
bon, infini, immense, etc. Or, cette idée ne vient point de nous ; nos 
sens, notre esprit et notre raisonnement étant trop grossiers et trop 
bornés pour cela , elle ne peut donc venir que de Dieu, qui nous l'a 
imprimée dès le ventre de notre mère ; et voilà par conséquent Dieu 
qui existe, et dont l'existence est, selon Descartes, prouvée démons- 
trativement : de sorte que si quelqu'un ne se souvient pas qu'il ait 
pensé à Dieu dès le ventre de sa mère, tant pis pour lui; les Carté- 
siens s'en souviennent très-bien. Voilà ce qu'on appelle une démons- 
tration à la cartésienne, et une vérité dont la philosophie et la 
théologie seront à jamais obligées au grand Descartes. 

Ce n'est pas tout, voici ce que l'on peut dire être de la plus fine 
philosophie et de la plus fine théologie. Lorsque vous poussez une 
boule sur un billard, vous croiriez peut-être aussi que ce soit votre 
boule qui pousse celle qu'elle rencontre et qui la met en mouvement? 
Ce n'est point cela : chez Descartes et les cartésiens, c'est une erreur 
grossière et indigne d'un philosophe et d'un véritable théologien. 
C'est Dieu qui, à l'occasion seule de la boule rencontrante, met la 
boule rencontrée en mouvement. Tout ce qu'il y a de causes au 
monde ne sont que de purs instruments ; elles ne concourent à nulle 
action et ne font quoi que ce soit, si ce n'est occasionaliter. C'est Dieu 
seul, selon Descartes, qui agit et qui fait tout; et cependant Dieu 
seul, selon lui, n'est point auteur du mal ; la théologie cartésienne 
sait très-bien ajuster tout cela. Pour moi, je ne suis pas assez théolo- 
gien pour cela, et je ne vois point comment les Cartésiens puissent se 
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tirer d'un si mauvais pas^ tant à l'égard de la philosophie, puisque ce 
sera donc toujours, comme on dit, Dem ex machina^ qu'à Tégard de 
la théologie, puisqu'ils semblent faire Dieu indifféremment auteur du 
bien et du mal. 

Je ne sais si je dois ajouter que les Cartésiens ne reconnaissent 
point de véritable liberté et qu'ils tiennent que le libre arbitre 
consiste non pas dans l'indifférence ou dans le pouvoir de faire ou de 
ne faire pas, mais dans le volontaire, c'est-à-dire dans une certaine 
pente nécessaire, qui fait qu'on agit sans qu'on puisse s'empêcher 
d'agir ou qu'on n'agit pas sans qu'on soit en pouvoir d'agir. Car, 
après avoir vu les maux qu'une semblable opinion cause dans toute 
l'Asie entre les nations qui sont entêtées de prédestination, je ne 
saurais y penser qu'avec horreur. Quoi I ai-je dit quelquefois en moi- 
même, serait-il bien possible qu'il y eût jamais eu un homme qui dès 
le ventre de sa mère eût été assez malheureux pour être de cette 
manière réprouvé et abandonné de Dieu, que, dans tout le cours de 
sa vie, il n'eût pas les grâces, les aides, les connaissances suffisantes 
pour se sauver et qu'il ne fût jamais en pouvoir de demander pardon à 
Dieu, de se repentir, de faire la moindre action méritoire ? Effrayante 
pensée ! y a-t-il rien qui soit plus capable de jeter les hommes dans le 
désespoir^ ou de les faire abandonner à toutes sortes de vices et de 
crimes? et peut-on bien, par principe de religion, avoir des senti- 
ments tellement répugnants à une bonté infinie et tellement répugnants 
à toute religion? Je n'en dirai pas davantage; j'ai tout dit en trois 
mots, lorsque parlant de cette doctrine, dans mon traité de la 
Liberté (1), je l'ai nommée, après un auteur persan, Y éponge de toiUes 
les religionSy comme celle qui, détruisant la liberté, les efface géné- 
ralement toutes. 

Je ne sais aussi si je vous dois dire que les Cartésiens, à force de 
spéculer sur leur grand principe : Je pense, donc je suis^ en sont enfin 
venus, non seulement à croire qu'il est bien plus aisé de démontrer 
qu'il y ait des substances spirituelles que des corporelles, mais à 
douter s'il y ait aucun corps dans la nature, et même à tenir plus 
probable qu'il n'y en ait point et que tout ne soit qu'esprit : car, 
comme cela sent un peu trop les Petites-Maisons, peut-être croiriez- 


(i) Le véritable titre du livre est : Traité du libre et du vohrUaire. Il ne parut 
qa*un peu plus tard, en 1685, mais l'auteur en a inséré d*avance la plus grande 
partie dans rédition de 1684 de P Abrégé de la phiksophie de Gassendi. 
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VOUS que ce ne serait pas tout de bon, et que ce ne serait que pour 
rire, quoique j'en aie des témoignages d'auteurs imprimés, qu'il. ne 
ne me serait pas difficile de nommer. 

Pascal cherchant à abaisser la raison humaine devant une 
philosophie supérieure, a dit : c Se moquer de la philosophie, 
c'est vraiment philosopher. > Cette pensée hautaine qu'excuse à 
peine chez le grand écrivain la fermeté de la foi, ne pouvait 
être la prétention de Bernier. Le système très-peu élevé de Gas- 
sendi qu'il . travaillait encore à relever, ne lui communiquait pas 
une autorité suffisante pour justifier ses dédains^ à l'égard de 
très-sérieux adversaires. Mais peut-être le gassendiste est-il ici 
plutôt l'élève de Montaigne et de la Mothe Levayer et mêle-t-il 
un peu de scepticisme aux opinions de son premier maître. Le 
ridicule a été, de tout temps, l'arme favorite d'une certaine 
classe de sceptiques. L'examen de cette question, qu'une phrase 
du précédent écrit permet de poser, nous entraînerait un peu 
trop loin. [Nous préférons rechercher quelles sont parmi les 
critiques et les railleries de Bernier celles contre lesquelles 
Descartes lui-même doit être défendu. L'ordre observé plus 
haut par l'auteur est celui-là même que nous allons suivre. 

l"" Le débat entre les cartésiens et les gassendistes portait 
principalf^ment sur la question du plein et du vide. Les premiers 
n'admettaient pas le vide absolu et avaient alors à expliquer 
suivant le vers de Boileau, 

Comment, tout étant plein, tout a pu se mouvoir. 

Mais, à la décharge de Descartes, il faut ajouter que ses ré- 
ponses (comme celles d'Aristote aux partisans de Leucippe et 
de Démocrite) n'étaient pas sans valeur, et que, de nos jours, la 
question est encore indécise. Des savants considérables conti- 
nuent de concilier, par l'admission d'une matière éthérée, l'exis- 
tence du mouvement et la négation du vide. 

Le terme ùUndéfini et sa définition sont des acquisitions pré- 
cieuses de la philosophie ds Descartes. Réservant pour Dieu seul 
le nom d'infini, il qualifie indéfinies c les choses dans lesquelles 
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noas n'apercevoDS pas de limites, quoique nous ne puissions 
assurer pour cela qu'elles sont infinies. > Or, il n'est pas dou- 
teux qu'il existe de ces choses qui, sans se confondre avec Dieu, 
surpassent nos conceptions ordinaires et notre imagination : la 
mer et ses grains de sable, le ciel et ses étoiles. Voilà l'indéfini 
de Descartes. Quant à Yindépair de Dernier, ce n'est qu^un mot 
forgé à plaisir et qui ne se justifie pas plus devant l'étymologie 
que devant la raison. Nul cartésien ne peut l'avoir employé. 

â^ L'automatisme des animaux est la partie vraiment vulné- 
rable du cartésianisqie, et l'on ne saurait, sur ce point, absoudre 
le maître lui-même. L'intention de réagir contre les plaidoyers 
de Montaigne et de Charron en faveur des bétes et sa profonde 
conviction de la supériorité de notre nature ont entraîné Des- 
cartes dans un autre excès. Ici les protestations de Dernier, 
appuyées sur le bon sens et concourant avec celles des meilleurs 
esprits, La Fontaine et M"«deSévigné,devaient avoir gain de cause. 

3® On peut reprocher justement à Descartes de ne pas avoir 
tenu compte dans sa doctrine de la preuve de l'existence de 
Dieu par l'ordre de l'Univers, la seule, à vrai dire, qui soit ac- 
cessible aux enfants et au peuple. Mais Dernier a tort, à son tour, 
de méconnaître ce que l'argument tiré de l'idée d'être parfait ou 
infini a de satisfaisant pour les esprits qui réfléchissent. Son 
principal but semble être de renouveler les attaques de Gassendi 
contre les idées innées, oubliant que l'objection qu'il reproduit 
a été plus d'une fois écartée par Descartes en termes aussi nets 
que ceux-ci : c J'ai seulement entendu que la nature a mis en 
nous une faculté par laquelle nous pouvons connaître Dieu; 

l'enfanta ces idées, mais en puissance Je ne me persuade 

pas que l'esprit d'un petit enfant médite dans le ventre de sa 

mère sur les choses métaphysiques , il a les idées de Dieu, 

de lui-même et de toutes les vérités qui de soi sont connues, 
comme les personnes adultes les ont lorsqu'elles n'y pensent 
point. > (y. Réfutation du Placard de Leroy ^ à la suite des 
Lettres.) La théorie des idées ainsi présentée est un des meilleurs 
titres de la philosophie de Descartes. 

4« Quoique Descartes accorde à la puissance de Dieu une 
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grande ioflueQce sur les. mouvements et les actions de ses créa- 
tures, la théorie des causes occasionnelles appartient plutôt en 
propre à quelques philosophes hollandais et, parmi les cartS- 
siens français, à Malebranche. On trouve, dans la Recherche de 
la Vérité, l'exemple des boules employé au sujet de la transmis- 
sion du choc, et ce n'est, guère avant l'auteur de cet ouvrage que 
le mot occasionnellement est appliqué d'une manière formelle^ 
soit aux lois du mouvement, soit aux rapports de l'homme, âme 
et corps, avec Dieu. 

5® La doctrine cartésienne sur la liberté ne mérite certes pas 
l'indignation dont Bemier l'accable. Une saine philosophie ne 
reprochera à Descartes ni d'avoir relégué au dernier rang la 
liberté d'indifférence, ni d'avoir mis l'essence du libre dans le 
volontaire ; et les passages dont on peut, à la rigueur, s'armer 
contre lui, établissent en général moins la prédétermination que 
la prescience divine, conciUable, suivant l'auteur même, avec la 
liberté humaine (Lettres VII^ et VHP à la princesse Elisabeth). 
Le philosophe eût protesté avec toute l'énergie de sa foi tant 
chrétienne que philosophique contre le rapprochement fait entre 
sa doctrine et celle des sectateurs de Mahomet. Mais Dernier, oc- 
cupé alors de la composition d'un Uvre sur la hberté, voit faci- 
lement des fatalistes chez ceux dont les idées s'éloignent de son 
système particulier, comme le font Descartes et Malebranche. 

6® C'est celui-ci que Bemier paraît avoir en vue dans son 
dernier article, ou il renvoie les cartésiens aux Petites-Maisons. 
Tandis que Descartes place dans la véracité des facultés que 
nous tenons de Dieu la garantie de notre croyance à l'existence 
des corps, — doctrine irréprochable, car l'idée de l'évidence est 
inséparable de celle de l'auteurde toute vérité, — Malebranche 
allant plus loin et sortant même du terrain de la philosophie, 
n'admet les corps que sur la foi de la révélation et de la Bible. 
Il est vrai que, d'autre part, il ne trouve pas la notion de l'âme 
plus claire que celle du corps, ce qui eût dû désarmer le disciple 
de Gassendi. En réalité, il faudra attendre Berkeley pour trouver 
un auteur qui soutienne que « tout n'est qu'esprit. > 
Malgré les railleries, les injures même que Bernier prodigue 
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à ses adversaires, on ne saurait hésitera proclamer que c'est 
l'école cartésienne et son fameux principe : je pense, donc je suis, 
qui a fondé définitivement la science de l'âme, en démontrant 
d'une manière claire sa distinction d'avec le corps et en traçant les 
limites qui séparent les deux domaines. La philosophie moderne 
(j'entends la philosophie spiritualiste, je n'en connais pas d'autre) 
est toute entière redevable à Descartes. 

vn. 

ESSAI DE CLASSIFICATION DES RAGES HUMAINES. 

L'anthropologie et l'ethnographie elle-même, dont la première 
est un démembrement, sont des sciences toutes modernes. 
L'étude comparée des races humaines ne remonte pas à plus 
d'un siècle. Suivant les plus récents historiens, c'est Buflfon qui, 
dans son histoire de l'homme, a donné à ce problème ses pre- 
miers développements. Blumenbach l'a introduit dans la méde- 
cine. Cuvier, Flourens, M. de Quatrefages l'ont traité de nouveau 
au point de vue de l'histoire naturelle. Mais ni ces savants, n 
M. Louis Figuier qui a entrepris de populariser l'objet commun 
de leurs recherches, n'en ont recherché bien curieusement les 
premières origines. Ayant constaté qu'Aristote et Pline ne con- 
tenaient sur ce sujet qu'une ou deux phrases de nulle valeur, 
ils n'ont pas mieux présumé des modernes, ils se sont même 
abstenus de fouiller les archives du xvu® siècle. Elles leur au- 
raient fourni tout au moins un opuscule de notre François Ber- 
nier. 

Ce n'est qu'en rapprochant laborieusement des observations 
éparses dans les récits des voyageurs des trois siècles précédents, 
que Buffon a donné une base à ses études et est parvenu à édi- 
fier son système. On comprend donc que Bemier, qui avait par- 
couru plusieurs parties du monde et qui était doué de l'esprit 
philosophique, ait pu être tenté de comparer entre eux les types 
humains rencontrés par lui çà et là et de les ramener, autant 
que possible, à un petit nombre de classes. 
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C'est ce qu'il a fait, dès 1684, dans une dissertation sous 
forme de» lettre adressée tant à M™« de la Sablière qu'à un 
abbé de ses amis et que celai- ci communiqua cette année 
même au Journal des Savants. Nous trouvons plus tard la mênae 
pièce reproduite dans \eMercure de France, n® de décembre 1 722, 

On ne doit pas s'attendre à rencontrer dans récrit de Bemier 
la distinction des innombrables caractères que constate et subor- 
donne la science contemporaine. Son travail est évidemment 
une ébauche, un premier aperçu de la question, qu'il eût pu 
étendre et perfectionner, si son siècle, qu'il devançait, l'y eût 
encouragé ou si sa vie se, fût prolongée longtemps encore. Mais 
il nous semble que sa classification des races humaines en plu- 
sieurs groupes, dont il retrouve et suit les éléments sur des 
points quelquefois très-distants du globe, mérite Tattention des 
hommes compétents. 

Avons-nous besoin, en nous adressant à cette classe de lec- 
teurs, de faire remarquer que l'emploi dans le titre, et dans le 
texte même de l'auteur^ du mot espèces comme synonyme de 
races, ne tire naturellement à conséquence ? On ne pouvait son- 
ger, au temps de Bernier, à prendre des précautions contre les 
interprétations anti-bibliques; et, de plus, ce n*est que depuis 
Linné et Buffon que la notion d'espèce a commencé d'être 
nettement définie. Voici l'article du Journal des Savants : 

Nouvelle division de la terre par les différentes espèges oc 
RACES d^hommes QUI l'habitent ; envoyée par un fameux voyageur 
à M* Vabbé de La**^ à peu près en ces termes : Les géographes n*ont 
divisé jusqu'ici la terre que par les différents pays ou régions qui s'y 
trouvent. Ce que j'ai remarqué dans les hommes en tous mes longs 
et fréquents voyages, m'a donné la pensée de la diviser autrement. 
Car quoique dans la forme extérieure du corps et principalement du 
visage, les hommes soient presque tous différents les uns des autres, 
selon les divers cantons de la ter^e qu'ils habitent , de sorte que ceux 
qui ont beaucoup voyagé, peuvent souvent sans se tromper distinguer 
par là chaque nation en particulier, j'ai néanmoins remarqué qu'il y a 
surtout quatre ou cinq espèces ou races d'hommes dont la différence 
est si notable qu'elle peut servir de juste fondement à une nouvelle 
division de la terre. 
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Je comprends sous la première espèce : la France^ TEspagne, l'An- 
gleterre, le Danemark, la Suède, l'Allemagne, la Pologne et géné-> 
ralement toute l'Europe, à la réserve d'une partie de la Hoscovie. On 
y peut encore ajouter une petite partie de l'Afrique, à prendre depuis 
les royaumes de Fez et Maroc, Alger, Tunis et Tripoli jusques au Nil , 
de même qu'une bonne partie de l'Asie, comme l'empire du Grand 
Seigneur avec les trois Arabies, la Perse tout entière, les Etats du 
Grand-Mogol, le royaume de Golconde, celui de Visapour, les Maldives 
et une partie des royaumes d'Arakan, Pégu, Siam, Sumatra, Boutan et 
Bornéo. Car quoique les Egyptiens, par exemple, et les Indiens soient 
fort noirs, ou plutôt basanés, cette couleur ne leur est pourtant qu'ac* 
cidentelle et ne vient qu'à cause qu'ils s'exposent au soleil, puisque 
ceux qui se conservent et qui ne sont point obligés de s'y exposer 
ausâi souvent que le peuple, ne sont pas beaucoup plus noirs que 
beaucoup d'Espagnols. 11 est vrai que la plupart des Indiens ont quel* 
que chose d'assez différent de nous dans le tour du visage et d'ans la 
couleur qui tire souvent sur le jaune ; mais cela ne semble pas suffisant 
pour en faire une espèce particulière ; ou bien il en faudrait faire aussi 
une des Espagnols, une autre des Allemands, et ainsi de quelques 
autres peuples de l'Europe. 

Sous la deuxième espèce, je mets toute l'Afrique, excepté les côtes 
dont nous venons de parler. Ce qui donne lieu de faire une espèce 
différente des Africains, ce sont: !<> leurs grosses lèvres et leur nez 
écaclié, y en ayabt fort peu parmi eux qui aient le nez aquilin et les 
lèvres d'une grosseur médiocre ; 2o la noirceur qui leur est essentielle 
et dont la cause n'est pas l'ardeur du soleil, comme on le pense ; 
puisque si l'on transporte un noir et une noire d'Afrique en un pays 
froid, leurs enfants ne laissent pas d'être noirs aussi bien que tous 
leurs descendants jusques à ce qu'ils se marient avec des femmes 
blanches. Il en faut donc chercher la cause dans la contexture parti- 
culière de leur corps, ou dans la semence, ou dans le sang qui sont 
néanmoins de la même couleur que partout ailleurs ; 3^ leur peau, qui 
est comme huileuse, lisse et polie, si l'on excepte les endroits qui sont 
rcUis du soleil; 4<> leurs trois ou quatre poils de barbe"; 5<> leurs 
cheveux qui ne. sont pas proprement des cheveux, mais plutôt une 
espèce de laine qui approche du poil de quelques-uns de nos barbets; 
et enfin leurs dents plus blanches que l'ivoire le plus fin, leur langue 
et tout le dedans de leur bouche avec leurs lèvres, aussi rouges que du 
corail. 
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La troisième espèce comprend une partie des royaames d'Arakan et 
de Siam, de File de Sumatra et de Bornéo, les Philippines, le Japon, 
le royaume de Pégu, le Tunquin, la Gochinchine, la Chine, la Tartarie 
qui est entre la Chine^ le Gange et la Hoscovie, l'IIsbek, le Turquestan, 
le Zaquetay, une partie de la Moscovie, les petits Tartares et les 
Turcomans qui habitent le long de l'Euphrate, vers Alep. Les habitants 
de tous ces pays là sont véritablement blancs ; mais ils ont de larges 
épaules, le visage plat, un petit nez écaché, de petits yeux de porc, 
longs et enfoncés, et trois poils de barbe. 

Les Lapons composent la quatrième espèce. Ce sont de petits cour- 
tauds avec de grosses jambes, de larges épaules, le col court et un 
visage je ne sais comment tiré en long, fort affreux et qui semble 
tenir de l'ours. Je n'en ai jamais vu que deux à Dantzick; mais selon 
les portraits que j'en ai vus et le rapport qui m'en a été fait par quantité 
de personnes qui ont été dans le pays, ce sont de vilains animaux. 

Pour ce qui est des Américains, ils sont à la vérité la plupart oli- 
vâtres et ont le visage tourné d'une autre manière que nous. Néanmoins, 
je n'y trouve point une assez grande différence pour en faire une 
espèce particulière et différente de la nôtre. 

Au reste,. comme dans notre Europe la taille, le tour du visage, la 
couleur et le poil sont ordinairement fort différents, ainsi que nous 
l'avons dit, il en est de même des autres parties du monde. Car, par 
exemple, les noirs du Cap de Bonne-Espérancp semblent être d'une 
autre espèce que ceux du reste de l'Afrique. Ils sont petits, maigres, 
secs, laids de visage, vites à la course, aimant avec passion les cha- 
rognes qu'ils mangent toutes crues, et dont ils entortillent les boyaux 
autour de leurs bras et de leur cou, comme on voit ici quelquefois à 
nos chiens de bouchers, pour les manger ensuite dans le besoin ; 
buvant de l'eau de la mer quand ils n'en ont point d'autre et parlant 
un langage tout à fait étrange et presque inimitable aux Européens. 
Quelques Hollandais disent qu'ils parlent Coq d'Inde. 

Ce que j'ai remarqué touchant la beauté des femmes n'est pas moins 
particulier. Il est certain qu'il s'en trouve de belles et de laides 
partout. J'en ai vu de très-belles en Egypte, qui me faisaient souvenir 
de la belle et fameuse Cléopàtre. J'en ai aussi vu parmi les noires 
d'Afrique quelques-unes de très-belles et qui n'avaient pointées grosses 
lèvres et ce nez écaché. Sept ou huit entre autres que j'ai rencontrées 
en divers endroits, étaient d'une beauté si surprenante qu'elles effa- 
çaient à mon avis la Vénus du palais Farnèse de Rome. Ce nez aquiUn, 
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cette petite bouche, ces lèvres de corail, ces dents d'ivoire, ces yeux 
grands et vifs, cette douceur de visage, ce sein et le reste s'y trouvaient 
dans la*demière perfection. J'en ai vu à Moka plusieurs toutes nues 
qui étaient à vendre, et je puis dire qu'il ne se peut rien voir de plus 
beau; mais elles étaient extrêmement chères, car on les voulait vendre 
trois fois plus que les autres. J'ai aussi vu de très belles-femmes dans 
les Indes, et l'on peut dire que ce sont de belles brunes. Il y en a 
entre autres d'une certaine couleur qui tient tant soit peu du jaune, qui 
sont fort estimées et que je trouvais aussi fort à mon gré ; car ce petit 
jaune est vif et éclatant et n'a rien de ce vilain et livide pâle de la 
jaunisse; et au lieu de ce visage malade, pâle, et de ces yeux jaunâtres, 
abattus et languissants, donnez-lui un visage sain^ doux, riant et de 
beaux yeux brillants et bien amoureux, c'est à peu près l'idée que je 
puis vous en donner. 

Les Indiens ont raison de dire qu'il ne se trouve point de belles 
femmes dans les pays où il y a de méchantes eaux, et où la terre n'est 
pas abondante et fertile. En effet, la bonté des eaux et celle de la 
nourriture contribuent sans doute beaucoup à la beauté. Il n'est 
pourtant pas généralement vrai que, partout où ces deux qualités se 
rencontrent, les femmes y soient toujours belles. Gela dépend encore 
à mon avis de quelques autres conditions, qui fait que la beauté est 
plus rare et dispersée par cantons. Elle ne vient donc pas seulement 
de l'eau, de la nourriture, du terrain et de l'air, mais aussi de la 
semence qui sera particulière à certaines races ou espèces. 

Les femmes qui sont sur le Gange â Bénarès, en descendant vers 
Bengale, sont généralement estimées. Celles du royaume de Kachemire 
le sont encore davantage ; car outre qu'elles sont blanches comme en 
Europe, elles ont une douceur de visage et une taille admirables. Aussi 
est-ce de là que viennent celles qui sont à la cour ottomane et que tous 
les grands seigneurs ont auprès d'eux. Il me souvient que lorsque nous 
nous en retournâmes de ce pays-là, nous ne voyions autre chose que 
des petites filles dans des espèces de hottes que des hommes portaient 
sur leurs épaules au travers des montagnes. Mais quoique celles de 
Lahor soient brunes de même que le reste des Indiennes, elles m'ont 
néanmoins semblé plus charmantes que toutes les autres, leur belle 
taille menue et dégagée, avec la douceur de leur visage, surpassant 
encore de beaucoup celle des Kachemiriennes. 

On ne peut pas dire que les femmes naturelles et originaires de Perse 
soient belles. Cela n'empêche pourtant pas que la ville d'Hispan ne loit 
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remplie d'une infinité de très-belles femmes^ aussi bien que de très-- 
beaux hommes y à cause de ce grand nombre de belles esclaves qui 
leur sont amenées de la Géorgie et de la Circassie. 

Les Turcs ont aussi grand nombre de très-belles femmes, parce que 
outre celles du pays qui ne sont pas laides, ils ont ces beautés grecques 
dont vous avez si souvent ouï parler, et outre cela une quantité prodi- 
gieuse d'esclaves qui leur viennent de la Mingrelie, de la Géorgie et 
de la Circassie^ où, de l'aveu de tous les Levantins et de tous les 
voyageurs, se trouvent les plus belles femmes du monde. Aussi n'est-il 
pas permis à Constantinople aux chrétiens et aux Juifs d'acheter une 
esclave de Circassie. Elles sont réservées pour les seuls Turcs 

La personne qui transmet au Journal la lettre de Dernier, 
interrompt sa communication à cet endroit, où l'auteur s'écarte 
par trop de son sujet, et termine brusquement par ces mots : 
c Quand notre ami en parle, il en est ravi et avoue qu'il n'a rien 
vu de si beau. > 

II résulte de cette réflexion, que Bemier ne faisait pas mystère 
de son goût pour les fenmies ; il passait apparemment aussi 
pour juge de leur beauté. Il recherchait sans doute plus particu- 
lièrement la société des personnes de ce sexe qui unissaient les 
charmes de l'esprit à ceux du corps, telles que M«°® de La Sablière, 
chez qui il avait accepté un logement, et les duchesses de Bouillon 
et de Mazarin dont il alla à Londres visiter la petite cour. 
La célèbre Ninon de Lenclos, qu'il a pu cultiver (Saint-Evremond 
le donne à entendre), ne forme pas elle-même une exception. 
Mais , en définitive , la réputation qu'il s'était faite sous ce rap- 
port lui a survécu ; et c'est plutôt comme admirateur des femmes 
que comme auteur de tel ou tel de ses ouvrages qu'il est connu 
dans l'âge suivant. 

Lorsque le vieil amant de M«« d'Houdetot, le poète Saint-Lam- 
bert, ancien collaborateur de l'Encyclopédie, publia à la suite de 
ses Principes des mœurs les trois dialogues en prose intitulés : 
Analyse delà femme, il choisit pour interlocuteurs la célèbre 
Ninon et le philosophe Bernier. c J'avais besoin, dit-il au 
sujet de celui-ci, d'un philosophe raisonnable qui connût 
le globe et l'histoire. Bernier était un disciple de Gassendi 
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et peut-être le plus éclairé. Il connaissait l'antiquité^ il avait 
beaucoup voyagé et il avait pu se former des idées justes 
sur les femmes de tous les temps et de tous les climats. » C'est 
ainsi que Saint-Lambert justifie le choix de son personnage. 
Mais, en fait, c'est uniquement l'écrivain du xvin« siècle qui 
pense et parle dans son livre. Des réflexions de Montesquieu et 
de Rousseau s'y mêlent aux idées personnelles de l'auteur. La 
manière d'écrire est celle des lettres galantes et des dialogues 
de Fontenelle. Pour Dernier, il y figure à peine pour une petite 
histoire empruntée au récit de son séjour à Surate^ et rien ne 
ressemble moins à son vif bon sens et à la franche allure de son 
style que les délicatesses de pensée et lés froides admirations de 
Saint-LamJ)ert. Celui-ci connaît peu celui qu'il prend pour inter- 
prète ou pour modèle, et (tout porte à le croire) il n'a pas pos- 
sédé parmi les matériaux de sOn étude la Lettre que nous avons 
reproduite et que Duffon lui-même parait avoir ignorée (1). 


Vin. 


REGRETS DONNÉS A LA MORT DU POÈTE CHAPELLE. 

Un dernier fragment clora cette revue rétrospective que nous 
ne désespérons pas de reprendre et de compléter un jour. 

Au commencement de 1688, l'année même où il va disparaître 
à son tour de la scène du monde. Dernier, qui éprouve plus que 
jamais le besoin d'écrire, consacre quelques lignes à la mémoire 
de Chapelle, son plus ancien camarade, mort deux ans aupara- 


(1] Buffon dte habituellement poar Tlnde Taveroier et Jean Thévenot. 11 n'a 
emprunté qa*un seul passage à Dernier, celui qui concerne les habitants du Cache- 
mire, à regard desquels il ne pouvait recevoir des autres ses renseipements, 
puisque, seul, notre voyageur avait pénétré dans le pays. Voici la phrase donnée 
par Buïïbn : • Les Kachemîris, dit Bemier, sont renommés pour la beauté ; ils sont 
aussi bien faits que les Européens, ne tenant même rien du visage de Tartare avec 
ce nez écaché et ces petits yeux de porc, commo Tout ceux de K^cheguer et la 

plupart de ceux du Grand-Thibet. Les femmes surtout y sont très-belles > 

{Voyage de Kachemire, lettre 9« et dernière). 
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vaDt des suites de son intempérance. Il ne consent pas à laisser 
oublier le gai compagnon de Bachaumont, le conseiller goûté 
de notre grand comique, ni même, à ce qu'il semble, le causeur 
et le buveur infatigable qui a réussi une fois à entraîner au 
cabaret le sévère Boileau. Il trace donc son portrait en quelques 
lignes et l'envoie, avec plusieurs autres pièces, à M™^ de la 
Sablière, en lui recommandant « démontrer à M. de La Fontaine 
l'épitaphe du pauvre Chapelle. » Le lecteur remarquera dans ce 
morceau l'art discret de l'auteur; ses termes indulgents et émus 
font seulement soupçonner le vice déplorable qui a perdu son 
ami. 

Ci-gIt le célèbre Chapelle, cet aimable philosophe qui inspirait la 
joie à tout le monde. Jamais la nature ne fit un esprit plus pénétrant, 
plus fin, plus délicat, plus enjoué^ plus agréable. Les muses et les 
grâces ne l'abandonnaient jamais. Elles le suivaient jusque chez les 
Crenets et les Boucingaults, où elles savaient agréablement attirer tout 
l'esprit de Paris. Les faux plaisants n^avaient garde de s'y trouver : à 
l'ombre seule il connaissait le fat et le tournait en ridicule. L'illustre 
Molière ne pouvait vivre sans son Chapelle ; il avait reconnu de quel 
secours lui était un critique de si bon goût. Son Voyage est un excellent 
et inimitable petit chef-d'œuvre qu'il déroba en chemin faisant à ses 
plaisirs. Le reste, cher passant, tu n'as que faire de le savoir. Sache 
seulement qu'il était homme, qu'il fut extraordinaire en tout, et plains 
son sort ! 

C'est dans le Journal des Savants de 1688 que se trouve cette 
petite pièce parmi les c Étrennes adressées àM°^®de la Sablière, » 


L. DE LENS, 

Inspecteur honoraire d'académie. 


NOTICES ARCHÉOLOGIQUES 


V. 

L'ANCIENNE ÉGLISE SAINT-JEAN-BAPTISTE 

ET LES ÉGLISES DE LA PLACE DU RALLIEMENT. 


AU fond de l'impasse SaiDt-JulieD, dans un lieu peu fréquenté 
du public et qu'il faut être archéologue pour découvrir, on 
aperçoit, au milieu d'un vieux mur, une large fenêtre en forme 
de demi-cercle ; elle est entourée d'une archivolte dont les cla- 
veaux en pierre de tuflfau sont séparés par de grandes briques 
épaisses et de larges joints. Cette fenêtre n'est autre chose que 
la partie supérieure d'une ancienne porte d'église, dont le bas a 
été bouché ; c'est ce que montre très-bien la disposition des 
deux chambranles encore existants, et des larmiers sur lesquels 
reposait Tarchivolte, à présent noyés dans la maçonnerie mo- 
derne. C'était l'entrée de l'église Saint- Jean-Baptiste, appelée 
aussi Saint-Lézin , mais plus connue aujourd'hui sous le nom de 
Saint-Julien, et démolie à la Révolution. 

Le mur dans lequel était percée cette ancienne porte parait 
être, malgré l'enduit qui le recouvre , bâti en appareil moyen 
du xi"" siècle ; mais il est surmonté d'une construction moderne . 
Le bas de ce mur a été très-remanié et n'a plus de caractère ; 
on y remarque toutefois quelques morceaux de briques ou tuiles 
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romaines, employés comme matériaux, et un fragment d'une 
belle pierre ornée de moulures, qui provient certainement des 
ruines d'un édifice antique. Une borne placée à l'entrée de l'im- 
passe a été faite d'une colonne de marbre brisée. Les fondations 
du vieux mur sont en emplecton très-dur, bâti à la manière ro- 
maine, comme il est facile de s'en assurer en descendant dans 
une cave dont elles forment les parois. Le petit bâtiment qui 
règne au-dessus de cette cave était le porche ou narthex de 
l'église Saint- Jean ; il sert aujourd'hui de salle d'étude à la pen- 
sion Saint-Julien, étabUssement d'instruction secondaire tech- 
nique, dont le nom rappelle le vocable de l'église détruite. 

Â l'est de ce bâtiment se trouve une cour dépendant aussi de 
la pension Saint-Julien. Les soubassements des murs qui l'en- 
tourent, et notamment celui qui clôt l'ancien narthex du côté de 
l'est, sont en petit appareil ; on y remarque çà et là, comme dans 
le mur extérieur, quelques débris de tuiles romaines. Cette cour 
occupe la place de la nef même de l'église Saint-Julien ; il est 
facile de s'en convaincre en examinant certaines constructions 
die diverses époques qui la terminent du côté de l'est et qui for- 
maient l'abside de l'église. Sous la maison actuelle dont la cons- 
truction remonte au siècle dernier, on trouve dans les caves des 
fondements en emplecton romain , d'une grande dureté, conune 
ceux dont j'ai parlé déjà. Ces derniers murs sont situés en dehors 
de l'église démolie, et appartenaient à d'anciennes dépendances de 
cet édifice. Je dois ajouter que les murs de l'ancienne nef ont été 
très-remaniés, et qu'il ne subsiste plus que des débris peu con- 
sidérables en petit appareil ; cet appareil est peu régulier et n'a 
point de cordons de briques ; ces restes sont suffisants cepen- 
dant pour déterminer exactementlesdimensions de l'ancienne nef. 

L'église Saint-JuUen avait jadis un clocher dont la base subsiste 
encore ; un cloître lambrissé, dont il ne reste pas trace, était atte- 
nant au lieu saint; devant la porte existait un cimetière, au miUeu 
duquel s'élevait une croix, suivant l'usage liturgique (1). Cette 
croix reposait sur un fragment d'une tombe romaine portant une 

(1) Péan de la Thuilerie, p. 157, éd. Port. 
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inscription funéraire, en beaux caractères lapidaires ; elle se voit 
aujourd'hui au Musée. 

Le dessin de Téglise Saint-Julien, qui nous a été conservé par 
Ballain, nous donne une idée assez complète de l'édifice; à juger 
d'après ce dessin, c'était une église romane avec fenêtres en 
plein cintre ; le narthex était du même style ; le clocher ne pa- 
raissait pas remonter au-delà de la fin du xin® siècle , du moins 
d'après ses fenêtres tréflées ; à gauche de la nef se trouvait une 
petite chapelle en style flamboyant de la fin du xv*' siècle. Le 
cloître n'est pas représenté, mais on volt le cimetière, avec sa 
croix; il occupait l'emplacement actuel de l'impasse Saint- 
Julien (1). 

L'époque de la fondation de l'église Saint-Jean-Baptiste nous 
est connue. La légende de saint Lézin, évêque d'Angers (fin 
du Yi* siècle), écrite par un anonyme, un demi-siècle environ 
après la mort du saint évêque, lui en attribue la construction (2). 
Lézin ne se borna pas à bâtir l'église, il y ajouta un hospice 
pour les pauvres voyageurs, fonda un collège de prêtres ou de 
moines pour desservir cet établissement à la fois religieux et 
charitable, et le dota richement (3). Suivant l'usage, saint Lézin 
voulut avoir des reliques pour son église ; dans ce but, il envoya 
à Rome son disciple Mainbœuf, qui lui rapporta des reliques de 
saint Jean-Baptiste données par le pape ; l'église leur dut sou 
premier nom (4). 

(1) Bdlain , ms. 867 de la bibliolhèque de la ville. 

(2) ... à familiaribus ejus Darrantibus qui ejus disdpulos videront à quibus, et 
haec qusmihi lràdiderunt,percepenmt.(6olland., febr.,t. II, VitasanctiLiciDii, cf.) 

(3) ... Quadam autem die, peracto officio, dominus Pontifex dixit discipulo suo 
Hagnobodo : Ëamus ad artifices nosiros videre quid operentur. . . . Beatus verô Lici- 
nius reverleas ad ipsum locum, et stelit ibi, et misit ipsum discipulum ad operarios 
qui cunstruebant ecaUsiam in honore sancti Joannis Baptistœ. (Vita sancti Licinii, 
c. 4.)* • • Collegium monachorum coacervans juxtà uormam sanct» professionis 
vivere instituit (Licinius). (Vita sancti Magnobodi, c. 1. do 5. Bolland., octobr., 
tom. VII). Ce document ajoute que saint Lézin, fit aussi construire un bospice. — 
Mêmes faits rapporlés dans la vie écrite par Marode (Bollaod., eod. /oc). 

(4). . . Cum autem ipse praedictus beatus pontifex Licinius in suburbio jam prae- 
libat» civitalis Andegavensis basilicam, in honore sancti Johannis Baptistse miro 
opère constmctam dedicare vellet. . . 

(Vita sancti Uagnobodi, auctore Marbodo. Bolland., oct., tom. VU, c. 1.) 
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Saint Lézin , qui mourut vers 605 , voulut être enterré dans 
réglise qu'il avait fondée, comme cela se pratiquait souvent à 
cette époque ; car l'histoire des évéques d'Angers nous en fournit 
de nombreux exemples (1). De là, le second vocable de cette 
église qui prit le nom de Saint-Lézin, de son vénérable fondateur, 
dont elle avait reçu la dépouille mortelle. Elle est désignée sous 
ce nouveau nom dans un document du x'' siècle (2). Quant au 
vocable de Saint-Julien, il lui fut donné, par la voix populaire, à 
cause d'une relique de saint Julien, évéque du Mans, dé- 
posée dans une aumônerie qui dépendait de l'église ; il a fini 
par prévaloir, et aujourd'hui l'emplacement de l'ancien monu- 
ment n'est plus guère connu que sous ce nom. 

L'église fondée par saint Lézin subit de nombreuses vicissi-* 
tudes. Elle tomba connue tant d'autres, vers le x^" siècle, en 
mains laïques. D'après le Gesta consulum, elle fut donnée par 
les rois de France aux comtes d'Anjou, et leur appartint jus- 
qu'en H 31 ; à cette époque, le comte Geoffroy-le-Bel la donna 
à l'évêque Ulger, et renonça à tous ses droits d'abbé, qu'il céda 
à l'évêque d'Angers, ainsi qu'il résulte d'un document authen- 
tique (3). 

Remarquons qu'aux termes de cette charte, l'égUse Saint- 
JuUen, eti 1131, était encore dans le suburbium d'Angers, c'est- 
à-dire en dehors des murs. 


(1) Sepultusque est cum magnifico honore in ecclesià sancti Jehannis Baptist», 
quam ipse a novo fundaverat, in qua agmina monachorum congregaverat, et in eâ 
regolariter militare constituerai (1* Vita sancti Licinii , c. 5.)... Sepultusqae est 
magnificè cum multo ordinum frequentia in monasterio sancti Johannis Baptistae, 
quod ipse a fundamentis construxerat.... (2* Vita, à Marbodo.) 

(% Revertens autem supradictus clerus cum catenra populi ex banlicâ sancti 
Licinii (Translatio corporis sancti Maurilii, cil» ap. Bolland., septemb., t. IV, à 
la suite de la vie de saint &laurille}« 

(3) Me dédisse in eleemosynam in perpetuum ecclesi» sancti Mauridi et Ulgerii 
Andegaven et successoribus ejus episcopis pro remedio animas et parentum meo- 
rum et pro injuriis et contumeliis quas eidem episcopo et rébus saocti Mauricii 
intuleram, ecclesiam beati Joannis Baptistae qus est in suburbio civitatis Andega- 
yen in quà eadem requiescit corpus beati Licinii, et concessisse totum jus abbatis 
et dominii quod ego habebam in eà, etc.. Actum Andeg. in capitulo sancti Mau- 
ridi, anno ab Incarnatione Domini Mcxxxi. 

(Collection de copies de chartes, relatives aux églises d* Angers, ms. 622.) 
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Le chapitre de Saint-LéziD fut réuni, en 1696, au séminaire 
d'Angers. De Téglise Saint-Julien dépendait une paroisse qui 
s'étendait jusque dans la campagne et dont on détacha Saint- 
Léonard (1). 

Je n'aurais pas insisté sur l'origine de l'église Saint-Jean- 
Baptisle, qui n'offre plus aujourd'hui qu'un intérêt très-secon- 
daire, s'il n'existait au sujet de son origine une prétendue tradi- 
tion qu'il importe d'examiner tant au point de vue historique 
qu'au point de vue archéologique.Bourdigné rapporte en quelques 
mots la fondation de Saint-Jean-Baptiste et de son hospice, par 
saint Lézin, d'après la légende de ce saint évêque, et sans y rien 
ajouter (2). Mais Hiret s'est cru obligé d'embellir le récit des 
légendaires et de Bourdigné. Après avoir relaté^ d'après Bourdi- 
gné, la construction de l'éghse Saint-Jean et le don des reliques 
rapportées de Rome par saint Mainbœuf (3), il ajoute, quelques 
pages plus loin, un fait dont il parait être l'inventeur et dont on 
ne trouve aucune trace dans les documents et dans les auteurs 
antérieurs. En racontant la fondation de l'évêché, ancien palais 
des comtes, par Rainfroy, encore d'après Bourdigné, dont nous 
avons déjà combattu l'erreur sur ce point, Hiret intercale , en 
effet, le passage suivant au miUeu de ce qui a trait à ce palais : 

< Charlemagne donna sa maison d'Angers aux évêques d'An- 
gers, laquelle avoit été bastie par les Romains du temps de Jules 
César; leur préteur y demeuroit. Leur pallais et juridiction 
estoit où est l'entrée de l'église de Saint-Jean-Baptiste (4). » 

Depuis cette époque, presque tous nos auteurs locaux ont 
admis conmie une vérité démontrée que l'église Saint-Jean avait 
pris la place d'un prétoire romain, et que la ville d'Angers 
avait, dès le temps de Jules César, l'honneur de posséder un pré- 
teur, qui demeurait extra rmiros, en dehors de la cité. 

Malheureusement pour cette tradition, fort récente puisqu'elle 
ne remonte pas au-delà du xyip siècle, elle est fausse de tout 

(1) Péan de la Thuilerie, p. 155 et 199. ' 

0) Bourdigné, Chroniques^ ^ partie, ch. I. '- ' 

(3) Hiret, AntiquUés, p. 91 et 98. 

(4) Hiret, ÀtUiqmtés, p. 113. 
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point. Et d'abord, où Hiret a-t-il vu qu'il y eût un préteur à An- 
gers? Cette haute magistrature n'était pas prodiguée par les 
Romains ; les préteurs résidaient à Rome où ils présidaient à 
Tadministration de la justice, et non dans les provinces ; sous la 
République, les provinces étaient r^uvernées.par des proconsuls 
et des propréteurs. Sous l'empire, la Gaule ayant été divisée d'a- 
bord en quatre, puis en dix- sept provinces, ces divers territoires 
furent gouvernés par des magistrats appelés consulares , redores 
oxxprcesides, qui résidaient au chef lieu de la province. Or, Angers 
n'a jamais été chef-lieu d'une province romaine ; il dépendait de 
la 1II« Lyonnaise, dont le chef-lieu était à Tours ; c'était là que 
résidait le gouverneur. Les simples villes municipales, comme 
la nôtre, n'avaient qu'une administration locale et municipale, 
un sénat de décurions qui nommait les magistrats ; plus tard, 
vers la fin de l'empire, nous voyons apparaître le Défenseur, 
magistrat municipal et 'lui n'avait rien de commun avec les pré- 
teurs (1). On trouve, il est vrai, à l'époque mérovingienne, des 
comtes, chefs militaires et civils à la fois, dans toutes les villes 
épiscopales ; il y en avait même un à Tours, en 480, un peu 
avant la conquête de notre contrée par Clovis (2) ; peut-être les 
redores et les prcesides^ qui gouvernaient les provinces, avaient- 
ils pris, dès le y^ siècle, le titre de comtes qui dans l'origine 
était une qualification purement militaire (3). Ce qui est certain, 
c'est qu'Angers, n'étant pas chef-lieu de province, n'a jamais eu 
de gouverneur militaire avant le v» siècle, pendant l'époque 
romaine, et à plus forte raison n'a jamais eu de préteur rési- 
dent. Angers autrement eût été, dès le temps de César, une 
seconde Rome (4). 

{I) Lafferrièrc, Hist, du droit dvil, U II, liv. III, chap. 3. 

(2) Brecquigay, Dtp/ofi»ata, t. 1, n^id. 

(3) La Noticia dù^nitatum, qu'on croit du règne d'Honorius, mentionne encore 
les consulares et les prcBsides ; elle nomme toutes les cités et ne mentionne ce- 
pendant qu*un très-petit nombre de comtes, chefs militaires, établis aux frontières. 
Ce fut plus tard seulement que le nom de celte dignité fut donné aux gouverneurs 
des provinces à Fintérieur. 

(i) C'est 5 tort qu'on transforme en comte d'Angers le comte Paul qm enleva 
la ville aux Saxons d'Odoacre ; il était en réalité maître des milices , c'est-à-dire 
général en chef des armées romaines en Gaule. 
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Qù'oD veuille bien remarquer à ce sujet l'étrange confusion 
faite par nos vieux auteurs et comment ils suppléent par leur 
imagination à ce qu'ils ignorent. Bourdigné, qui vivait avant la 
belle découverte de Hiret sur le prétoire et celle de Guy Artaud 
sur le Capitole, loge César lui-même à Grohan : 

< César (dit-il) fist édiffier et construyre un cbftteau et 

théâtre pour sa demeure hors la ville d'Ângiers^ et près Tung 
des portaulx d'icelle, lequel est à présent en ruyne, et n'y paroist 
plus que les fondements, et est en langaige angevin appelé 
Grohan (1). » 

L'amphithéâtre de Grohan avait-il été utilisé comme forteresse 
dans les derniers temps de la domination romaine, pour résister 
aux barbares? Cela n'aurait rien d'impossible et s'est vu dans 
d'autres villes, à Tours notamment (2). Il est impossible de vérifier 
le fait, puisque les arènes sont aujourd'hui rasées et qu'il n'en reste 
pas traces ; le nom seul d'une rue en conserve le souvenir. Elles 
étaient d'ailleurs en ruines dès le temps de Bourdigné. Mais ce 
qui est certain, c'est que l'amphithéâtre n'a pas été bâti par César 
lui-même, et que le château de Grohan, si Jamais on a fortifié les 
arènes, ne pouvait pas remonter au-delà du is^ ou du y* siècle. 
l.es Romains, aux beaux jours de leur domination, n'annexaient 
jamais de forteresse à leurs lieux de plaisirs. Ce fait ne s'est 
produit qu'à l'époque de l'invasion des barbares. 

Grandet, d'après Guy Artaud, place le gouverneur au capitole ; 
c'est-à-dire à l'évêché actuel : 

c Ce palais ou château, dit-il, qui était proche la cathédrale, 
avait été bâti par les Romains qui y tenaient toujours un préteur 


('I) CÀrofi., 1» partie, chap. 9. 

(â) L'amphithéâtre de Tours, ceux de Périgneux, de Ntmes, d'Arles, ont servi de 
forteresses pendant les premiers siècles da moyen-Age. 

(M. de Gaimionti abécédaire d'archéologie romaine, chap. 7.) 

Le dessin des arëues de Grohan, par Bruneau de Tartifume, représente les restes 
des gradins ; à Textrémité s'élève une grosse tour carrée surmontée d'une lourde 
toiture et percée de fenêtres carrées ; dans le bas on voit une porte avec archivolte 
en plein cintre. Il est impossible, d'après le dessin, de déterminer l'époque de cette 
construction. 

( Ms. 871 de la biblioth. d'Angers, tom. H. p. 81.) 
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oa officier qui rendoit la justice aux peuples et en recevait les 

tributs..,.- (1). 

Ainsi, d'après nos vieux auteurs, Angers possédait un château 
impérial bâti par César à Grohan, un capitule, avec son temple 
de Jupiter et son palais pour lo préteur, et un autre palais 
ou prétoire, où demeurait aussi le préteur; sans préjudice 
du palais curial qu'on place au château. Je doute que la ville 
d'Arles, capitale de toutes les Gaules, possédât autant de palais 
que nous en attribuent les savants angevins. Il suffit cependant 
d'ouvrir une histoire élémentaire du droit romain, pour dissiper 
l'illusion et faire tomber ce beau rêve. Angers n'avait point de 
palais impérial bâti par César, qui n'a fait que traverser le pays 
des Andes, et battre Dumnac ; il n'avait point de palais prétorial, 
attendu qu'il n'y avait de préteurs qu'à Rome, ou à la tête des 
armées : toute l'histoire romaine en fait foi. Il n'avait point de 
capitole, attendu que les villes n'en possédaient qu'en vertu d'un 
privilège spécial (2); et qu'il a plu à nos auteurs du xvii« siècle, 
de transformer en capitole le chapitre ou capitulum de l'église 
d'Angers (3). Enfin ilbtre ville n'avait même pas de gouverneur 
romain ; attendu qu'il n'y en avait que dans les chefs-lieux de 
provinces, et qu'Angers n'était pas chef-lieu de province romaine. 

Pour en revenir à Hiret et à son prétoire, où cet auteur a-t-il 
pris ce qu'il 'avance ? Ce n'est pas dans les légendes des saints 
de l'Anjou, elles n'en disent pas un mot; ni dans les chroniques 
des églises ou autres, ni dans le Gesta Consulum; tous ces 
documents sont muets à cet égard. Est-ce dans une charte ou 
document inédit? Il n'en cite aucun, et cependant il faut lui ren- 
dre cette justice, que lorsqu'il trouve des chartes, il' les cite 
consciencieusement. En lisant son passage attentivement^ on 


(1) Notre-Dame Angevine; U* partie* ch. 13. 

(2) Mémoire lu, ea 1870, à la Sorbonne par M. Castan, et cité par M. Godard- 
Faultrier au Congrès archéologique d'Angers (p. 190). 

(3) • . . Nous apprenons aussi d'un ancien titre de Tabbaye Saint-Aubin , de 
Tannée 1080, quMl y avait un capitole au château d'Angers, et, par conséquent, un ] 
temple de faux dieux... • (Grandet, N.-D. angevine, <r« partie, chap. 13). 
Toujours la charte de 1080 mal comprise ; la légende du capitole n'a pas d'autre 
origine. 
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remarque d'abord que pour lui l'ancien prétoire romain était 
devenu une maison de Gharlemagne, et que celui-ci l'avait 
donnée à l'évêché. 

Quelque charte parle-t-elle d'une maison de Charlemagne, 
située à Angers et donnée par lui aux évêques d'Angers? Aucune 
que je sache. Grandet, qui vivait à une époque où tous les 
documents du chapitre existaient encore et qui en connaissait 
parfaitement le cartulaire^ aujourd'hui brûlé, a cité toutes les 
chartes anciennes relatant les donations royales faites à la cathé- 
drale. Or il ne mentionne qu'une seule charte de Charlemagne,; 
celle de 770, qui renferme à la fois la donation du petit couvent 
de Saint-Etienne, et la confirmation du privUége de l'immunité 
accordé à Saint-Maurice par ses prédécesseurs (1). Or si Charle- 
magne avait donné sa maison à l'église St-Maurice, Grandet eut 
certainement cité cet important document, fort intéressant pour 
son sujet. Loin de là, il critique à la fois Bourdigné et Hiret. 
Bourdigné avait attribué à Charlemagne la donation du palais 
des comtes aux évéques. C'était une erreur du chroniqueur, 
car le palais n'est passé aux mains des évéques qu'en 850, 
sous le règne de Charles-le-Chauve. 

« Bourdigné et Hiret se trompent, dit Grandet, quand ils 
disent que Charlemagne donna son palais royal aux évéques 
d'Angers pour en faire l'évêché ; il ne le fut que longtemps après 
la mort de Charlemagne, qui arriva en 814. Car nous trouvons 
dans un des cartulaires de l'église d'Angers un acte, par lequel 
Eudes, comte d'Anjou, proposa à Dodon, évêque d'Angers, de 
faire un échange du palais royal avec un emplacement ou espace 
de terre apartenant à l'évêque et au chapitre sur une éminence... 
etc(2). » 

Cette charte, que nous avons citée précédemment est 


(1) Cet auteur relate les chartes de 770, 817, 837, 843 et autres d'une date 
postérieure (impartie, chap. 15). Elles ont été publiées dans la Gallia chrisiiana 
nova, t. XIV, Instrum. eccles. Ândeg. 

Q) Notre-Dame angevine, ir" partie, chap. 13. 

— Un document de Tan 820 mentionne le château des comtes d'Anjou situé 
s<ir un lieu éminent ; ce qui prouve que Tédifice existait dès cette époque. (Af.-D, 
angevine, eod.loc,) 
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aujourd'hui publiée et bien connue; elle montre parfaitement et 
If^rreur de Bourdigné , et l'exactitude de l'observation de son 
contradicteur, 

Il y a donc eu une première erreur commise par Bourdigné, 
qui^ confondant Charlemagne avec Charles-le-Cbauve, attribue au 
premier un fait qui n'eut lieu que sous le second; une autres 
erreur, en ce qu'il prend pour un don royal, un échange entre 
le comte et l'évéque, sanctionné seulement par le roi. 

A cette double erreur du vieux chroniqueur, son abréviateur 
Hiret en ajoute une nouvelle qui est de son fait, et qui est plus 
grave encore; il place le palais soit- disant donné par Charle- 
magne, à l'entrée de l'église Saint Julien, confondant ainsi le 
palais des comtes (évéché actuel) avec Saint-Jtdien. Cette erreur 
paraît étrange ; elle est réelle cependant ; on en trouve la preuve 
en comparant avec soin son texte et celui de Bourdigné. 

Qu'on lise attentivement le chapitre ix de la seconde partie 
des Chroniques de Bourdigné, et les pages 110 et suivantes 
de Hiret, et l'on se convaincra facilement que le second a suivi le 
premier pas à pas, et n'a fait qu'abréger le récit de son prédé- 
cesseur. Comme lui, il rapporte la prétendue construction de 
Saint-Maurice par Pépin et Charlemagne, puis la prétendue 
donation du palais impérial aux évêques, le séjour de la reine 
Armenyas à Angers, la construction de Saint-Martin, l'expédition 
de Louis-le-Pieux contre les Bretons , tout cela dans le même 
ordre et en reproduisant exactement les mêmes idées, les mêmes 
erreurs, les mêmes confusions ; avec cette différence toutefois, 
que Bourdigné rachète un peu ses fautes par le charme jnaïf de 
son style, que ne possède pas du tout Hiret, sec et froid 
abréviateur. Il est évident qu'Hiret, en parlant de la maison donnée 
aux évêques par Charlemagne, copiait sans le comprendre le 
passage qui, dans la pensée de Bourdigné, s'appUquait à l'évêché ; 
et qu'il attribue ce que disait Bourdigné, au porche ou narthex de 
réglise Saint- Julien, dont celui-ci n'avait pas voulu parler en cet 
endroit (1). 

S'il eût existé, au xvi" siècle , l'ombre d'une tradition sur le 

(1) Il faudrait citer le chapitre entier de Bourdigné et les trois on quatre pages 
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prétoire , Bourdigné l'eût certainement relatée ; il ne négligeait 
jamais de parler de ce que, suivant les idées de son temps, on 
attribuait aux Romains. Le passage de Hiret renferme même 
une contradiction manifeste. Il dit que la maison de Cbarlemagne 
^ était où est Tentréa de l'église Saint-Julien ; or, au temps de 
Cbarlemagne, cette égUse existait sous le Tocable de Saint-Jean- 
Baptiste ; son entrée ne pouvait donc être en même temps celle 
de la villa royale. 

Hiret n'avait aucune idée de la cbronologie et n'était pas fort 
intelligent. J'en vais fournir la preuve. Sur la grande et difficile 
question de l'époque de l'établissement du christianisme dans 
les Gaules, il énonce, à quatre pages l'une de l'autre, deux opi- 
nions absolument contradictoires, sans s'apercevoir qu'il rend 
ainsi son récit absurde : 

c Sainct Clément romain, pape 3, environ ce temps envoya 
plusieurs hommes en la Gaule pour prêcher l'Evangile de Nostre 
Seigneur; saintDenys vint à Paris, saint Gatien à Tours, etc. (1)» 

Et plus loin : c En l'an 285, saint Gatien vint à Tours ; il fut là 
50 ans, et mourut en l'an 308 (2).« 

Ainsi saint Gatien est envoyé par saint Clément, 3® pape, 
disciple de saint Pierre, et cela en Tan 285 1 ! ! U faut avouer ou 
que saint Clément a vécu vieux, près de trois siècles, ou que notre 
auteur avait une singulière manière de classer les faits histo- 
riques. De l'an 385 à Tan 308, il compte 50 ans; sa force en 
arithmétique égalait sa science chronologique. 


de Hiret qui n*en sont que Tabrégé ; je dois donc renvoyer le lecteur aux textes 
eux-mêmes ; toutefois, je rapproche ici le passage le plus essentiel de chacun des 
deux auteurs : 

I Sachans pareillement le palais royal avoir esté construict des ruynes d'ung 
monastère et église, comme dessus ai déciniré, à iœlle église de Sainl-Maurice le 
donnèrent, estahlissans en icelluy palais jurisdiction temporelle. » (BourdigiK'*, 
^i" piirlie, cbap. 9). ^ Et Hiret : « Cbarlemagne donna sa maison d'Angers aux 
évêqucs d'Angers.., elc. >» (Voir ci-dessus.) U semble avoir dans ce passage 
fondu ensemble ce que Bonrdigné dit d3 Tévéché et ce qu'il dit sur le château de 
Grohan. 

(i> Hiret, p. 43. 

&) Hiret, p. 47. 
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Lorsqu'on imagine une chronologie aussi fantaisiste, et qu'on 
a de semblables distractions, on peut bien confondre révêché 
avec le portail de Saint-Julien, ou du moins appliquer au second 
édifice ce que Bourdigné disait du premier. 

Le prétoire romain, qu'on place au porche de Saint-Julien, 
doit donc aller retrouver la maison de Charlemagne, le capi« 
tôle d'Angers et le palais impérial de Grohan, au pays des 
chimères : toutes ces prétendues traditions sur nos monuments 
soit-disant romains ne sont autre chose que le résultat des 
erreurs, des confusions ou des suppositions de nos vieux 
érudits, aussi peu versés dans l'archéologie et dans la chro- 
nologie. 

Je ne vois enfin rien de romain dans les débris qui nous 
restent de l'ancienne église Saint- Julien ; la porte, malgré son 
archivolte imbriquée, ne parait pas remonter au-delà du x^ siècle; 
le petit appareil des soubassements est irréguUer, grossier et 
sans cordons de briques ; les fragments de briques romaines 
qu'on y retrouve indiquent même que l'édifice a été fait avec 
des ruines. Quant à l'emplecton des fondations, il peut fort 
bien être l'œuvre de saint Lézin et remonter à la construction 
de l'église au vii® siècle ; mais rien ne prouve qu'il soit plus 
ancien. Il me semble probable qu'à l'époque des invasions nor- 
mandes, Saint-Julien aura été détruit et qu'il aura été reconstruit 
ensuite vers la fin du x^ siècle ; le narthex du moins me paraît 
être de ce temps. 

Nos anciens auteurs, plus versés dans la connaissance des 
classiques latins que dans l'archéologie, ignoraient que le système 
de la construction romaine, c'est-à-dire l'emploi de l'emplecton, 
du petit appareil et des imbrications, avait duré pendant les 
premiers siècles du moyen âge, et attribuaient presque toujours 
aux Romains les constructions de ce genre. Il est possible 
qu'Hiret, sous l'influence de cette idée générale de son temps, 
ait pris pour les restes d'un édifice romain les soubassements 
en emplecton et le petit appareil des murs de Saint-JuUen. Le 
vieux narthex de cette église avec sa porte surmontée d'une 
archivolte imbriquée, lui aura semblé l'ancienne entrée d'une 
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maison romaine. C'est peut-être la seule manière d'expliquer 
la singulière confusion qu'il a commise au sujet de cet édifice. 


L'église SaintrJulien ne fut pas la seule, ni même la première 
•église bâtie dans le suburbium d'Angers. Sans revenir sur 
l'église Saint-Pierre, de laquelle nous avons suffisamment parlé, 
deux autres églises s'élevèrent aussi au milieu du cimetière qui 
forme aujourd'hui la place du Ralliement ; je veux parler de 
Saint-Maurille et de Saint-Mainbœuf. 

Celle-ci était située au point où la rue d'Alsace ouvre sur la 
place du Ralliement, à gauche en venant du boulevard, c'est-à- 
dire du côté sud de cette rue, qui occupe en grande partie la 
place de l'ancienne nef. Il reste encore un fragment de colonne 
et quelques débris du mur de l'église, dépendant de la maison 
qui fait l'angle actuel et qui disparaîtra dans un avenir prochain. 
Cette vieille construction ne parait pas remonter au-delà du 
xn« siècle. Le dessin de Ballain, s'il est exact, confirme cette 
opinion (1). 

L'église Saint-Mainbœuf avait été construite au vn® Siècle par 
l'évêque de ce nom, et dédiée par lui à Saint-Saturnin. Un hospice 
y avait été annexé par le charitable évêque (2) ; plus tard son 
fondateur y fut enterré , ce qui fit changer le vocable, et lui 
imposa celui de Saint-Mainbœuf, qui est le plus populaire (3). 
Tombée en mains laïques, elle fut rendue à l'évêque Ulger, 
au xn« siècle (4) ; elle était desservie par un chapitre. 

L'église Saint-Maurille touchait presque l'église Saint-Main- 


(i) Ballain, ms. 867 publié dans le BtsUetin monumental de M. A. de Soland, 
année 1968. 

(2) Omnipotentis gratia fovens decreirit (Magnobodns) basiiicam consecrare in 
honore videUcet gloriosi martyris Saturnini, primi Tolosan» ciintatis episcopi et in 
honore omnium martyrnm plurimorumque seorsum, etc. (Vita sancti Magnobodi. 
e. 4. no 32. Vîta, U Bolland., oclobr., tom. VII.) 

(3) . .. Ejus sanctissima gleba succolente Sandapila, dero ac populo, in basilicâ 
quam ipse magnâ cum diligentiâ dedicaverat , perlata in mausolée sarcophagi 
Buromo cum honoie condita est. (Id. c. 4, no 40). 

(4) ... Amalricus Crispini et filius ejus Thibaudus abbatiam Sancti-Saturnini, 
in quà dicitur jacere sacrosanctum corpus beatissimi confessons Magnobodi , qns 
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bœuf, dont elle n'était séparée que par une ruelle étroite. Il n'en 
reste pas trace aujourd'hui ; son emplacement est occupé en partie 
par la place du Ralliement, en partie par les maisons qui font 
l'angle de la rue Flore et de la rue d'Alsace, du côté nord de 
cette dernière rue. Son origine est moins bien connue que celle 
de Saint-Mainbœuf. Elle fut d'abord consacrée à la Sainte-Vierge, 
ainsi que le prouvent d'anciens documents (1). On pense, d'après 
un passage de la vie de saint Aubin, qu'elle existait dès le 
commencement du vi" siècle, et qu'elle reçut son nom parce 
qu'elle possédait le tombeau de saint Maurille (2). La vie de ce 
dernier évêque, écrite par saint Mainbœuf, rapporte seulement 
qu'il fit construire pour sa sépulture une crypte double, à 
l'exemple du patriarche Abraham (3). Il est donc probable , 
d'après ces deux textes combinés, qae l'église aura été élevée 
sur le caveau dans lequel saint Maurille avait voulu que ses restes 
fussent déposés. 

Au xi^* siècle, l'église Saint-Maurille était tombée en mains 
laïques, mais, à cette époque, elle fut rendue par son possesseur, 
Renaud de Chftteaugontier, à l'évéque Hubert de Vendôme ; elle 
était, dès le xn« siècle, desservie par des chanoines (4). Il est cer- 
tain aussi qu'elle a dû subir de nombreux remaniements, car, à 
juger d'après le dessin de Ballain, cette église, dans son dernier 
état, était en style du xn^ siècle, avec un narthex et des chapelles 
latérales des xiv* et xv* siècles (5). On voit qu'elle pour- 


dicebatur de jure epUcopali AndegETensis sedis fuisse, et quam tam ipsi qnam 
antecessores sui injuste tenuerant, in manu roeâ refutaverunt, etc. (Collection de 
copies, ms. 622 de la biblioth. d'Angers.) 

(1) ... in propriâ terra Sanct» Mariae et sancti Maurilii. . . (Charte du xii* siècle 
du Musée britannique, transcrite par M. Marchegay.) 

(3) ... Hinc egressi quasi de sepulchro vivantes m baiilica sancti Maurilionis, 
dominus Albino gratias referentes se ad vestigia ejus prostraverunt (Vita S. Albini, 
à Fortunato scripta, n» ItS). — Voir aussi Tborode, p. 90. 

(3) • . • adesse sibi desideratum sui obitus sentions diem, aedificavit cryptam 
duplicem sepuiturae su» ad exemplum patriarche nostri sancti Abraham (Vita 
sancti Maurilii, à Magnobodo sciipta» n. t9, apud BoUand., septembri). 

(4) Charte de l'évéque Ëusèbe Brunon; ms. 632. 

(5) Ballain, loc cit. et Bulletin monumental^ année 1868. — L'église Sainte 
Pierre était aussi de diverses époques ; d'après le dessin de Ballain, sa nef était 
du xm« ou XIV* aède, avec chapelles latérales en style flamboyant. 
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rait aossî bien que Saint- Pierre revendiquer la qualité d'église 
mère. Même origine obscure ; antiquité du vocable ; tradi- 
tions qui en font remonter l'existence au vi^ siècle, et d'une 
manière bien plus authentique ; ce seraient des titres semblables, 
qu'on n'a cependant jamais fait valoir en sa faveur; mais ces 
raisons ne seraient pas plus probantes pour l'une que pour 
l'autre. 

Péan de la Thuilerie fait au sujet des trois églises de la place 
du Ralliement une observation qui me paraît fort juste : « Nous 
conjecturons avec plusieurs auteurs que cette^glise (St-Maurille), 
ainsi que celles de Saint-Pierre et Saint-Saturnin, depuis Saint- 
Mainbœuf, furent dans leur origine des chapelles bâties dans 
l'enceinte d'un vaste cimetière qui renfermait la plus grande 
partie de la Chaussée Saint-Pierre d'un côté, et de l'autre la 
place Saint-Mauriile, et s'étendait en longueur jusqu'au delà de 
Saint- Martin (1). > 

Les textes les plus anciens et les plus authentiques ne parlent 
en effet que de cryptes ou de chapelles sépulcrales. La piété des 
fidèles, des évéques et des rois, a plus tard transformé ces 
chapelles en grandes basiliques, en riches collégiales en l'hon- 
neur des saints dont elles avaient reçu les dépouilles mortelles ; 
mais elles eurent une origine fort modeste. Il est infiniment 
regrettable que ces églises aient été détruites au commence- 
ment du siècle, avant que l'archéologie ait pu déchiffrer leur 
histoire, que les siècles avaient écrite sur leurs murailles (2). 

Ce serait ici le lieu de parler du vaste cimetière qui s'étendait 
jadis à l'est de la Chaussée Saint-Pierre. La construction des 
églises en question, et d'autres édifices ou maisons, en avait res- 
treint singulièrement l'étendue, comme il est facile de le voir en 
jetant les yeux sur l'ancien plan d'Angers. On peut admirer au mu- 
sée d'archéologie les magnifiques bijoux trouvés en cet endroit 


(1) Péan delà Thuilerie, édit. Port, p. 321. - Voir aussi le plan de 1726, 
publié par la Revue d* Anjou, 

(2) L'église Saiot-Denys, située entre Saint-Mainbœuf et Saint-Julien, serait 
aussi de répoqoe mérovingienne ; elle est entièrement détruite. (Péan de la 
Thuilerie, p. 160, éd. Port). 
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dans des tombes mérovingiennes, et les sarcophages d'âges divers 
qui en proviennent également. Nous espérons que M. Parrot, qui 
avait été chargé par l'administration municipale de la direction des 
fouilles, ne fera pas trop attendre les savants travaux qu'il prépare 
sur ce sujet. Nous renvoyons toutefois le lecteur aux publications 
de M. Godard-Faullrier, à celles de M. de Soland, et enfln au 
compte rendu du Congrès archéologique, tenu à Angers en'l871, 
par M. de Caumont (i). Il y trouvera la description des tombes 
des époques mérovingienne et carlovingienne qui recelaient tant 
d'objets précieux. L'usage d'enterrer les morts avec tout ce qui 
leur avait appartenu, les guerriers avec leurs armes, les femmes 
avec leurs parures, permet d'étudier les usages du temps. 
Ce mobilier funèbre nous révèle ce qu'était la vie privée de nos 
ancêtres, beaucoup mieux que les plus savantes dissertations. 

(1) BuUeiin monumenialf par M. A. de Soland, année 1868. — Congrès archéo- 
logique, t. XXXVIH, p. 26. — Voir surtout : Etude sur quelques pierres 
sépulchraUs découvertes à Angers^ place du RaUiement, (Lecture faite à la Sor- 
bonne, en 186K, par M. Godard-Faultrier.) 
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IV. 


PROTESTANTISME. 


Aux époques de la féodalité et de la chevalerie, l'empire de la 
femme naissait et grandissait avec le catholicisme; voyons 
maintenant cet empire décroître à mesure que les siècles d'en- 
thousiasme reUgieux s'éloignent, — preuve évidente de la corré- 
lation immédiate qui existe entre les vertus chrétiennes et les 
vertus sociales. 

Au XVI® siècle le protestantisme commence à diviser la 
chrétienté, et ce scandale trouble la foi dans le cœur des peu- 
ples. Les femmes, ne se sentant plus arrêtées par la fermeté 
de leurs convictions religieuses, se précipitent dans le tourbtion 
corrupteur des plaisirs, et sacrifient leurs vertus et leur prestige 
au vain désir de briller. Aussi les écrivains français, qui s'étaient 
ligués pour célébrer les louanges de la beauté durant la cheva- 
lerie, changent tout à coup d'avis, et leur hostilité abonde en' 
raisonnements singuliers sur la nature de la femme et sur la 
multiplicité de ses imperfections. 

c II n'est, disent les jurisconsultes, chose plus légère à muer et 
à tourner que le cœur d'une femme. — Les femmes font tou- 
jours le contraire de ce qu'on leur commande. — Une femme, de 
sa propre nature, procure dommage. — Les femmes sont réputées 
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fausses, et, selon le droit civil, une femme ne peut être reçue 
en témoignage. > Jean Bodin, dans son livre sur les sorciers, 
intitulé la Démonomanie, expose ces dures sentences entre mille 
autres méchancetés : c Deux femmes, en témoignage, ne valent 
qu'un homme. — Elles sont communément plutôt sorcières et 
démoniaques que les hommes; joint aussi que Satan, par le 
moyen des fenunes, attire les maris et les enfants à la cor- 
deUe (1). • 

Si les jurisconsultes montrent tant de sévérité, les philosophes 
et les poètes se distinguent à plus forte raison par leurs mali- 
cieuses satires. Montaigne, le sceptique auteur des Essais, 
prétend que les femmes sont incapables d'amitié, et que ce seie, 
€ par le commun consentement des escholes anciennes, en est 
rejeté. » Sous le voile de la pudeur il croit découvrir une coquet- 
terie intéressée : t Pourquoy inventa Poppea de masquer les 
beautés de son visage? que pour les renchérir à ses amans... 
A quoy sert l'art de cette honte virginale, cette froideur rassise, 
cette contenance sévère, cette profession d'ignorance des choses 
qu'elles savent mieux que nous ? qu'à nous accroître le désir de 
vaincre, gourmander et fouler à notre appétit toute cette céré- 
monie 'et ces obstacles. > Selon Montaigne, elles ne laissent 
échapper aucun prétexte de contrarier ceux qu'une fortune 
ennemie a liés à leur existence : c II est toujours proclive aux 
femmes de disconvenir à leurs maris; elles saisissent à deux 
mains toutes ouvertures de leur contraster. > Il affecte à leur 
égard une certaine justice en un seul point, et c'est à propos de 
la fermeté qu'elles montrent dans la douleur ; mais ses éloges 
ironiques sont peutrêtre plus amers encore que ses satires : 
c Que ne peuvent-elles , que craignent-elles,, pour peu qu'il y ait 
d'agencement à espérer dans leur beauté? J'en ai vu englautir 
du sable, de la cendre, et se travailler à point nommé de ruiner 
leur estomac, pour acquérir les pasles couleurs. Pour se faire 
un corps bien espagnole , quelle géhenne ne souffrent-elles , 
guindées et cenglées, à tout (avec) de grosses coches sur les 

(1) J. Bodin, publictste et avocat, né à Angers. 
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côtés, jusques à la chair vive ! oui, quelquefois à en mourir ! ... 
Qui n'a ouï parler k Paris de celle qui se fit escorcher pour 
seulement en acquérir le teint plus frais d'une nouvelle peau ? » 
Un rimeur inconnu, prenant à tâche de rassembler toutes les 
critiques lancées contre les femmes, interroge l'Echo, et le con- 
jure de dire les vérités qu'il feint de n'oser proclamer lui-même : 

Qui est la chose au monde plus infâme ? 

Femme ! 

Qui plus engendre à Thomme de diffame ? 

Femme ! 

Villon lui-même, le grand poète de cette époque, déclare aux 
femmes une guerre acharnée. Enumérant les personnages qu'elles 
ont rendus malheureux et rappelant les ennuis qu'il eut person- 
nellement à souffrir, il alterne ses plaintes avec ce refrain, qui 
les enveloppe toutes dans une malédiction commune : 

Soyent blanches, soyent bmnettes, 
Bienheureux est qui rien n'y a ! 

Tenons-lui compte cependant des généreuses larmes qu'il 
verse, dans l'admirable ballade des Dames du temps jadis, sur le 
bûcher de la martyre de Rouen, 

De Jehanne la bonne Lorraine, 

chaste vierge qui relevait la France d'effroyables malheurs et la 
sauvait, en ramenant dans les âmes le culte de l'honneur, le 
courage , l'amour du pays en même temps que la croyance en 
Dieu, source de toutes les vertus morales et patriotiques. 

Nous n'aurions jamais fini, si nous voulions rappeler tout le 
mal que l'on disait alors des femmes : combien Brantôme, 
Rabelais et. Marot nous offriraient de traits piquants, si leur 
langue était moins épaisse et qu'il fiit possible de les citer avec 
décence ! Nous préférons reposer notre cœur sur une aimable 
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parole de François P'* : c Une cour sans femme, disait-il, c'est 
une année sans printemps, un printemps sans roses (1). » 

Ce prince attirait à la cour de France les artistes et les poètes 
par ses encouragements autant que par ses libéralités; il y 
attirait, par la variété des plaisirs, les seigneurs ennuyés de leur 
solitude provinciale et les femmes toujours éprises de luxe et 
d'éclat. Bientôt séduites, grâce à la contagion des jouis- 
sances fastueuses et des galanteries éphémères, enl)arrassées 
et absorbées dans d'inextricables intrigues , elles apprirent 
à haïr l'existence calme de leurs donjons, mais elles ne 
purent regagner en considération ni en bonheur ce qu'elles 
avaient perdu de leur piété et de leur vertu, car c'est précisément 
la vertu qui attire la considération et assure le bonheur. La 
conduite déréglée de quelques-unes fut un modèle pernicieux 
pour les populations : c S'il n'y eust eu,' dit un auteur contem- 
porain, que les dames de la cour qui fussent débauchées, mais 
elles donnaient tels exemples aux^ultres de France, qui se façon- 
noient sur leurs habits, leurs grâces, leurs danses et leur vie.» 

Les mœurs étaient si dissolues, qu'un prédicateur s'écriait en 
chaire : c N'est-il pas vray, mes damoiselles , qu'il se trouve 
parmi vous plus de femmes débauchées que de femmes hon- 
nestes ? > 

Henry IV, qui se convertit au catholicisme pour mériter la 
couronne de France, avait les mœurs d'un chevaher et les 
faiblesses d'un roi sensible : € Je confesse mon penchant pour 
les femmes, disait-il, mais j'espère qu'il me sera pardonné si 
l'on me tient compte du grand attachement que j'ai pour mes 
peuples. » Les courtisans se firent un devoir d'imiter le prince, 
et les sujets modelèrent leurs mœurs sur celles de la cour : on 
se donnait tout entier à la galanterie; on aimait encore avec 
noblesse, et l'on avait garde de s'avilir; mais déjà l'on^émoignait 
en général aux femmes moins d'affection, moins d'enthou- 
siasme pour les beautés de l'âme que pour les charmes corporels. 

(1) Gela rappelle le mot de Malherbes : c l\ n'y a que deux belles choses au 
monde, les femmes et les roses ; et que deux bons morceaux, les femmes et les 
melons. » 
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Et cette invasion du matérialisme n'indique pas un simple degré 
de décadence dans leur destinée^ elle accuse \me chute profonde. 


V. 


SIÈCLE DE LOUIS XIV. 

Sous la régence d'Anne d'Autriche et aux débuts du grand 
règne de Louis XIV, les femmes prirent une part active dans 
le mouvement civilisateur des beaux-arts et des lettres, de même 
qu'elles se mêlèrent aux tumultes orageux de la politique et 
de la guerre. La Fronde, qui prit les armes contre la cour, leur 
fournit une carrière favorable ; elles y montrèrent cette agitation 
audacieuse,inquiète,entreprenante,quedonnelapassionpoUtique; 
elles ne craignirent pas de se mettre à la tête des partis, et leur 
imprimèrent une direction d'autant plus vigoureuse que leurs 
moyens séducteurs étaient plus puissants ; leur finesse déjouait la 
ruse de Mazarin, qui s'en plaignait avec amertume : c Elles 
veulent tout voir et tout sçavoir, disait-il; et trois entre elles, 
les duchesses de Longueville et de Bouillon et la princesse de 
Condé, mettent en France plus de confusion qu'il n'y en eût 
jamais en Babel. > 

Les femmes de cette époque joignaient, avec un art étrange, 
la dévotion aux intrigues de la galanterie et les susceptibilités 
de l'honneur aux cabales des factions ; elles rempUssaient scru- 
puleusement les devoirs de leur culte, et jamais on ne vit un pa- 
reil nombre de grandes dames se faire carmélites. Les âmes 
échauffées au milieu des troubles se portaient avec impétuosité 
vers la guerre et vers l'amour, vers la gloire et vers la reUgion. 

La teinte de chevalerie qui restait dans les mœurs essayait, en 
même temps, de se fortifier et de reprendre sa première vigueur. 
Un hommage de respectueuse soumission rendu à la beauté 
était regardé, de la part des hommes, comme un devoir. L'amour 
préparait les grands événements ; une révolution dans le cœur 
d'une femme, annonçait presque toujours une révolution dans 
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les affaires de son parti; i) lui suffisait d'exprimer un désir, et 
Ton se décidait pour combattre, pour négocier, pour se brouiller, 
pour se racommoder avec la Cour. Le duc de Larochefoucauld 
lui-même avouait, dans des vers restés célèbres, l'empire exercé 
sur sa conduite par M°^« de Longue ville, surnommée la beUe aux 
yeux de Turquoise : 

Pour mériter son cœur, pour plaire à ses beaux yeux, 
rai fait la guerre aux rois, je l'aurais faite aux dieux. 

M*"® de Montmorin adressait à son fils cette recommandation : 
« Vous entrez dans le monde ; je n'ai qu'un conseil à vous 
donner, c'est d'être amoureux de toutes les femmes. > 

L'amour alors n'était pas considéré comme une faiblesse : 
c'était la marque de l'élévation et de la délicatesse de l'âme ; et, 
en toute rigueur, dans le code des belles manières du temps, on 
ne pouvait être honnête homme sans être sensible à la beauté (1). 
M"« de Scudéry le dit en propres termes dans son Grand 
Cyrus, où elle nous trace une peinture fidèle des mœurs de la 
France à cette époque :« Nul ne peut être honnête homme achevé 
qui n'a point aimé, c'est-à-dire cherché à plaire. Remettez- vous 
dans la mémoire tous les jeunes gens que vous voyez entrer 
dans le monde, et cherchez un peu la raison pourquoi il y en a 
tant dont la conversation est pesante et incommode, et vous 
trouverez que c'est parce qu'il leur manque je ne sais quelle 
hardiesse respectueuse et je ne sais quelle civilité spirituelle et 
galante que l'amour seul peut donner... de sorte qu'il faut 
confesser que l'amour seul fait les véritables honnêtes gens (2).» 

Voilà donc l'amour redevenu une passion de nécessité etde bien- 
séance : il faut que tous les hommes soient amoureux et que toutes 
les dames soient aimées, c Nul insensible parmi nous, dit encore 
M^*® de Scudéry ; on reproche cette dureté de cœur comme un crime 
à ceux qui en sont capables..,. Pour les dames, la coutume ne 
les obUge pas nécessairement à aimer, mais à souffrir, seulement 


(1) Cousin, la Société française au xviie siècle, 1. 11. 

(2) M>i» de Scudéry, le Cyrus, t. V. 
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d'être aimées» et tonte leur gloire consiste à faire d'illustres con- 
quêtes et à ne perdre pas les amants qu'elles ont assujétis.... 
Tout ce qui peut rendre aimable et tout ce qui peut faire aimer 
est permis, pourvu qu'il ne choque ni la pureté ni la modestie 
qui , malgré la galanterie » est la vertu dominante de toutes les 
dames (1). » 

Les scènes sanglantes de la Fronde finies et la France recon- 
ciliée avec elle-même, le goût de la société naquit des loisirs de 
la paix, et le goût de la société amena le goût de l'esprit. Quelques 
femmes célèbres formèrent des cercles brillants, où elles 
rassemblaient et retenaient autour de leur chaise longue une 
compagnie d'élite. Dans le mieux fréquenté, c'est à dire dans 
celui du somptueux hôtel de Rambouillet, se rencontraient Jes 
princes et les princesses du sang royal, les sommités du monde 
aristocratique avec les gens d'esprit et les illustrations litté- 
raires ; car c la spirituelle marquise considérait encore plus le 
mérite que la naissance ; elle ne demandait point de quartiers de 
noblesse de ceux qui recherchaient sa société, et on était par- 
faitement reçu chez elle dès qu'on y apportait de l'esprit et du 
talent, accompagnés de bonnes manières (2). • 

Cette société rendit d'incontestables services , soit aux 
mœurs, en proscrivant les dérèglements honteux, en mettant à 
la mode les sentiments élevés et une poUtesse exquise, soit aux 
lettres, en épurant la langue, en dirigeant le goût, en répandant 
rétude des littératures étrangères. Les amies de la marquise se 
donnaient elles-mêmesle nom depréciet^^e^,qui ne se prenaitpoint 


(i) MU» de Scudéry, le Cyrus, t. VI. 

(2) Les deox filles de M^^^de Rambouillet, Angélique et Julie d'Angenne9,deveiiue 
plus tard duchesse de Montausier, M™« de La Fayette^ auteur de la Princesse de 
ClèveSf Mm* Deshoulières, que ses contemporains surnommaient la dixième 
Muse ou la Calliope Frnnçaisey W^* de Scudéry, dont la main délicate peignit 
la physionomie de son siècle dans le Grand Cyrus et traça la Carte du Tendre, 
la princesse '.de Montpensier, M°>e de Sablé, la duchesse de Longueville, M^e de 
Sérigné, séduisante honnête femme et incomparable écrivain, Mm de la Sablière, 
que son amitié ;pour La Fontaine rendit illustre, brillaient à côté de la marquise 
de Rambouillet, qui présidait avec grâce, modestie et bonté,cette cour plénière 
de la littérature, animait les conversations par la gaité de sou esprit, et gardait à 
regard de tous sa fière indépendance et une scrupuleuse discrétion. 
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encore en mauvaise part, cl chacune des personnes de leur 
intimité recevait un pseudonyme emprunté aux histoires hé- 
roïques de la Grèce ou de Rome : celui de Cyriis désignait 
Condé, « ce prince du sang qui portait la victoire dans ses yeux, » 
dit Bdssuet ; la princesse Mandfvic était la duchesse de Lon- 
gueville, et Cleo mire y M™'* de Rambouillet elle-même; M"* de 
de Scudéry prenait le nom poétique de Sapho. 

L'élégante société discourait naturellement beaucoup sur les 
mérites ou les défauts des femmes ; tantôt on les exaltait, on les 
montrait dominant les grandeurs humaines ou dispensant avec 
grâce et finesse les douces jouissances d'une vie pure et idéale ; 
tantôt on poursuivait de railleries leurs caprices, leur frivolité, 
leur despotisme; les contes, les petits vers, les romans, les 
sonnets et les chansons attaquaient leurs faiblesses ou célébraient 
leur gloire avec enthousiasme ; et dans Tune et l'autre de ces 
alternatives opposées , elles étaient également triomphantes : 
admiré par des adulateurs fanatiques, ou critiqué par des dépits 
irrités, leur prestige était incontestable et s'affermissait avec 
éclat. Aux fadeurs se mêlaient les questions sévères; on discutait 
des thèses religieuses et l'on plaidait les intérêts de l'EgUse près 
des puissants du siècle; on louait les héros de la patrie; on 
critiquait les écrits nouveaux, car les auteurs s'empressaient de 
se soumettre au jugement déUcat de ce conseil des Muses, et 
rien n'aurait été trouvé beau s'il ne l'avait d'abord approuvé. 
Voiture divertissait les esprits ingénieux avec ses lettres et ses 
poésies légères, Larochefoucauld lisait ses maximes; Balzac par- 
lait de politique et de morale; Benserade et Sarazin prodi- 
guaient les petites pièces bouffonnes ; 

Racan chantait Philis, les bergers et les bois, 

et Molière déclamait ses comédies ; Gonrart rassemblait de pré- 
cieux Mémoires littéraires, et l'Académie française se composait 
d'abord des amis qu'il rencontrait chez M™<^ de Rambouillet et 
qu'il réunissait eilsuite chez lui; Chapelain traçait le plan du I 

Dictionnaire de cette société d'immortels, tandis que l'honnêie 
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et infortuné Pélisson en racontait l'histoire. Les écrivains qui 
ambitionnaient les suffrages des femmes s'appliquaient non 
seulement à revêtir leurs œuvres d'une forme délicate et pure, 
à donner à leur style un tour aimable et léger, mais surtout ils 
préconisaient les nobles sentiments, excitaient l'enthousiasme 
pour les grandes choses, inspiraient une foi vivace dans les 
destinées de la France et célébraient l'amour sacré de la patrie. 
Et, puisque le nom de Molière s'est tout à l'heure glissé sous 
ma plume, je remarquerai, avec M. Cousin, que notre grand 
poète comique « n'a pas songé à mettre en scène ^ dans 
les Précieuses ridicules et dans les Femmes savantes , M"*® de 
Rambouillet , ses deux nobles filles Julie et Angélique 
d'Angennes (1), leurs amis et leurs amies; Molière eut révolté 
son siècle, si l'on eût pu soupçonner qu'il prétendait s'attaquer 
à des personnes de cet esprit et de cet ordre. ^ Il ne songeait 
pas davantage aux compagnies littéraires plus mélangées , et 
néanmoins brillantes encore, que Ninon de Lenclos, Marion 
Delorme et la célèbre artiste Champmeslé réunissaient aussi dans 
leurs salons. Mais l'exemple de ces dames vraiment spirituelles 
avait donné naissance à de soties imitations. On vit, vers 1658 et 
1660, s'ouvrir de toutes parts, dans Paris et dun bout de la 
France à l'autre, une foule de réunions ou de fabriques d'esprit qui 
eurent l'incontestable avantage de faire pénétrer dans les divers 
rangs de la société française, même les plus médiocres, le goût 
des choses intellectuelles, mais qui appelaient en même temps, 
par leurs folles affectations , les représailles du sens commun 
et les sarcasmes de la comédie. « Les plus excellentes choses 
sont sujettes à être copiées par de mauvais singes qui méritent 

d'être bernés , dit Molière lui-même ; les véritables précieuses 

. _* 

(1 ) n paraît cependant que la jeune Angélique avait déjà beaucoup exagéré la 
délicatesse de largage mise à la mode par X^^e de Rambouillet. Tallemant des 
Réaux en cite des traits qui auraient fort bien pu trouver leur place dans la 
bouche des précieuses ridicules : ■ Un gentilhomme dit hautement qu'il n'iroit 
point voir M»e de Montausier tant que M"« de Rambouillet y seroit» et qu'elle 
s'évanouissoit quand elle entendoit un méchant niot. Un autre, parlant à elle# 
hésita longtemps sur le mot d'avoine : de par tous les diables, dit-il, on ne sait 
comment parler céans. » Tallemant, qui aimait le naturel jusqu'au cynisme, a 
sans doute un peu exagéré. 
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auroient tort de se piquer lorsqu'on joue les ridicules qui les 
imitent mal (1). > 

Au meilleur temps de l'hôtel de Rambouillet (16S0 à 1650), 
H^^* de Scudéry avait déjà tpouvé une imitatrice et une rivale , 
dans une personne dont elle esquisse le portrait sous le nom de 
Damophile : c Premièrement, elle avoit toujours cinq ou six 
maîtres, dont le moins savant lui enseignoit, je crois, l'astrologie ; 
elle écrivoit continuellement à des hommes qui faisoient pro- 
fession de science ; elle ne pouvoit se résoudre à parler à des 
gens qui .ne sussent rien. On voyoit toujours sur sa table quinze 
ou vingt livres , dont elle tenoit toujours quelqu'un quand on 
arrivoitdans sa chambre et qu'elle y étoit seule, et je suis assuré 
qu'on pourroit dire saus mensonge qu'on voyoit plus de livres 
dans son cabinet qu'elle n'en avoit lus, et qu'on en voyoit moins 
chez Sapho qu'elle n'en lisoit. De plus, Damophile ne disoit que 
de grands mots, qu'elle prononçoit d'un ton grave et impérieux, 
quoiqu'elle ne dit que de petites choses; et Sapho, au contraire, 
ne se servoit que de paroles ordinaires pour en dire d'admirables. 
Au reste, Damophile, ne croyant pas que le savoir pût compatir 
avec les affaires de sa famille, ne se mêloit d'aucuns soins domes- 
tiques ; mais pour Sapho, elle se donnoit la peine de s'informer de 
tout ce , qui étoit nécessaire pour savoir commander à propos 
jusques aux moindres choses (2). » M"« de Scudéry nous montre 
encore Damophile assemblant chez elle c cinq ou six savants en 
astrologie, qui raisonnent en sa présence sur l'éclipsé qu'on 
voyoit alors et passent toute la nuit à parler de l'interposition de 
la terre entre la lune et le soleil. > Damophile se fait-elle peindre, 
elle prétend qu'on la mette à côté c d'une grande table où il y 
avoit quantité de livres, des pinceaux, une lyre, des instruments 
de mathématiques, qui puissent marquer son savoir > : il faut 
même qu'on la représente « habillée comme on peint les 
Muses. > 

(1) Molière, prélace des Précieuses ridicules. 

(2) M"" de Scudéry, le grand Cyrus, t. X. — Somaize prétend, dans le grand 
Dictionnaire historique des Précieuses, que cette Damophile ne représente pas 
seulement. tout un genre, mais qu'elle est une personne réelle, nommée M"* du 
Boisson. 
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Cette image de Damophiie ne ressemble*t-elle pas, trait pour 
trait, à celle des Savantes et des Précieuses ridicules de Molière? 
On dirait aussi que c'est M"® de Scudéry, la précieuse honorable, 
sage, modeste, dont le poète met la louange dans la bouche de 
Glitandre : 

Je consens qu'une femme ait des clartés de tout, 

Mais je ne lui veux point la passion choquante 

De se rendre savante afin d'être savante, 

Et j'aime que souvent aux questions qu'on fait 

Elle sache ignorer les choses qu'elle sait; 

De son étude enfin je veux qu'elle se cache, 

Et qu'elle ail du savoir sans vouloir qu'on le sache, etc. 

« Laissons les précieuses ridicules sous les coups qui les ont 
justement frappées; mais, comme Molière, honorons les vraies 
précieuses, les fenmies aimables et distinguées qui préféraient 
aux plaisirs bruyants les divertissements ingénieux et honnêtes, 
tenaient pour ainsi dire école de politesse, entretenaient et 
répandaient autour d'elles le goût du bien et du beau (1). > Elles 
méritent, pour ce bienfait, une large part de cette gloire qui 
donne au siècle de Louis XIY un renom inmiortel ; car ce sont 
elles qui en ont préparé l'éclat, en encourageant, en épurant, en 
fortifiant, en inspirant les génies dont la France s'honore. 

Trois de ces génies, le grand Condé, le grand Corneille et le 
grand Bossuet, personnifient le triple caractère héroïque, tendre 
et religieux, qui distingue la régence d'Anne d'Autriche et la 
première moitié du règne de Louis XIV. 

Condé partage son cœur entre l'amour et la gloire; il est 
passionné pour la guerre comme il est sincèrement amoureux. 
€ Quand le duc d'Enghien (2), disent les Mémoires de Mademoi- 
selle, partoit pour l'armée, le désir de la gloire ne l'empêchoit 
pas de sentir la douleur de la séparation, et il ne pouvoit dire 
adieu à W^^ du Vigean qu'il ne répandit des larmes; et lorsqu'il 
partit pour ce dernier voyage d'Allemagne (où il remporta la 


(1) Cousin, la Société française ^ etc, 

(2) Un des titres que Condé portait dans sa jeunesse. 
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victoire de Nordlingen), il s'évanouit en la quittant. > Cette 
faiblesse est généreuse, et il faut avoir l'àme grande pour en être 
capable , car les nobles amours s'allument au même foyer d'où 
sort l'héroïsme : c'est du moins la doctrine du xvn« siècle, celle 
de Corneille et de Pascal, comme celle de M**« de Scudéry .Celle-ci 
fait dire à Ârtamène(duc d'Enghien), dans sa première déclaration 
d'amour en faveur de Mandane , ces nobles paroles où se révèle 
tout entier le cœur du héros de Rocroy : « J'ai servi le roi, ou plutôt 
je vous ai servie, puisqu'il est vrai que je n'ai songé qu'à vous, et 
que, si les armes de Cappadoce (la France) ont été heureuses, il en 
faut attribuer le bonheur à l'ambition de me rendre digne de 
l'amour que j'avais dans l'âme (1). » 
On croirait entendre le Cid lui-même disant à son roi : 

Pour posséder Chimëne, et pour votre service, 

Que peut-on m'ordonner que mon bras n'accomplisse ? 

L'amour inspirateur des grandes choses et compagnon des 
grandes vertus; l'amour récompense du patriotisme et consola- 
teur des suprêmes sacrifices, tel est l'idéal austère des tragédies 
de Corneille, idéal que les hôtes de M™® de Rambouillet 
s'efforçaient de réaliser dans les habitudes de la vie. 

Alors aussi, l'esprit religieux relève le prestige de la femme. 
On aime et l'on prie; au fond du cœur, captif des sens et des 
plaisirs, embarrassé dans toutes ses passions éphémères, c l'im- 
pression de Dieu reste encore si forte qu'il ne peut la perdre (2), > 
et une pénitence sévère rachète souvent les écarts de la 
jeunesse ou de la volupté. Lorsque la mort découvre et confond 
les vanités de la terre, Bossuet monte dans la chaire de vérité et 
rappelle que « Celui qui règne dans les Cieux communique sa 
puissance aux princes, que toute leur majesté est empruntée, et 
que, pour être assis sur le trône, ils n'en sont pas moins sous sa 
main et sous son autorité souveraine (3) ; o il étale « le néant de 


(t) Mlle de Scudéry, le grand Cyruê, t. II. 

(2) Expression de Bossuet 

(3) Oraison funèbre de la reine d'Angleterre. 
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toDtes les grandeurs humaines (1), > et enseigne qu'il n'y a rien 
de solide ou de vraiment grand que d'éviter le péché, et que la 
seule précaution contre les attaques de la mort, c'est l'innocence 
de la vie (2). D'autres fois il montre, par l'exemple d'une 
pénitence éclatante, que « les âmes éloignées de Dieu ne doivent 
point désespérer de leur conversion ou de leur persévérance 
parmi les combats et les douleurs (3) > ; ou bien il « crucifie le 
monde, en efface tous les traits et toute la gloire, l'ensevelit et 
l'enterre avec Jésus-Christ, afin de faire voir que tout est mort, 
et qu'il n'y a que Jésus-Christ qui vit (4). > Et en prêchant ces 
leçons évangéUques, Bossuet élève des monuments impérissables 
en l'honneur des plus illustres femmes da son époque, et l'éclat 
de cet honneur rejaillit sur leur sexe tout entier. 


VI. 


RÉVOLUTION. 

A la fin du règne de Louis XIV , et sous le règne de son 
héritier, un torrent corrupteur, horrible mélange de vilenie et 
d'impiété, commence à nous entraîner vers Tabime sanglant de 
la révolution, et peu à peu sa course se hâte et se précipite. 
L'idéal tombe ; les femmes n'aiment plus , n« prient plus ; 
elles ne songent qu'à lutter d'élégance et de coquetterie dans 
les fêtes, les ballets et les carrousels, — somptueuses foUes dont 
le goût s'infiltre promptement dans les provinces, distrait jiarfois 
le silence du cloître et trouble les échos du sanctuaire. L'audace 
et l'impétuosité des désirs déchirent le voile dont l'esprit des 
siècles précédents avait couvert la galanterie; ou plutôt cette noble 
galanterie qui respecte la décence comme un devoir ou se 


(1) Oraison funèbre d'Henriette d'Angleterre. 

(2) Oraison funèbre de Marie-Thérèse d'Autriche. 

(3) Oraison funèbre d'Anne de Gonzague. 

(i) Sermon pour la profession de M^^* de la Vallière. 
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l'impose comme un plaisir, ne rougit plus de rien et devient un 
sentiment vil qui suppose toutes les faiblesses ou s'étudie à les 
faire naître. Les deux sexes, aussi corrompus l'un que l'autre, 
se dispensent réciproquement de la honte ; et pour ne s'astreindre 
pas à cacher leurs excès, ils prennent le parti de rire de tout, du 
vice comme de la vertu, de la piété comme de l'irréligion. Plus 
de cuite chaste pour les fenunes, dès lors plus de rôle bienfai- 
teur pour elles, plus de respect. 

Notre patrie, abaissée au niveau des impuretés païennes^ 
s'agenouillait aux pieds de Voltaire; cet insulteur de nos plus 
belles gloires se voyait adoré à la place de Dieu, qu'il avait 
chassé du ciel et de la terre. De nombreux imitateurs de son 
impiété s'appliquaient à étendre les ravages commencés par le 
maître, à multiplier les ruines irréparables. Ils firent descendre 
l'incrédulité dans les masses et la popularisèrent par mille 
moyens; leur persécution acharnée contre l'Évangile revêtit 
toutes les formes, prit tous les tons, tous les aspects : elle 
s'enfonça dans les siècles pour en dénaturer l'histoire ; elle flatta 
en vers licencieux les passions éhontées, répandit la plaisanterie 
sur les choses saintes et accusa la vertu. Les femmes n'eurent 
pas honte de s'associer à cette œuvre de haine. 

La comtesse de La Marck put écrire au roi de Suède : « Nos 
jeunes femmes crèvent d'esprit; pour la raison, on n'en parle 
guère. Elles sont toutes initiées aux secrets de l'Etat; elles se 
mêlent de tout» ne font l'amour que par passe-temps, s'occupent 
de politique et d'intrigues; plus de principes, quelques bureaux 
d'esprits où on se moque de Dieu et de la religion, et où on 
regarde comme des imbéciles ceux qui y croient. Voilà, Sire, en 
raccourci, le tableau de notre situation. » 

Le sexe avili fut méprisé par ceux-là mêmes qui avaient 
contribué à le rendre méprisable, — juste, mais terrible punition 
de ses turpitudes et de son impiété ! Ouvrez les livres que les 
ennemis de la société religieuse ont écrits dans le dernier siècle, 
et résumez d'un mot leurs idées sur les femmes; ce mot sera 
toujours une insulte : c La femme, selon Diderot, est une cour- 
tisane ; selon Montesquieu, un enfant agréable ; selon Rousseau, 
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un objet de plaisir pour l'homme; selon Voltaire, rien(1). > 
Mirabeau, dans son Mémoire sur Véducaticm publique, s'élève 
vivement contre l'admission des femmes aux fonctions sociales 
et contre leur présenc/e dans toute assemblée publique. Robes- 
pierre et Danton combattirent directement et firent rejeter une 
proposition de l'abbé Sieyès, qui demandait à la Chambre 
souveraine l'émancipation domestique et politique des femmes. 
Champfort dit sérieusement que c l'amour, tel qu'il existe dans 
la société, n'est que l'échange de deux fantaisies, le contact de 
deux épidermes (3). » Proudhon, voulant conclure à l'infériorité 
de la femme, prétend que la nature, en la créant, a fait c un être 
passif, un réceptacle pour les germes que, seul, l'homme produit, 
un lieu d'incubation , comme la terre pour le blé > ; puis il 
ajoute : c La femme est une réceptivité; de même qu'elle reçoit 
de l'homme l'embryon, elle en reçoit l'esprit et le devoir... Sa 
raison est louche conune les yeux de Vénus, et sa conscience 
débile en fait un être immoral (3). > Napoléon n'était pas moins 
cruel, lorsqu'il prêchait, à Sainte-Hélène, la polygamie, et disait : 
ff La femme est notre propriété, et nous ne sommes pas la 
sienne; car elle nous donne des enfants et l'homme ne lui en 
donne pas. Elle est donc sa propriété, comme l'arbre à fruit est 
celle du jardinier... La femme que j'estime le plus, c'est la 
femme qui donne au pays le plus d'enfants (4). » Nous savons 
trop, hélas ! combien il prisait cette denrée et quelle effroyable 
consommation il en faisait. Un jour, ce même despote termina 
une discussion ministérielle par ces mots : « Il y a une chose 
qui n'est pas française, c'est qu'une femme puisse faire ce qui 
lui plaît ! » Le Code qui conserve son nom porte la marque de 
cette brutalité de sentiment, car il laisse à la femme une part 
minime d'indépendance, et je ne sache pas que dans toute l'Europe 
catholique une seule législation contienne les rigueurs de la 


(1) Legoavé, Histoire morale des femmes, 

(2) Champfort, Œuvres complètes ^ t. I. 

(3) Proud'hon^ De lo justice dans la révolution ^ t. III. 
(i) Napoléon, Mémoriat, t. II. 
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nôtre. Heureusement les mœurs, toujours plus puissantes que 
les lois, les mœurs faites par les femmes avec l'aide des forces 
mystérieuses de la religion, adoucissent dans la pratique la 
sévérité du code rédigé par les hommes ; et, malgré les égare- 
ments de notre époque, nous sommes encore habitués à 
considérer le mépris de la femme comme un signe d'imbécillité 
ou de corruption, d'irréligion ou de de cruauté. Celui qui devient 
incapable de la respecter c n'appartient plus au monde civilisé, 
disait le P. Lacordaire, il est barbare, i 

Parlerai-je maintenant de la Commune de Paris, qui vient de 
renouveler les crimes et les horreurs de notre première tourmente 
révolutionnaire? Les terroristes de 1793 et ceux de 1871 étaient 
étourdis, entraînés par les mêmes passions : c'est en haine de la 
religion et en haine de la famille qu'ils ont entassé les plus lamen- 
tables ruines et versé le sang le plus pur. Les premiers suivaient les 
maximes de Voltaire, qui youlait détruire le catholicisme et faire 
de la femme un rien ; les seconds marchaient sous le drapeau de 
l'Alliance Internationale, qui formule en ces termes le premier 
article de ses statuts : c L'Alliance se déclare athée ; elle veut 
l'abolition des cultes et en même temps l'abolition du mariage (1). * 
Et parmi les principaux adeptes de la Commune brillait Babik, 
qui se disait l'apôtre de la religion fusionnienne, ignoble concep- 
tion d'un cerveau troublé par des appétits de débauche, et dont 
le symbole se réduit à cette devise : « Tous à toutes, toutes à 
tous. > Ecoutons encore les sentences proclamées par Bebel, un 
des maîtres de la Société Internationale : « Quant à la femme, à 
de rares^ très rares exceptions près, elle ne peut servir en rien 
à la reconstitution de la société. Esclave de tous les préjugés, 
atteinte de toutes sortes d'hystéries morales et physiques, elle 
sera la pierre d'achoppement du progrès. Etre inférieur, la 
femme né voudra jamais comprendre tout ce que son émancipa- 
tion a de beau et de grand pour elle. A la liberté qui la fait 
citoyenne, elle préférera l'esclavage qui la laissera femme. La 

(1) Association internalionale des travailleurs, par Oscar Testut, p. 28. 
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société devra faire un vigoureux effort pour arracher la 
femme de l'ornière où elle se complaît. Avec elle, il faudra 
employer au moral certainement, au physique peut-être, la 
raison péremptoire envers les esclaves de vieille race : le bâton 
de Tavénement du socialisme. > Pauvres femmes, le bienfait 
qu'ils vous réservent dans le triomphe de leur république 
universelle, c'est le bâton, c'est le fouet, c'est la raison péremp- 
toire des sauvages; mais est-il rien de plus agréable et de 
plus beau que l'état de nature ! Voyez : la Terreur produisait les 
déesses de la raison et les sinistres tricoteuses ; la Commune 
étalait ses mégères éhontées , qui montaient dans les chaires 
sacrées pour proclamer la déchéance de Dieu et l'abolition de 
la vertu ; elle avait ses pétroleuses, aussi cruelles, aussi repous- 
santes que leurs vieilles sœurs, les Euménides. La révolution 
démocratique voudrait vous entraîner sur ces traces, faire de 
vous des monstres d'impiété, afin de vaincre plus aisément votre 
puissance morale et civilisatrice. Vous êtes un des principaux 
soutiens de la société ; ses ennemis entretiennent l'espérance de 
vous détruire avec elle. 


Âb! détournez-vous des maximes impies, généreuses femmes 
de France ; ramenez notre société dans les voies de la justice 
éternelle et de la vérité; sauvez notre patrie par l'éclat de vos 
vertus; revenez enfin à cette religion qui vous entoure de 
respects et d'hommages. 

Souvenez-vous, en effet, de votre règne glorieux durant les 
siècles si chrétiens de la Chevalerie, et voyez encore de quelle 
manière la prééminence primordiale de l'homme s'exerce même 
aujourd'hui parmi les vrais catholiques. Le mari n'est point le 
maître absolu de sa femme , mais son protecteur et son appui ; 
celle-ci ne lui doit pas l'obéissance passive de la brute, mais 
elle obéit aux ordres qui ne s'écartent pas de la sphère du bien 
et de la justice. Elle a d'autres droits qu'une soumission servile 
et aveugle; elle garde, dans sa dépendance, la dignité de sa 
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raison, elle conserve Tinaliénable liberté de la conscience 
humaine et surtout de la conscience chrétienne. Et dans la vie 
commune, l'expérience nous montre l'époux soumis aussi fré- 
quemment à sa femme que la femme à son époux. Chacun de 
nous, en rentrant dans son cœur, s'avoue qu'il est souvent 
heureux de suivre les conseils de sa femme, et que cette seconde 
conscience assise à son foyer est pour lui un supplément de 
moralité, un supplément de force et de vertu dans la plupart des 
circonstances critiques de la vie. 

Eve naissant de la chair d'Adam, voilà une image fidèle de 
la condition réservée à la femme dans une société chrétienne. 
Dieu n'a point tiré notre mère de la tête de l'homme, disent les 
commentateurs, parce qu'elle aurait peut-être protesté de sa 
haute naissance pour dominer ; il ne l'a pas tirée de ses pieds, 
dans la crainte que l'époux ne fût tenté de la regarder comme 
son esclave; mais il l'a tirée de son côté, pour marquer qu'elle 
doit marcher dans la vie côte à côte avec lui. Que l'épouse naisse 
donc toujours du cœur de l'époux, dont elle est destinée à 
connaître les secrets, à partager les émotions, les sentiments et 
les croyances. Ils doivent embrasser toutes choses d'un même 
regard ; leurs âmes doivent vibrer à^l'unisson devant les grands 
objets qui occupent la vie présente, et pratiquer les sublimes 
maximes qui préparent la vie future. « L'homme et la femme 
ne sont pas deux, mais une seule chair, dit l'Evangile (1). » 
« C'est pour cela, ajoute saint Basile, que l'homme cherche la 
femme comme une partie de lui-même qui a été détachée de 
lui, et que la femme attire à elle l'homme comme l'aimant attire 
le fer. » La femme est donc de la même nature, de la même 
condition que l'homme, et, une fois devenue son épouse, elle 
partage ses droits et ses devoirs, elle est son égale. 

c La femme chrétienne , dans sa faiblesse, dit Monseigneur 
Dupanloup, l'Evangile en a fait une reine, et l'ornant de cette 
chaste beauté, de cette noble bienveillance que vous admirez 

(1) Matth., XIX. 
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malgré vous en elle^ qui vous touche et qui vous retient, il lui a 
permis d'exercer autour d'elle et sur vous ce modeste et souve- 
rain empire qui a marqué nos sociétés modernes, et, plus 
qu'aucune autre, la société française, d'une empreinte si rare de 
délicatesse et d'élévation. Cherchez cela dans les sociétés non 
chrétiennes, et voyez si vous le rencontrerez. Et chaque jour 
vous en subissez le charme : elle n'apparaît pas au milieu de 
vous , cette créature admirable , elle ne se mêle pas à vos entre- 
tiens, sans y apporter avec elle je ne sais quoi de décent et de pur 
qui vous force vous-mêmes au respect : le respect, cette grande 
et sainte chose qui s'en va chaque jour, hélas ! de plus en plus, 
de nos civilisations matériaUstes et incroyantes. Son regard, son 
sourire ou son dédain même le plus doux, vous en imposent et 
vous arrêtent soudain sur la pente de l'indélicatesse. L'Evangile a 
mis sur son front ce je ne sais quoi d'inexprimable qui est plus 
que la beauté, plus que la grâce, et qui vous parle au cœur, 
quand toute autre voix est devenu impuissante. Au milieu même 
de vos ruines morales les plus lamentables, vous n'êtes pas 
insensibles à cette douce rencontre de la vertu : devant elle, 
sans que ses lèvres vous aient adressé une parole, vous sentez 
votre misère et la dignité du bien ; et cette confusion salutaire, 
ravivant quelquefois dans votre conscience l'étincelle éteinte, 
vous châtie tout à la fois et vous relève, et vous apprend 
que vous pouvez encore retrouver l'honneur dans le repen- 
tir (1). > 

La réhabilitation de la femme est donc l'une des vos œuvres, 
ô mon Eglise, Eglise catholique. Eglise de France ! Non contente 
de combattre, à travers les siècles, pour la sainteté de vos augustes 
mystères , pour l'intégrité de votre foi , vous livrez encore de 
rudes assauts pour la pureté de nos mœurs, la paix et la dignité 
de nos foyers. Vous avez créé la famille à votre image , noble et 
grande comme vous; et parce que l'âme de la famille se concentre 
dans la femme» trésor sans prix dans un vase fragile, vous envi- 

(1) M«' Dupanloup, la Femme chrétienne et française. 
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ronnez la femme de votre vaillante protection, vous couvrez avec 
complaisance sa faiblesse et sa pudeur du bouclier de cette 
colère sublime , que les saints prophètes nomment la colère de 
la colombe et la fureur de V agneau; vous étendez sur eUe 
votre bras désarmé et néanmoins redoutable, et vous dites à 
l'homme , attéré dans son orgueil et dans les égarements de sa 
volupté : 

Cette femme est à Dieu, tu n'y toucheras pas (1) ! 

mon Eglise, je vous aime et vous bénis pour ce bienfait. 

(1) Legouvé, le9 deux Reines» . 


EDMOND STOFFLET. 


CHRONIQUE. 


16 Janvier iSHS. — Ecrire au jour le jour les événements dont 
le récit ou la simple indication peut offrir un intérêt spécial à un 
p^blic dont on connaît les sentiments et les goûts, c'est, même 
en se renfermant dans un cercle restreint, avoir à présenter les 
contrastes souvent si brusques dont se compose la vie. Ainsi, je 
commençais ma dernière chronique en annonçant gaiement 
l'élévation d'un de nos concitoyens à un poste d'honneur qui a 
pour les artistes français l'éclat du maréchalat, et je finissais en 
déplorant un malheur d'autant plus affligeant pour notre ville 
qu'il était plus inattendu. M. Lenepveu et M. l'abbé Legeard 
avaient presque en même temps été pour Angers l'objet des deux 
extrêmes, la joie et la douleur. Je ne crains pas de déplaire à 
mes lecteurs en revenant avec quelque détail sur ces deux noms : 
il est des sujets dont l'intérêt, agréable ou pénible, ne s'épuise 
pas en quelques jours. 

Les obsèques de M. Legeard ont réalisé ce qu'il avait été facile 
de prévoir. Les classes les plus élevées de la Société comme les 
plus humbles se sont empressées de rendre au respectable défunt 
les derniers honneurs. A la maison mortuaire, à l'église, sur le 
passage du cortège, au cimetière, partout il y avait afïluence, 
et affluence non de vulgaire curiosité, mais d'unanimes regrets. 
L'a£Qiction se lisait sur tous les visages ; les pauvres la laissaient 
éclater dans des paroles de naïve reconnaissance, plus éloquentes 
que la plus brillante oraison funèbre. 

Il convenait cependant qu'au milieu de cet élan universel et 
spontané, une voix autorisée se fît l'interprète des regrets 
communs en esquissant à grai\ds traits le tableau de la noble vie 
qui venait de s'éteindre. A personne cette tâche n'appartenait 
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mieux qu'à M. Léon Cosnier, compagnon d'enfance de M. Legeard, 
son émule affectionné dans les travaux du jeune âge et plus tard 
dans tous les dévouements de la charité. Au moment où allait se 
fermer la fosse de son ami, il a pris la parole avec une émotion 
que tout le monde partageait. Il a parcouru les phases diverses 
de cette existence si bien remplie et, comme il l'a très bien dit, 
si € mûre pour la récompensé suprême. » 11 a rappelé les succès 
de l'enfant et du jeune homme sur les bancs du collège et de 
l'école de droit, préludes des heureux débuts de l'avocat 
stagiaire, bientôt suivis de l'entraînement au sacerdoce par une 
irrésistible vocation. Il a montré le digne prêtre accomplissant 
avec un zèle infatigable tous les devoirs de son ministère en 
même temps que ceux de membre du conseil académique, du 
conseil départemental de l'instruction publique et de la commis- 
sion administrative des hospices. Il a rendu hommage à cette 
« éloquence toujours élevée, sans cesser d'être pratique, 
empreinte d'un goût pur et littéraire > , accompagnée d'une telle 
modestie que c l'orateur, seul, n'était pas content de lui, et 
semblait ignorer que, s'il eût consenti à se répandre davantage, 
il eût gagné le renom de l'un de nos premiers orateurs sacrés. > 
Je résiste avec peine au désir de multiplier les citations qui 
finiraient par reproduire en entier le discours de M. Cosnier. 
Qu'il me soit permis du moins d'en donner encore un extrait qui 
peint d'une manière saisissante l'abbé Legeard dans l'exercice 
de ses œuvres de pasteur modèle. « Quel est celui des nombreux 
amis du bon curé qui n'ait été témoin de la distribution quoti- 
dienne d'argent et de vivres aux indigents, dans sa cour, après 
le repas de midi ? La variété et les diverses attitudes des sollici- 
teurs, leurs témoignages de reconnaissance, la vivacité cordiale 
du distributeur, en formaient des scènes dignes d'un peintre et 
que l'on n'observait qu'avec un sentiment d'admiration attendrie; 
et cependant le très généreux, nous n'osons dire le trop généreux 
bienfaiteur, ne croyait jamais avoir assez fait. Un jour , ce 
renouvellement des agapes terminé, après être remonté, en 
courant, dans la salle où je l'attendais, il tomba affaissé sur un 
siège ; puis il se leva aussitôi en disant : — je crains d'avoir 
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brusqué une de ces pauvres femmes, — et, malgré mes instances, 
il descendit pour la prier de lui pardonner une précipitation 
dont elle ne s'était probablement pas aperçue. » M. Cosnier 
n'a*t-il pas bien raison quand il met Thomme qui agissait ainsi 
au rang des plus c dignes disciples de Saint François de Sales et 
de Fénelon ? j 

Terminons par un autre fait bien digne aussi d'être répété et 
qu'un journal de notre ville vient de publier. La vie entière de 
M. Legeard fut un acte continu de charité; la dernière journée a 
répondu à toutes les autres. Ce jour là, il envoya sa domestique 
changer un billet de cent francs, puis il sortit emportant la 
monnaie de ce billet et disant qu'il avait des visites à faire dans 
le quartier de la Trinité. On a su qu'il n'alla visiter que les plus 
indigents de ses anciens paroissiens, et le lendemain, quand on 
ouvrit son porte-monnaie, on y trouva... deux francs cinquante 
centimes. Le charitable pasteur est mort comme il avait voeu, 
en secourant les pauvres qu'il avait tant aimés. 

/7 Janvier. — C'est d'un journal de Saumur que nous vient 
une charmante anecdote sur M. Lenepveu. Elle se trouve dans 
une lettre adressée à cette feuille par M. Bonnemère, ami du 
peintre angevin. Celui-ci avait eu pour premier maître M. Mercier, 
« alors directeur du musée d'Angers, auquel il a su donner, une 
importance exceptionnelle par la création de la Salle David. » 
Quand M. Lenepveu fut nommé membre de TAcadémie des 
Beaux-Arts, M. Mercier, âgé de près de quatre-vingts ans, venait 
par un désastre financier de perdre en un jour toutes les écono- 
mies de sa longue et laborieuse carrière. M. Lenepveu s'empressa 
d'aller mettre à la disposition de son maître, comme rente 
viagère, ses douze cents francs de jetons de présence à l'Institut. 
M. Mercier ruiné travaillait dans ce moment à un tableau, tout 
en fredonnant gaiemenl un des vieux airs de Rose et Colas qu'il 
avait chantés sans doute à dix-huit ans avec ses camarades 
d'atelier. A -l'offre généreuse de son élève favori le jeune 
octogénaire répondit en artiste, dans son langage plaisamment 
énergique et naïf : — Sacrebleu ! c'est très-bien ce que tu fais là ! 
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Ça ne m'étonne pas, mais ça me fait plaisir. — Cependant il 
refusa la preuve de reconnaissance si noblement offerte, et il 
expliqua son refus par le nombre suffisant des leçons qu'il 
donnait encore; mais il ajouta que, si un jour venait où il ne 
pourrait plus travailler, il prenait l'engagement d'accepter alors 
la proposition de son ami. 

€ Dites-moi, demande l'auteur de la lettre, qui cela honore le 
plus d'avoir fait une telle offre ou de l'avoir ainsi refusée. » 

Il serait difficile de le dire. On ne peut que trouver dignes 
l'un de l'autre les deux acteurs de cette touchante petite scène. 
Elle rappelle un peu, ce me semble, ce qui se passa entre 
M. Hervart, courant offrir à La Fontaine un asile dans sa maison, 
et le poète répondant : J'y allais. 

i8 Janvier. — Les journaux de Paris nous apportent une 
nouvelle qui ne peut ici qu'être bien accueillie. L'Académie 
française, dans sa séance d'à vant-hier, a choisi pour successeur 
du Père Gratry M. St-René Taillandier. Quoique né à Paris, le 
nouvel élu est angevin par les puissants Uens de famille qui 
l'attachent à notre pays et qui lui font trouver plaisir à y venir 
souvent. Successivement professeur de littérature à la faculté de 
Strasbourg et à celle de Montpellier, puis d'abord suppléant à la 
Sorbonne de M. St-Marc Girardin dans sa chaire de poésie fran- 
çaise, et ensuite professeur titulaire de cette chaire d'éloquence 
dont pendant tant d'années la dénomination fut si bien justifiée 
par M. Villemain, M. Taillandier est connu par de nombreux 
travaux sur les littératures de l'Allemagne et des contrées du 
Nord. Il va augmenter d'un membre le groupe des écrivains 
qui doivent le titre d'académicien à leurs succès dans la critique 
etle haut enseignement littéraires. L'Académie n'est pas toujours 
aussi académiquement inspirée. 

Cette nomination, ajoutée à celles de MM. OUivier, Littré, de 
Loménie et d'Aumale, porte à cinq (chose sans exemple jusqu'à 
ce jour) le nombre des académiciens élus et non encore reçus. 
C'est, en partie, le résultat de la triste guerre de 1871 ; mais 
cela tient aussi à l'habitude prise par l'académie de laisser un 
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pea trop largement aux récipiendaires le temps de préparer 
leur discours d'admission. Elle accorde un peu lentement aussi 
un des quarante fauteuils qui, on le sait, n'existent que dans la 
tradition ; puis elle ne presse pas le nouveau titulaire de venir 
faire acte de possession. Elle attend volontiers qu'il soit prêt, 
patiente, paraît -il, parce qu'elle est composée d'éléments 
immortels. Elle fera bien pourtant de prendre garde. Tout 
immortels qu'ils sont, la mort^ depuis quelque temps surtout, 
frappe souvent dans leurs rangs; elle pourrait se mettre à 
attaquer aussi ceux dont l'immortalité, déclarée par arrêt de 
scrutin, n'a pas encore été proclamée en séance publique, et qui 
ne sont, pour ainsi dire, immortels qu'à buis clos. En laissant 
accroître leur nombre, la docte compagnie s'exposerait à être 
obligée d'établir dans son livre d'or une nouvelle catégorie, la 
section des immortels mort-nés. 

Mais, pour se mettre en règle en ce moment, l'académie 
éprouve, dit-on, une difficulté créée par les antécédents politi- 
ques d'un des élus qui ont un pied déjà dans l'enceinte sacrée et 
l'autre encore dans le vestibule. On prétend que, pour trancher 
la difficulté, M. Ollivier serait admis à prendre rang parmi ses 
collègues ^sans faire assaut d'éloquence avec le directeur trimes- 
triel de l'Académie, chargé de prononcer le traditionnel Vivat, 

vivat noifus qui tam bene,... Une telle exception me paraît 

impossible par deux motifs. D'abord, il n'y a pas de difficulté, A 
sérieuse qu'on la suppose, qui ne puisse, dans la tribune 
académique, être, à l'aide du beau langage, soit lestement 
franchie, soit habilement tournée. Où donc, si ce n'était là, se 
trouverait l'art de donner à ce qu'on dit la transparence qui 
laisse entrevoir et saisir ce qu'on ne dit pas, de tout oser sous 
les apparences d'une circonspection scrupuleuse, et de faire 
accepter les plus piquantes critiques sous l'enveloppe de fraternels 
compliments ? 

En outre, ce n'est pas exclusivement de M. Ollivier qu'il s'agit; 
c'est autant et plus encore de son prédécesseur, dont l'éloge 
doit être prononcé par le récipiendaire et par le président de 
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l'assemblée. Si l'on violait à cet égard Vusage antique et solefinel, 
l'ombre indignée de l'immortel frustré sortirait du tombeau pour 
réclamer le double tribut de louanges que lui doit le Palais 
Mazarin. Cette créance de la mort est imprescriptible : l'Académie 
n'a pas le droit de faire banqueroute d'oraisons funèbres. 

Parlons plus sérieusement ; la mort n'admet guère la plaisan- 
terie : d'ailleurs, il est des noms qui commandent la gravité de 
l'admiration et du respect. Tel est celui de l'académicien 
prédécesseur de M. OUivier, ce nom est celui de Lamartine. On 
peut dire que c'est plutôt l'académie qui a besoin de s'honorer 
en le louant qu'il n'a besoin d'être loué par elle. 

* Février. — Encore un triomphe d'artiste angevin. L'habile 
conservateur de notre musée, M. Jules Dauban, est nommé 
correspondant de l'Institut, en remplacement de M. Bodinier, 
décédé. L'Académie des Beaux-Arts ne pouvait faire un choix 
plus juste, ni plus agréable à la ville d'Angers qu'en donnant 
pour successeur au peintre de V Angélus ^ de' la Demande en 
mariage , de la Vendetta , du portrait de Bérard , le peintre 
des Trappistes, de M^^ Roland marchant à l'échafaud, du 
portrait de 6. Bordillon, et des sujets de genres si opposés, 
traités avec un talent non moins souple qu'élevé à l'hospice 
Sainte-Marie et au foyer de notre théâtre. Depuis rétablissement 
des cinq classes de l'Institut, nulle ville plus que la nôtre n'a le 
droit de se féliciter d'avoir vu quelques-uns de ses enfants y 
figurer, à titres divers, ensemble ou successivement, uno avulso 
non déficit aller. Puisse la génération qui s'élève continuer cette 
glorieuse tradition de celles qui l'ont précédée. 

i2 Février. — Demain commence, pour se prolonger pendant 
huit jours, une de ces ventes qui ont, dans le domaine des arts, 
un caractère de brillant et cependant triste événement. Il s'agit 
de faire passer sous le marteau du commissaire -priseur les 
richesses du musée (l'expression n'est que juste), du musée 
formé par feu M. Bodinier dans son splendide hôtel de la place du 
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Château (1). Quelques jours encore, et va se défaire et comme 
s'évanouir par la dispersion cet ensemble de belles choses, belles 
par elles-mêmes, embellies encore soit par le goût exquis de 
Pémiiient artiste qui les avait choisies, soit par la généreuse 
estime de ses émules ou de ses maîtres qui lui en avaient .fait 
don. Que la vente soit à peine commencée, en cours d'exécution, 
ou entièrement terminée quand paraîtront ces lignes, peu 
importe. Ni la Revue de V Anjou en général, ni en particulier sa 
chronique ne sont un journal d'annonces. Que dans notre ville 
un fait artistique, digne d'attention, soit sur le point de^se 
produire ou qu'il vienne de s'accomplir, nous en prenons acte 
également, soit qu'il n'éveille que d'agréables idées, soit qu'il 
doive laisser des regrets. De ce dernier genre sont les ventes 
après décès , où l'on vient offrir en détail à une admiration 
légitime, il est vrai, mais souvent aussi à une mesquine spécula- 
lion, une réunion de chefs-d'œuvre péniblement amassés pendant 
une longue suite d'années. Quand on voit ainsi éparpiller tantôt 
les livres, savants ou curieux, tantôt les tableaux, statues ou 
autres objets d'arts qui ont fait, dans le cours d'une longue vie, 
les délices d'un esprit d'élite, se fùt-il même exagéré la valeur 
de quelques-unes de ses richesses, on se sent attristé comme en 
présence d'une profanation. On se figure que, si celui qui à 
grands frais composa ce trésor pouvait venir assister à sa 
dislocation, il gémirait en voyant ce qui fut l'objet de son culte, 
le charme de son existence, presque une portion de lui-même, 
s'en aller comme en lambeaux.. Tel est l'effet que m'ont produit 
la lecture du catalogue et plusieurs visites à l'exposition des 
Tableaux^ dessins et gravures de feu M. Bodinier, ainsi qae la 
notice indiquant plus de mille objets principaux, sans compter 
une foule de dessins et gravures non catalogués. 

La liste est divisée en trois sections : Tableaux, — Dessins à 
l'aquarelle, à la gouache et au crayon, — Gravures et lithogra- 
phies. On y voit figurer de toutes les écoles, de tous les genres 


(t) De cette collection ne font paspartie les œuvres de M. Bodinier lui-même, 
auxquelles sa veuve s'est réservé de donner plus tard une destination spéciale. 
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les plus illustres îmattres anciens et modernes » représentés les 
uns par un choix de leurs productions mêmes , les autres par 
rimitation de leurs chefs-d'œuvre jdue au burin des plus habiles 
graveurs (1). 

Dans l'impossibilité d'énumérer tout ce qui mériterait une 
mention spéciale, citons seulement deux ou trois des objets que 
M. Bodinier affectionnait le plus et sur lesquels il aimait à appeler 
l'attention des visiteurs de sa belle demeure. 

Voici d'abord^ parmi les gravures, la collection complète de 
l'œuvre du Poussin, « collection unique peut-être, » dit avec 
raison la notice. 11 serait en effet, si non impossible, au moins 
bien difficile d'en trouver une semblable. Elle forme dans le 
catalogue 213 articles. Ce chiffre est éloquent; il dit avec quelle 
patience et quel amour l'artiste angevin avait composé ce 
monument de son admiration pour l'immortel artiste des Àndelys. 

Un autre grand maître tenait également une place hors ligne 
dans les prédilections de notre concitoyen. C'était Guérin,. dont 
il avait été l'élève à Paris et à Rome, qui avait pour lui une 
affection presque paternelle et dont il ne parlait jamais qu'avec 
une sorte de respect filial. M. Bodinier avait de lui, entre autres 
précieuses productions, la Mort de Priant, roi de Troie (tableau), 
et 31 dessins désignés ainsi dans le catalogue : c Etudes prépa- 
ie ratoires, faites par le baron Guérin pour son célèbre tableau 
j» représentant Clytemnestre au moment où elle se prépare à 

> assassiner son époux, Agamemnon, à l'instigation d'Egiste, 

> son amant. > Il eût été bien désirable que ces dessins eussent 
pu ne former qu'un seul lot et être adjugés à un seul acquéreur. 
Isolé, chacun d'eux sans doute a sa valeur; mais, réunis, 
combien ils seraient plus précieux 1 II vous font pour ainsi dire 
assister à la conception première, au développement successif 
et à la définitive réalisation de la pensée du peintre. Rien Ji'est 

Il ■ ■■■ ■ '■ i ■' i I . I II ■ ■> I .■! I , 

(1) Louis David, Granet, Guérin, le Guide, Ingres, Carie Wan Loo, etc., etc. , 
Edouard Berlin, Delacroix, Hippolite Flandrin, Granel, Léopold Robert, etc. , 
etc. , Bergheim , Nicolas Boguet, Michel Ange Buonarotti, Annibal Carrache, 
Charlet, Decamps , Paul Delaroche, Gelée (Claude Le Lorrain), Gérard, Isabey, Jules 
Romain, Lesueur^ Mignard, Poussin, Raphaël, Reinhardt, Rembrandt, Salvator 
Rosa, Rubens Teniers, Van Dyck, Claude Veraet, Léonard de Vinci^ etc., etc. 
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plus curieux qu'une telle révélation de l'éclosiM graduelle d'un 
chef-d'œuvre. On comprend le charme qu'y trouvait M. Bodinier, 
en cette matière juge si compétent. 

On ne sera pas étonné non plus de la haute valeur qu'il 
attachait à la Mort de Priam par Guérin, petite toile de 0^. 50 
de large sur 0"^. 72 de haut, qu'on peut appeler la première et 
très complète exécution du grand tableau inachevé que possède 
le musée d'Angers. C'est, par le pinceau, une parfaite traduction 
des vers dans lesquels Virgile (cet autre grand peintre) a repré- 
senté le vieux roi de Troie, traîné par ses cheveux blancs au 
pied de l'autel de ses dieux domestiques, égorgé là sur le corps 
de son dernier fils, en présence de sa femme et de ses deux 
filles éplorées, sous les murs tombants de sa ville en flammes : 

HsBc finis Priami fatorum. . . . 

AN. n, 553. 

Ainsi finit Priam 

U périt en voyant de ses derniers regards 
Brûler son Ilion et crouler ses remparts. 

Et ce grand potentat, • • • > 

De lui-même aujourd'hui reste méconnaissable, 
Hélas ! et, dans la foule étendu sur le sable, 
N'est plus dans cet amas des lambeaux d'Ilion, 
Qu'un cadavre sans tombe, et qu'un débris sans nom. (1) 

Parmi les tableaux mis en vente, il en est un autre encore dont 
j'ai plus d'une fois entendu M. Bodinier faire grand éloge. Ce 
n'est cependant qu'une copie, mais copie très-bien exécutée par 
Marcilly, d'après Ingres, à!Œdipe devinant Vénigme du Sphinx. 
A ce tableau on peut, il est vrai, reprocher d'être trop 
conforme au système de Louis David (d'ailleurs si grand artiste). 


' 7 

(1) "Virgile dit : un cadavre sans tête, 

Jacet ingens littore truncus, 
Avulsumque humeris caput^ et sine nomine corpus. 

DeliUe n*a pas osé risquer la traduction littérale ; il a eu peur d'ef&roucheir 
les susceptibilités méticuleuses du goût français. 

10 
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qui, dans son admiration pour le nu, trouvait naturel de repré- 
senter nus Romulus combattant les Sabins, et les Spartiates défen- 
dant les Thermopyles, Œdipe aussi, apparemment parce qu'il est 

Jeune et dans l'âge heureux qui méconnaît la crainte (1), 

n'hésite pas à venir 

Au pied du roc affreux semé d'os blanchissants (i) , 

braver la férocité du monstre mystérieux avec entière omission 
de vêtements. On nepeuten effetappeler decenomlelégermanteau 
qui, à peine mollement posé sur une de ses épaules, laisse de la 
tête aux pieds son corps dans une complète nudité. Toutefois, 
il faut le reconnaître, cette étrange concession faite aux 
invraisemblances de l'école, le personnage est une belle et 
savante académie. La pose est heureuse et fait valoir l'élégante 
vigueur du corps. La figure est pleine d'expression, elle traduit 
visiblement le travail d'esprit du jeune imprudent qui touche à 
l'explication de l'énigme. C'est bien l'extrême attention d'un 
honmie qui écoute avidement ou qui médite sur ce qu'il vient 
d'entendre. La fixité de son regard, le mouvement même de ses 
mains font sentir qu'il va pénétrer le nuage qui enveloppe 
l'insidieuse question du Sphinx. Quant au Sphinx lui-même, la 
manière dont Ingres l'a conçu et exécuté est un modèle d'adroite 
composition. Gomment représenter cet être fantastique. 

Né parmi les rochers au pied du Cithéron, 

Ce monstre à voix humaine, aigle, femme et lion, 

De la nature entière exécrable assemblage (3) ? 


(1) Voltaire. Œdipe. 

(2) Corneille. Œdipe. • 

(3) Corneille avait dit : 

Ce monstre à voix humaine, aigle, femme et lion, 
Se campait fièrement sur le mont Cithéron. 

Le premier de ces deux verd est si beau que Voltaire, sentant Timpossibilité 
de faire mieux, s'en est tout simplement emparé. Cet emprunt forcé est, dit-on, 
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Comment le peindre sans exciter, plus encore que l'horreur, le 
malicieux rire d'Horace, imaginant une tôte humaine sur un cou 
de cheval, des membres hétérogènes, revêtus de plumes dispa- 
rates, accrochés à un beau buste de femme, 'le tout terminé par 
une affreuse queue de monstre marin, 

Httmano capiti, etc 

Spectatum admissi, risum teneatis. .....? 


Infidèle cette fois à son culte d'Horace» Boileau avait osé démentir 
son maître, et poser ce principe : 

n n'est point de serpent ni de monstre odieux 
Qui, par l'art imité, ne puisse plaire aux yeux ; 
D'un pinceau délicat l'artifice a^éable 
Du plus affreux objet fait un objet aimable. 

Ingres, en dépit du poète latin, a prouvé que le poète français 
avait raison. Dire qu'il a fait du Sphinx un objet aimable, ce 
serait aller trop loin; mais il en a fait un objet dont on peut très 
bien supporter la vue. Il en a dissimulé le plus possible la 
difformité. Il lui a donné une physionomie qui attire et retient le 
regard, en l'empêchant de se porter ou du moins de se fixer sur 
les griffes aiguës, mais un peu repUées, qui effleurent la surface 
du rocher. Si je ne craignais de provoquer à mon' tour l'éclat de 
rire horacien, en mêlant à l'analyse d'un ouvrage sérieux une 
locution triviale, je dirais que le monstre parait faire momenta- 
nément patte de velours. Tout cet ensemble, habilement calculé 
dans ses moindres détails, constitue bien un agréable artifice de 
pinceau non moins délicat qu'ingénieux. Ingres a donné gain de 
cause à Boileau. 

Je me suis laissé aller à parler longuement d'une vente dont je 
voulais seulement dire quelques mots, et pourtant je ne me 


une sorte d'hommage. Soit; mais cependant ni Voltaire, ni personne n'avait, à 
propos de Corneille^ le droit de s'appliquer la fière excuse de Molière mettant à 
contribution ses devanciers : Je prends mon bien où je le trouve. 
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pardonnerais pas de ne pas détacher du catalogue, en terminant» 
le court et nouvel extrait que voici : 

€ David (d'Angers). 

j» Les Médaillons de David (d^ Angers) réunis et publiés par son 
> fils. (1 vol. in-fo contenant 53 planches photographiées.) 

> Œuvres complètes (6 vol. in-f» contenant 150 planches litho- 
}> graphiées par Eugène Marc, élève de David (d'Angers). > 

Je me plais à espérer que les Angevins tiendront à honneur 
de ne pas laisser enlever de chez eux par des mains étrangères 
ces deux recueils qui unissent dans un même souvenir Guillaume 
Bodinier et David (d'Angers.) 


J. SORÎ^. 


E. Barassé, édileur-gérant. 


Angers, imp. E. Barassé. 


Ernest Hourln. — Les Comtes de Paris , histoire de la troisième race. 

„Pnj- e fr. 

E. Paitoa. — La liberté civile et le droit administratif en France. Prix , 3 fr. 

— Philosophes français contemporains. 1 vol. in-12. . . 8 f r. 

— Portraits littéraires, i vol. in-12 H fr. 

— Du roman et du théâtre 8 f r, 

C. Port. — Cartulaire de Thôpital Saint-Jean d'Angers , précédé d'une notice 

sur cet Hôtel-Dieu. — Prix lO fr. 

— • Inventaire des archives anciennes de l'hôpital Saint-Jean d'Angers, 
précédé d'une notice historique et suivi d'un cartulaire de cet 

Hôtel-Dieu. — Prix lO fr. 

Alfred «lublen. — L'Ahbesse Marie de Bretagne et la réforme de l'ordre de 
Fontevrault, d'après des documents inédits, avec une vue du Monastère en 1699 
et le fac-similé des signatures des Abbesses citées dans ce volume. — 1 vol. 

in-18. Angers, E. Harassé. — Prix. , . 9 fr. 30 

André «loaliert* — Les invasions anglaises en Anjou, 1 vol. in-12. Angers, 

E. Harassé. — Prix 9 fr. 50 

De Eiens» — Les correspondants de François Bemier pendant son voyage 

dans l'Inde.— Lettres inédites de Chapelain. 1 vol. in-8 de 48 pages. 1 fr. 

J.-R. Denals. — Histoire de l'Hôtel-Bieu de Beaufort- en-Vallée. 1 volume 

in-12. — Prix 1 fr. 50 

Réelt d'une petite fille, i vol. in-12. — Prix. . . . ff fr. 50 
Suite du Réelt d'une petite fille. 1 vol. in-12. ... it fr. ^O 

E. HARASSÉ, IMPRI51EUR-LIBRAJRE, ÉDITEUR, 
Seul dépositaire des ouvrages de M. Millet de la Turtaudière, 

Indleatenr de llalne-el-EiOlre, 3 vol. grand in-8.. • • 18 » 

Faune de Malne-et-Iioire, avec figures 10 » 

Faune des Invertébrés de Haine-et-tioire, 2 vol. in-8. 10 » 
Paléontologie de Halne-et-EioIre , papier ordinaire, couverture jau- 
nâtre 3 > 

Paléontologie de Malne-et-EioIre, papier fort. ... 3 50 
Paléontographle des Mollusques des terrains tertiaires, 

in-8 f » 

Mollusques de Malne-et-Iaolre, grand in-8 ^ » 

Polyphagle des volières, grand in-8 -• ■■ « 

Etat aetnel de l'agrleulture dans le département de Maine- 

et-I.olre. in-8 .•••.•.•••• ^S 

Supplément à la Faune de Malne-et-Iaolre. ... » oO 

E. HARASSÉ, IMPRIMEUR-LIBRAIRE, ÉDITEUR, 
Seul dépositaire des ouvrages de M. GuUlory aîné. 

Eie eongrès de WIgnerons français, 1 vol. in-S . ; • • , \ * 
E.es vins blancs d'Anjou et de Malne-et-LioIre, une brodiure 

in-12 {sous presse) ■«•. *■*■■* 

Lies vignes rouges et les vins ronges en Malne-et-i^oire, 

1 vol. in-8 avec 5 planches ; • ' îi'û xa-,;^ 

lie marquis de Turbllly, agronome angevin du xwnv siècle, 2e édition, 
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L'ABBAYE DE CHALOCHÉ. 


Ego verum amo, verum vplo dici mihi : mendacem odi. 

(Plaute, le Moatellaire^ se. III.) 


Chateaubriand disait que l'histoire de France se trouvait 
encore dans les chroniques des abbayes, des prieurés et des 
paroisses : l'importance du rôle de l'Eglise dans la civilisation 
du monde donne, en effet, un puissant intérêt k l'étude des éta- 
blissements religieux des siècles passés. 

Les historiens ont souvent travesti les faits par ignorance ou 
par intérêt, et les meilleures sources à puiser pour ceux qui ont 
quelque souci de connaître la vérité, sont assurément les docu- 
ments contemporains des événements qu'ils se proposent d'étu- 
dier, les archives, les chartriers. Or, parmi les divers dépôts 
de chartes et d'écrits demeurés ainsi les témoins incorrupûbles 
d'un autre âge, un des plus riches, peut-être justement parce 
qu'il a été moins souvent exploré, est formé par les anciennes 
minutes des notaires et tabelUons. 

Plus d'une fois les vœux du ministère de l'intérieur et ceux de 
quelques conseils généraux ont exprimé le désir de voir toutes 
ces richesses réunies soit aux archives départementales, soit 
dans un vaste local qui permît de les aborder. Le plus souvent, 
en effet, les possesseurs de tous ces vieux titres, n'attachant 
qu'un très-mince intérêt à leur conservation et manquant d'ail- 
leurs d'un logement convenable pour ces volumineuses collec- 
tions, les laissent entassées dans des greniers et exposées à 
toutes les causes de destruction. Chaque jour en détruit une 
partie, chaque instant cause de nouvelles pertes (1). 

(1) Nous citerons sur ce sujet un mémoire présenté par M. Em. de Gaucourt, 
au Congrès scientifique de France, tenu à Rouen en 1866 (p. 788). 
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Qu'il nous soit donc permis d'espérer que cette situation 
finisse pendant qu'il en est temps encore (1). Nous savons, en 
effet, pour l'avoir expérimenté, combien de curiosités sont 
encore cachées dans toutes ces archives, et pour ne citer qu'un 
fait entre cent autres, c'est dans une collection semblable que 
nous avons découvert les principaux documents qui font l'objet 
de cette petite notice, ceux qui ont trait à la réforme de 1673. 

Le portefeuille de Gaignières que l'on conserve à la Biblio- 
thèque nationale renferme bien quelques chartes sur Chaloché, 
mais, malgré les recherches qu'il fit faire dans cette collection 
et même dans les Archives du département de Maine-et-Loire, 
le continuateur du Gallia Christianay M. Hauréau, ne put trouver 
la date de cet événement si important pour l'histoire de la com- 
munauté. 

L'abbaye de Chaloché n'eut point, il est vrai, l'importance de 
ses voisines d'Angers, les abbayes de Saint-Aubin, de Saint- 
Serge, de Toussaint ou du Ronceray. Ce monastère dut cepen- 
dant, par le fait même de son étabUssement, contribuer, plus 
que toute autre cause, à propager la religion, l'ordre et le travail 
dans cette région déserte de l'Anjou, jusque-là théâtre des guerres 
féodales et des invasions dévastatrices. 

On ne sait que très-peu de chose sur son histoire. 

Fondée au xii* siècle, en 4129, d'après M. Hauréau (2), ou 
plus vraisemblablement le 20 octobre 1119, conmie le dit 
D. Beaunier (3), et plus tard J.-F. Bodin, par Hamelin, seigneur 
d'Ingrandes, Tabbaye fut d'abord soumise à la règle de Saint- 
Benoît (4). Les premiers religieux, détachés du monastère de 

(1) A Rouen, à Bordeaux, à Toulouse, comme encore de nos jours à Paris, il 
existait avant la Révolution des dépôts spéciaux de ces minutes dont quelques- 
unes remontent au xin* siècle. 

(2) Gallia christiana, tome XIV, col. 720. 

(3) Recueil des abbayes et prieurez de France, tome n« (1726), p. 926, qui 
lui donne les noms latins de Ckalloceyum, Caloc?ieum, Calocerium et Sancta 
Maria de Cfialoceio. — Voir aussi : Notre-Dame angevine, par Joseph Grandet, 
mss. no 621 de la bibliothèque d'Angers, p. 69 verso. 

(4) La première édition du Gallia christiana (1656) donne pour date de fonda 
lion à l'abbaye de Chaloché, le 5 des calendes de novembre 1129 (p. 237). 
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Savigny, nouvellement fondé par Robert de Vital, au diocèse 
d'Avranches, y entrèrent le 20 octobre de la même année. 

On sait que, pour leur fondation , les cénobites recherchaient 
toujours les bois et les soUtudes propres au recueillement et à la 
prière, et le plus souvent aussi le bord de rivières et des 
étangs qui leur offraient des ressources pour leurs travaux et 
leur fournissaient des aliments maigres, les seuls dont il leur 
était permis d'user. Ces avantages se présentaient bien à Cha- 
loché. Alors, comme aujourd'hui et plus qu'aujourd'hui, sans 
doute, de grands bois entouraient le monastère situé sur le bord 
d'un petit lac et à quelques pas des étangs poissonneux de 
Malaguet. 

La nouvelle fondation reçut bien vite de notables augmenta- 
tions de la part de divers seigneurs, entre autres d'Hugues de 
Mathefelon (1), de sa femme, Jeanne de Sablé, et de son fils Thi- 
bault en H27 (2). 

Le pape Eugène III ratifia les riches possessions de l'ab- 
baye par lettres du 12 avril 1152 (3), et Innocent III confirma 
cette reconnaissance le 3 des ides de janvier 1205 (4). 

La première de ces lettres imprimées dans le Gallia Chns- 
iiana (5) énumère les dons qu'elle confirme : 

Hamelin d'Ingrandes avait donné le Ueu et les dépendances où 
fat construit le monastère ; 

Jean de Blaison, tout ce qu'il possédait sur le lieu nommé 
Boudré (Seiches); 

Brune et Mainard, son fils, la terre et le pré du même lieu; 

Popinelle et Godefroy, son fils, le champ de Popinelle au 
même endroit ; 

Gervais Baucen, le lieu de Sayné (Sainiaciim) et la moitié de 
l'île qui lui appartenait et un pré dans la Longué-Ile ; 

(l)«Ménage, Histoire de Sablé^ première partie, p. 153. L'ancienne baronnie 
de Mathefelon est située sur la paroisse voisine de Seiches. 

(2) Godard Faultrier, l'Anjou et ses monuments, t. 1er, p. 169. 

(3) Ms8. de Gaignières, à la Biblioth. nat., n» 650, ch. X7i, col. 156. 

(4) Hauréau, tom. XIV, col. 720. 

(5) Idem. Instrumenta, col. 156-157. Cette pièce vient du cartulaire de Tab- 
baye. 
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Hugues de Mathefelon et ses fils, la terre de Virgullo (4) et 
un pré ; 

Paganus deTroea, toute sa terre de Mathefelon; 

Haligon, prêtre, la terre de Zueth ; 

Hugues des Préaux et Théobald, son petit-fils, du consente- 
ment de sa sœur et de ses autres héritiers, la moitié de la mare 
de Jumelles et cinq arpents de terre ; 

Emauld Leiger et ses fils, toute la terre de Gueureseio et des 
prés; 

Godefroy de TEschiné et sa femme, du consentement de Gué- 
rin, leur fils, la moitié de la mare de Jumelles et cinq arpents 
de terre ; 

Baudouin et Eremburge, sa fille, sa terre de Bruère avec ses 
dépendances ; 

Hubert, sa terre de Bruère et de Plaisseiz ; 

Guillaume de Passavant, une partie des landes de Ghemenz ; 

Amaury Crespin et Théobald, son fils, une partie de Jarzé ; 

Hugues de Nœzelles et Thomas, son fils, un demi-arpent de 
▼igné; 

Salomon de Briun, deux arpents de terre ; 

Jocus de Belford, la terre de la Tremblaie et deux arpents de 
pré; 

Godefroy, comte d'Anjou, quatre arpents de pré dans la 
Longue-Ile ; ' 

Et Herbert Bolot, du consentement de sa femme et de ses 
petits-enfants, la terre de Mazé et trois arpents de pré. 

En 1209, nous voyons ensuite Thecenda, femme d'Ugon 
Boillon, donner à Chaloché, outre deux arpents et demi de 
vignes à la Roche, dans le fief de l'aumônerie de Saint-Jean 
d'Angers, dix sols de cens annuel pour avoir des prières pour 
le repos de son âme et de celle de son mari (2). 

Avec toutes ces ressources on put commencer les constrtic* 


(1) Nous avons conservé rorthographe de Foriginal, lorsque nous n'étions pas 
sûr de la traduction. 
(S) Loco citato, col. 160. 


- .-J.J'ws.* ■. «k- 
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lions; et, plus tard, le 13 des calendes de septembre 4223, 
révoque d'Angers, Guillaume de Beaumont, consacrait l'église 
de Tabbaye, sous la dédicace de Notre-Dame. 

Au milieu du xiP siècle, en 4148, Sorlo, troisième abbé de 
Savigny, frappé de l'éclat des vertus de saint Bernard, fondateur 
de l'abbaye de Glairvaux (ordre de Cîteaux), se rendit au concile 
de Reims, que présidait le pape Eugène III, pour se décharger 
entre les mains du pieux abbé du fardeau de ses abbayes. Gha- 
locbé se trouva donc dès lors affiliée à l'ordre de Citeaux, et sa 
chronique se confond avec celle de l'ordre. 

On sait cependant.qu'au moment des invasions anglaises, les 
moines s'éloignèrent pendant ^quelque temps de l'abbaye, en 
Tannée 1359, d'après les lettres du comte Louis du 11 jan- 
vier 1360, de reditibus abbati solvendis (\). 

Établis le 2 mars 1098 par saint Robert, les Cisterciens don- 
nèrent pendant longtemps l'exemple de la plus grande soumis- 
sion à la règle de saint Benoit, édifiant tout le monde par leur 
piété, leur zèle et leur charité (2). Mais au xiv* siècle, à l'époque 
des guerres et des invasions étrangères, les religieux^ maintes 
fois chassés par la force de leur communauté, se ressentirent 
bientôt de leurs rapports avec le monde et perdirent la ferveur 
de leurs premiers pères. Alors, sous prétexte de se dispenser de 
certains points de la règle, ils tombèrent dans le plus grand 
relâchement (3). 

Benoit XIII, informé de ce fâcheux état, fit, dès 1334, une 
constitution pour réprimer les abus qui s'étaient introduits dans 
ces maisons religieuses, mais ses ordres ne furent pas écoutés, 
et les premières années du xt* siècle furent marquées par des 
désordres plus grands encore. Eugène IV, puis Nicolas V, lan- 
cèrent inutilement les foudres du Saint-Siège contre les cou- 
paVles. 

Il suffit de citer comme exemple des désordres du temps l'his- 


(1) Hauréau, Gallia chriaiiana, tom. XIV, col. 730. 

(2) P. Hélyot, Hist. des Ordres monastiques^ éd. de 1840, tom. IV, p. 357. 

(3) P. Hélyot, p. 368, 
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toire de Texcarsioii des moines de Chaloché, au diocèse da 
Mans. 

La soif de la commende était alors tellement insatiable, qu'elle 
produisait les scandales les plus déplorables. 

Jean Barrault, abbé de Ghaloché, avait obtenu en commende 
Tabbaye de la Piété-Dieu de TEpau, au diocèse du Mans, après 
la mort du dernier régulier, Jean V. Un concurrent, du nom de 
Macé Petiot, prétendant à la possession de ce bénéfice, lutta 
contre l'abbé de Ghaloché. Celui-ci crut que le meilleur moyen 
d'affirmer ses prétentions sur l'Epau était de s'y installer avec 
trois religieux et quelques serviteurs, ce qu'il fit vers la fin du 
mois de juillet 1474. 

La petite colonie demeurait depuis quelque temps dans ce 
monastère, lorsqu'elle fut cernée, au milieu d'une nuit, par trois 
corps de gens armés. 

Le combat fut rude. Les assaillants brisèrent les fenêtres et 
les portes, firappant, mutilant les pauvres moines de Ghaloché, 
et les obligeant à fuir en chemise dans les bois des environs. Ils 
revinrent ensuite à la charge, se ruèrent sur l'abbé resté dans 
son lit, lui brisèrent deux côtes, et le maltraitèrent tellement que 
< le lendemain, il fut habillé et pansé par chirurgiens et bar- 
» biers (1). > 

Dès le lendemain, le malheureux abbé demanda que l'on fit 
information, mais la justice de l'Anjou restant aussi sourde à ses 
plaintes que celle du Maine, il eut recours au Parlement. 

Sa déposition raconte que, pendant trois jours, les affidés de 
Macé Petiot avaient arrêté les vivres qu'il s'était fait apporter du 
Mans, elle affirme que toutes ces violences étaient commises à 
l'instigation de Petiot, qui payait les émeutiers, et prétend, en 
• outre, qu'on avait reconnu dans la troupe le sous-prieur de 
l'Epau, un autre reUgieuxet plusieurs domestiques de la maison. 
On ne connaît pas la fin de ce démêlé ; mais un personnage 
du nom de Jean signait, en 147G, avec la qualité d'abbé de 


(1) Extrait du Cariulaire de Vabbaye de la Piété- Dieu dans le manuscrit do, 
Gaignères, n« 205, à la bibliothèque de la rue llichelieu. 
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TËpau (1). Ce qui autoriserait à peuser que l'abbé de Chaloché 
ait eu gaiu de cause eu cette affaire. 

Le XVI® siècle, avec les luttes nouvelles de la Réforme, eut à 
déplorer des errements semblables, mais plusieurs chefs de l'ordre 
s'émurent enfin de cette triste situation et voulurent y porter 
remède. Entre tous se distingua Dom Denis l'Argentier, abbé de 
Glairvaux (2), qui établit en France, en 1615, la réforme connue 
plus tard sous le titre de l'Étroite Observance Après avoir banni 
les abus et les scandales, il rétablit dans son abbaye les anciennes 
austérités de l'ordre pendant que l'abbé de Citeaux continuait 
comme par le passé de faire des règlements fort sages, mais qui 
n'étaient pas suivis d'effets. «L'ordre de Citeaux n'était pas le seul 
qui se trouvait avoir besoin de réformes, dit le Père Hélyot (3), 
tous les anciens ordres vivaient à peu près dans le même 
relâchement et avaient tous abandonné la règle et l'esprit de 
la première institution. Le roi Louis XIII qui souhaitait la 
réforme de ces ordres, s'adressa au pape Grégoire XV et 
obtint un bref le 8 avril 1622, par lequel Sa Sainteté donnait 
au cardinal de La Rochefoucauld les pouvoirs nécessaires pour 
cet effet. > 

L'alarme fut grande à Citeaux lorsqu'on apprit les intentions 
du Saint-Siège. Les anciens religieux s'étaient accommodés des 
douceurs apportées à la règle et voulaient éviter à tout prix la 

réforme. 

L'Étroite-Observance crut au contraire devoir profiter de 
roccasion qui se présentait pour s'affranchir de la domination de 
Citeaux en secondant le pape et le roi. La Rochefoucauld, de- 
venu son protecteur, rédigea divers règlements qu'il fit signer 


(1) Dom Paul Piolin. Histoire de l'église du Mans, tome V, p. 186. 

(2) L'abbaye de Clairvaux (au diocèse de Langres), bâtie par S. Etienne, abbé 
de Citeaux, et fondée par Thibault, comte de Champagne, en 1115, à peu près à 
la même époque que celles de la Ferlé, Pontigny et Morimond, qui s'appelèrent 
dans la suite les quatre premières filles de Citeaux. Sous S. Bernard, le premier 
abbé, les religieux atteignirent un haut degré de sainteté ; ils augmentèrent tel- 
lement leurs établissements, qu'au milieu du xm* siècle ils comptaient 1 ,800 ab- 
bayes, dont 60 avaient été fondées par S. Bernard seulement. 

(3) Hiat, des Ordres monastiques, tom. IV, p. 447 (nouv. éd.). 
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le 6 mai 4623, pendant qu'il réunissait tous les monastères de 
la ligne de Clairvaux dans une nouvelle congrégation. 

Cependant les désordres de Cîteaux prenaient un tel caractère 
que le roi demanda au pape un nouveau bref; il le reçut le 
40 septembre 4632 au moment où le cardinal de La Rochefou- 
cauld se voyait réitérer les ordres d'Urbain VHI. 

Malheureusement Dom Claude l'Argentier, neveu de Dom 
Denis, lui avait succédé dans son abbaye et ne partageait pas les 
hautes vues et la sage piété de son oncle. Il s'entendit avec l'ab- 
baye de Cîteaux qui nomma Richelieu abbé général, comptant 
obtenir ainsi cette haute protection. Sa déception fut complète, 
car le célèbre ministre, au lieu d'éviter la réforme, la favorisa au 
contraire de tout son pouvoir, et les contestations continuèrent 
jusqu'à ce que, par un bref du 49 avril 4666, Alexandre VIII 
donna l'ordre à l'abbé de Cîteaux de s'adjoindre aux quatre pre- 
mières filles de l'ordre, de protéger TEtroite-Observance, de 
l'étendre et de l'augmenter. 

Dès lors la règle de Saint-Denoît fut rétablie dans toute sa 
rigueur et peu à peu les diverses communautés adoptèrent la 
réforme introduite à Cîteaux. 

Notre-Dame de Chaloché, alors à la collation du roi (4), avait 
déjà depuis vingt ans à sa tête Dom Edme Diard, de la paroisse 
d'Ailleville (2), dont il avait conservé le nom. 

Très-zélé pour tout ce qui regardait l'observance de la règle, 
cet abbé regrettait depuis son entrée dans la maison la régularité 
c dans l'un et l'autre estât spirituel et temporel, dont elle estoit 
> beaucoup deschûe lorsqu'il en prit po'ssession. > Souvent il 
avait cherché le moyen de sortir de cette déplorable situation, 
mais toujours il lui avait fallu se heurter aux difficultés soulevées 
par les supérieurs de l'ordre. 

Cependant vers le milieu de l'année 4673, les circonstances 
semblèrent plus favorables : se voyant d'ailleurs accablé par l'âge 


(1) Recueil général des affaires du clergé de France (Paris, 1618), tom. IV, 
p. 708. 

(2) Village du département de l'Aube. — Il signait, en effet, toujoure D. Edme 
d'Ailleville. 
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et par les infirmités, il résolut d'entrer en pourparlers avec 
le supérieur de l'Etroite-Observance. Il eut bientôt une longue 
conférence avec Dom Pierre Gaultier, abbé du Pin (i), visiteur, 
général (2), supérieur ordinaire de la Réforme, et dans leur 
entrevue il fut décidé que le meilleur moyen, pour rétablir 
Fabbaye, était de l'incorporer aux monastères de l'Etroite- 
Observance. 

Dom Gaultier fit à cet effet un voyage à Chaloché le 45 juillet 
4673, et le notaire du village voisin de Corzé, M« René Bouruau, 
fut mandé pour dresser un acte par lequel le supérieur déclara 
« unir, agréger et incorporer l'abbaye de Chaloché aux autres 
» monastères de l'Etroite-Observance, » pour qu'elle put jouir 
des mêmes droits, privilèges, franchises et exemptions qu'eux. 

Dès ce jour, sans doute, les anciens moines avaient quitté 
leur couvent, car, sauf l'abbé et le prieur, on ne les voit figurer 
nulle part dans les actes que nous avons entre les mains. Dom 
Gaultier promit d'ailleurs d'envoyer immédiatement quelques 
religieux réformés dans la communauté nouvelle pour en rem- 
plir les charges et les offices claustraux qui restaient à la nomi- 
nation de l'abbé de Chaloché, C'étaient le prieur, le sous-prieur, 
le sacristain, l'aumônier et l'infirmier, dont la collation apparte- 
nait à l'abbé de Cîteaux qui conférait aussi le titre d'abbé (3). 

D'après les nouvelles règles, les religieux devaient s'abstenir 
perpétuellement de viande, jeûner à partir de la fête de l'Exal- 
tation de la Sainte-Croix, n'avoir pour lits que de simples pail- 
lasses, garder la simpUcité la plus grande dans les vêtements, 
porter des chemises de serge, travailler des mains, observer le 
silence et se soumettre à de longues veilles. Pour un vieillard 
comme Dom d'Àilleville, il était tout à fait impossible d'adopter 
ce rigoureux régime. Aussi s'empressa-t-il de céder à l'Etroite- 


(1) Fondée en 1120 (yo Pouillé de Poitiers ^ par M. H. Beauchet-FiUeau , 
p. 175), aujourd'hui château sur la commune de Biard, près Poitiers. 

(2) Le général était le chef unique de tous les couvents du même Ordre, tandis 
que le provincial n'avait autorité que sur une province ecclésiastique. 

(3) Pocquet de Livonnière, Pouillé historique du diocèse d'Angers^ mss. 648 
de la Bibliothèque d'Angers. 


450 REVUE DE L'ANJOO. 

Observance l'abbaye et tous les revenus qu'elle possédait, à 
charge par les religieux réformés de célébrer l'office divin, 
entretenir l'église, la sacristie et Tinfirmerie, payer les gages des 
médecins, chirurgiens et apothicaires, exercer l'hospitalité, 
faire les aumônes, acquitter les réparations des bâtiments, payer 
les décimes, pensions d'oblats, taxes et impositions prélevées par 
le clergé. 

L'abbé promet, « pour plus facillement exercer l'hospitalité, 
» de garnir et meubler convenablement une chambre pour 
» recevoir les hostes qui surviendront, conune aussy de cons- 
» truire deux autres chambres dans le dortoire, et les rendre 

> logeables, de remettre l'escalier qui descent du dortoire dans 

> le cloistre, » 11 abandonne en outre tous les meubles de l'ab- 
baye, les livres, les ornements d'église. 

« Et à l'égard des titres, papiers et autres enseignements, » 
il est convenu qu'ils « seront mis dans une chambre de ladite 

> abbaye, close et bien fermée à deux clefs, dont l'une sera mise 

> ès-mains desdits religieux de ladite Etroite-Observance, et 

> ledit révèrent abbé de Chaloché retiendra l'autre, desquels 

» titres on dressera inventaire. » 

Quoique < ses inârmitez et caducitez d'aage > empêchassent 
Dom d'Ailleville d'adopter les nouvelles austérités de l'ordre, 

l'abbé du Pin n'avait pas cru devoir lui contester le titre d'abbé 
qu'il méritait conserver à cause du zèle déployé dans la réforme 
de son abbaye. Il fut donc décidé qu'il garderait la juridiction da 
couvent, nonunant les prieurs et jouissant des autres préroga- 
tives attachées à sa dignité. 

Du reste, il faut convenir que Dom d'Ailleville avait su faire 
des réserves assez hnportantes pour son entretien personnel. 
Après avoir donné 150 livres de dédommagement aux religieux 
pour la cueillette des métairies de l'IIumeau et du Portail qu'il 
faisait exploiter par ses domestiques, il se réservait : 

c Premièrement, le logis abbatial avecq touttes ses dépen- 
• dances qui sont un vieil bastiment qui joint le dortoir et sert à 
» présent de escurie en bas, et d'un grenier à foin au-dessus 
» faisant partie d'un autre logis abastial ruyné et un reste de 
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bastiman y joignant qui sert de boulangerie, la cour contigue 
et sous gallerie, et le portai et les issus> sur lequel portai est 
un pigeonnier. 

» Plus un autre bastiman contigu que on dit avoir esté aultre 
fois une chapelle joignant laquelle sont d'aultres bastimens 

qu'on nomme vieil (1) devant le logis abastial quy 

consiste en chambre haulte, basse, cuisine et greniers avec 
un aultre bastimant que ledit sieur abbé a fait construire depuis 
peu, le tout comme il se poursuit et comporte. 
> Les jardins et vignes joignant les logis séparés du couuaut 
et fresche de Morvilles avecq les pastures et faculz (2), foings, 
hors les clos joignant lesdits jardins et encore avec le saint 
foin au bout de la grande allée du baps et le portail, cours et 
issus y conduisant le surplus au bastimant de ladite abbaye, 
enclos, courtz, jardains, vergers, prés, pastures et aultres 

généralement quelconques {mois rongés par V humidité) 

auxdits religieux de TEtroite-Observance. 
» Plus se réserve ledit sieur Reuerand abbé de Challoché, la 
terre, domaine et seigneurie de Bouldeau, comme elle se pour- 
suit et comporte et comment jouit à présent le sieur Basset à 
titre de ferme. 

» Plus se réserve pareillement ledit sieur reverand abbé de 
Chaloché la terre, fief et seigneurie de Sayné > qu'il avait fait 
augmenter quelques mois auparavant (3). 

o Plus l'enfiteose de la Belottière, sise en la paroisse de 

»» Saiches, possédée présentement par (blanc) ^ veuve de deffunct 
» Drouynaux, sieur de la Croix, la métairie des Coullas, size en 
» la paroisse de Trélazé conmie en jouit à présent à titre de 
> ferme le sieur Germont; l'enfitéoze de la Quoquelinière sittuée 


(1) MotiUisible. 

(2) Sic, Nous n*avons pu trouver ce mot même dans Ducange. 

(3) Le 18 avril 1673, par acte passé devant M« Pierre Frère, notaire royal à la 
résidence de Bauné. La métairie, qui conserve encore ce nom, domine un vaste 
horizon. Elle se compose de jolies constructions du xviT siècle, avec manteaux 
de cheminées ornementés. On y remarque encore les restes d'une vieille tour 
ronde de pierre dure. 
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9 paroisse de Saint- Jean-des-Mauvrais, prise par les Aufrais; 

> l'enfiteoze du Petit-Challoché de ferme prise par Reypartes ; 
» l'enfiteoze des Tachettes de Grossonnière, sizes en la paroisse 
» de Saint-Barthélemy-les-Angers prise par Damoiselle veuve 
» Guillier et le nommé Gayet. 

» Plus trois septiers de fromant et trois septiers de mousture, 

> le tout mesure des Ponts-de-Cé , qui seront pris par led. S' 

> Reuerand, abbé de Chaloché» sur quelques rentes dues à lad. 
1 abbaye de pareille valeur. 

» Plus cinq chartées de foin quy seront prises sur -les quinze 
^ quartiers de pré situés dans les prés du Coudray quy ne sont 
1 en la ferme dud, Basset, auxd. Religieux de l'Estroite-Obser- 

> vance,-lesqueDes cinq charretées de foin seront rendues aud. 
» S^ abbé dans lad. abbaye ou à Sayné à son choix» chascuns 

> ans. 

I Plus se reserve led. S' Abbé de prélever pour son chaufage 
f dans les boys de lad. abbaye le nombre de trente chartées de 

> gros boys et deux milUers de fagot qu'il fera coupper et abattre 

> et charroier en sa maison chascun an à ses frais. 

> Plus led. S' Abbé se réserve le droit de chasse sur les terres 
:» et seigneuries de lad. abbaye, > dans le but de l'affermer, 
sans doute, car Tévêque d'Angers, François de Rohan, avait déjà 
défendu formellement aux ecclésiastiques et aux religieux de son 
diocèse de prendre part à toutes parties de chasse (1). 

Pour toutes ces réserves, rAl;^bé s'engageait à payer 70 Uvres 
de rente aux religieux de l'Étroite-Observance, sans pour cela se 
dessaisir d'une pension de 600 livres que lui servait l'abbaye de 
la Gharmoy (2). 

II est facile de voir quelle était alors la fortune de l'abbaye, 
car, quelques années auparavant, en 1 648, d'après le Povillé 
royal (3), Ghaloché possédait 4,000 livres de revenus, et même 


(1) Statuts du diocèse d'Angers^ p. 179. 

(2) Abbaye régulière d'hommes de la Congrégation de Citeaux, fondée en 1167 
par Henry, comte de Champagne. 

C'est maintenant un très-beau château dans le canton d'Epemay (Marne). 

(3) Paris, Gervais Ailiot, in-i», p. 9. 
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6,000, si le Fouillé historique de Pocquet de Livonnière (4) est 
exact. 

Au reste, malgré les prétentions de Dom d'AiUeville, l'acte fut 
arrêté en présence de François Emault, prêtre, religieux de 
l'abbaye Saint-Nicolas d'Angers et prieur de Beauvau ; de Dom 
Julien Nau, religieux de l'ordre de l'Étroite-Obser^rance et con- 
fesseur des religieuses de Notre-Dame de Sainte-Catherine d'An- 
gers ; de Simphorien Jouaron, premier archer de la maréchaussée 
provinciale d'Angers, qui avait sa demeure à Chaloché, et de 
Thomas Philippe, de l'abbaye du Pin. 

La réforme admise, il ne restait plus qu'à installer les nou- 
veaux religieux. La cérémonie eut lieu dans la matinée du 29 
décembre. 

Le chapitre, assemblé au son de la cloche, était coiAposé de 
l'Abbé, de Dom Jean le Royer, ancien prieur de l'abbaye, de 
Dom Charles Prevel, Dom Pierre Escaich, Dom Jean Pezdronno, 
prêtres, et du Frère Pierre Bodineau, tous reUgieux de l'Etroite- 
Observance. 

Après le chant du Veni Creator, les assistants ratifièrent una- 
nimement le concordat passé le 15 juillet précédent, et l'Abbé 
nomma pour prieur, en vertu de son droit, Dom Pierre Escaich, 
qui devait le remplacer dans la direction de l'abbaye. Puis le 
conseil s'étant rendu à l'église du monastère, le prieur se plaça 
dans la stalle qui lui était réservée, et lorsqu'il eut < sonné les 

> cloches, baisé l'autel, fermé et ouvert les portes, > et fait les 
autres cérémonies d'usage, Dom d'Ailleville entonna le Te Deumj 
qui fut continué par les religieux... 

Quelques années plus tard, nous voyons le successeur de Dom 
d'Ailleville, Dom Julien Meliand, passer marché, le 15 avril 1684, 
avec René Besnard et Louis Leloys, maîtres charpentiers au fau- 
bourg Saint-Michel, paroisse Saint-Samson d'Angers, « pour 
1 construire à neuf le bâtiment commencé par le sieur Lher- 

> mite, sis au-devant de lad. abbaye, du costé du septentrion. > 
En 1726, l'abbaye possédait 5,000 livres de revenus, eUe était 

(1) Manuscrit n» 648 de la bibliothèque d'Angers. 
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taxée en cour de Rome pour 133 florins, et avait alors pour 
coadjuteur D. Malfilâtre. « Cette abbaye est en règle^ 2^ disait 
DomBeaunier (1). 

L'abbé de Chaloché nommait aux prieurés du Lude> du Vieil- 
Baugé, de Broc, de Cheviré-le-Rouge, de Mont-Pollin, du Bois- 
de-Jarzé, des Chasteaux, de Villlers-Aubouïn et de Thorcé (2). 

Les religieux n'étaient qu'au nombre de quatre, d'après le 
Gallia christtana (3), lorsque la loi du 13 février 1790 décréta la 
suppression de l'abbaye avec celle des autres communautés de 
France. Et, bientôt, le dernier abbé, Dom Charles Couthaud, se 
voyait obligé de passer une année entière, secrètement caché 
dans une maison de la rue Saint-Jacques d'Angers (4). 

\endue nationalement, l'abbaye de Chaloché n'est plus aujour- 
d'hui qu'une maison de campagne, située dans la commune de 
Chaumont (Maine-et-Loire). La vaste égUse de l'abbaye a été 
détruite il y a déjà longtemps, après avoir servi de bûcher et de 
magasin à fourrages 

Telles sont les différentes notes que nous avons recueillies sur 
cet établissement. De plus habiles auraient sans doute tiré 
meilleur parti des documents que nous avons eus entre les mains, 
mais ce que nous en avons fait sortir, un peu trop rapidement 
peut-être, doit suffire à prouver ce que nous avancions au com- 
mencement de cette notice. 

Avant de donner la liste des abbés, nous croyons devoir im- 
primer encore l'extrait d'un curieux inventaire concernant aussi 
Chaloché, et que nous avons également trouvé dans les archives 
des notaires. Nous le transcrivons fidèlement sans y rien 
changer : 


(1) Recueil des abbayes, p. 926. 

(2) Pocquet de Livonnière^ mss. 6tô de la bibliothèque d'Angers. 

(3) Hauréau, tome XIV, col. 720. 

(4) V. Description de la xyille d'Angers^ de Péan de la Taillerie. Éd. de M. Ce- 
lestin Port, p. 386. 

(5) M» Jacques Vallin prenait le titre de sénéchal et concierge du Verger, 
appartenant alors aux Hohan-Guémené. Nous possédons de lui une curieuse col- 
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Inventaire dressé par M® Jacques Vallin (5), notaire au Ver- 
ger (1), en r abbaye de Chaloché, ordre de Cîteaux, filiation de 
Clairvaux, le mardi 22 novembre 4163, après le décès de Dom 
Joseph-Hubert Garnot^ abbé, arrivé le 7 mars 1763. 

c Dans ]a chambre dad. I)om Camot ont été trouvés deux 
petits portraits de cuivre de quatre pouces en carré, représen- 
tant Louis XIII et Anne d'Autriche, estimés. . 4 Uvres 10 sols. 

» Item, Quatre tableaux garnis de leurs cadres dorés, le pre- 
mier représentant Dom Fratres, ancien titulaire de la Grâce; le 
deuxième représentant Benoît XIII; le troisième. Innocent XIII; 
le quatrième, M. Robuste, évêque de Nitrie (2), estimés ensem- 
ble, avec un petit cadre doré 30 livres. 

> Item. Une plaque de cuivre, sur laquelle est le portrait de 
M. Larchet, ancien abbé de Cîteaux. 

» Dom Philippe Donneux, rehgieux profès de Tabbaye du Le- 
roux (en sa qualité de procureur de Dom Etienne-Joseph-Marie 
de Moyria, procureur général de l'Ordre de Gîteaux, titulaire du 
prieuré de la Grâce), a dit qu'en conséquence du mémoire que 

lui a fait passer ce dernier, il restait encore à l'abbaye la 

bibliothèque dud. Dom Garnot, consistant en un grand nombre 
de livres, dans lesquels sont compris ceux de feu Dom Mechet et 
de feu Dom Gervaise, qui ont été apportés à lad. abbaye dans 
cinq caisses de six pieds de long sur quatre de large et deux 
d'épaisseur. Tous ceux dud. Gervaise étaient étiquetés de son 
nom, et le prix de chacun étoit à costé en chiffre, et il disait 


lection de brochures anciennes sur TAnjou et sur le jansénisme, et, parmi elles, 
une pièce unique, croyons-nous, imprimée vers 1526, in-plano gothique, et inti- 
tulée ; Les gratis pardos et indulgences de VEglize d^Angiers donnez a perpé- 
tuité dmx membres de la confrérie de Saint-René. 

(1) Magnifique château détruit à la fin du xviiie siècle par la vanité d*un Rohan- 
Guéméné, à qui il appartenait depuis quatre siècles au moins (V. Bodin^ qui 
laconte le fait dans ses Recherches sur Angers, p. 345-350 de Téd. de 1842). 
Nous avons publié, en 1869, un extrait de Tinventaire du mobilier qui en faisait 
partie. (Répertoire archéologique de V Anjou, p. 147-154.) 

(2) François-Joseph de Robuste, sacré le 21 août 1729 évéque de Nitrie, suifira- 
gaut de Reims. Son frère> François, chevalier, seigneur de Fredilly, avait une 
habitation au village voisin de Suet, paroisse de Seiches, en 1737. 


456 REVUE DE L'ANJOU 

même qxxe, selon la lettre écrite par Dom de Hoyria, led. Dom 
Carnot devait en avoir un registre ou catalogue. 

3 A cette interpellation de Dom Donneux, on a répondu qu'on 
avoit des moyens suffisants pour se défendre de cette réclama- 
tion. > 

• • • • •••••••••••'••••• 

Une aquarelle, datée de 4699, représente l'abbaye deChaloché, 
avec les armoiries de Tabbé de Beaurepaire, de sable à trois gerbes 
d'avoine d'argent posées deux et une (i), et celles du fondateur, 
Hugues de Mathefelon, de gueules à six écuslons d'or, posés trois, 
deux et un. Elle est conservée à Paris, au cabinet ;des Estampes 
de la bibliothèque nationale, dans la Topographie de Maine- 
et-Loire, collection Gaignières. 

ABBÉS (2). 

4® Ernisius est qualifié abbé de Chaloché, au temps d'Hervé, 
abbé de Saint-Serge d'Angers, vers 4440, dans une charte ayant 
trait aux dons faits par Théobald à Chaumont. 

2o Benoit apparaît dans un acte^du 42 avril 4452. 

3^ Adam apparaît le 24 février 4469. 

4<>Radulfe, 4484. 

50 G..., 4490. 

6^ Robert l^', 42 février 4209. 

(Il y a probablement erreur, comme le fait remarquer M. Uau- 
réau, car Geoffroy était à la tête de l'abbaye en 4207-4209.) 

7® Mauger. Innocent III lui envoya ses lettres de provision le 
4 des ides de janvier 4205. 

8*^ Geoffroy P** de Lucé apparaît en 4207. D'abord, dans un 
acte où Allain de Ghâteaugonthier confirme la donation d'une mai- 
son dans la ville d'Angers — et dans l'année 4209. Sa mort est 
inscrite au nécrologe le 3 des ides de décembre 4213. 


(1) Armoriai de d'Hozier, manuscrits de la bibliothèque nationale, p. 314, de 
la Généralité de Tours. 

(2) Le nécrologe de Tabbaye est incomplet, plusieurs noms manquent. Nous 
nous sommes surtout aidés, dans la liste que nous publions, des renseignements 
donnés par le Gallia christiana de M. Uauréau. 
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9^ Guillaume de Breseio ou de Bresgio^ ou Guillaume 
Piscis, 1216; il mourut aux noues d'avril. 

lO^" Michel^ le 7 des ides de mai. 

11® Geoffroy II de Saint-Jaques. 

12o Herbert. 1243. 

13o Gilles, 15 des calendes de mars, et sur les tables le lundi 
avant la fête de S. Simonin, 1255. 

14<> André, depuis 1274, 1280. U mourut le 8 des ides de fé- 
vrier 1281 (n. s.) 

15o Robert de Gaugheiseyiller, décembre 1281, inscrit à 
cette date dans les tables de Savigny et au nécrologe le 8 des 
calendes d'avril. 

16^ Jean I de Goinon, 1295. U mourut le 3 des noues de 
juillet. 

170 Thomas I» apparaît en 1317 et en 1320 ; U mourut le 12 
des calendes de novembre. 

18^ Thomas n Militis transigea, au cours du mois de novem- 
bre 1345, avec Guillaume, abbé de Toussaint, et mourut le 4 des 
ides de septembre. 

190 N.... 

20o N...- 

21 o Mathieu, 1390 et 1419. 

22» Jean II de Mathefelon. 

23<> Jean III de Ragouget, mort le 31 mars 1448. 

24^ Jean IV Barraut, choisi pour abbé et confirmé par l'abbé 
de Savigny, le 13 avril 1448, démissionnaire en 1486. Il rend 
aveu le 28 novembre 1459 au prieur de THôtel-Dieu St-Jean 
d'Angers, au sujet des fiefç de la Ghesnaye, des Rochettes, etc.(l). 

250 Jean Y de la Jaille, licentié ès-loix et moine de Saint- 
Serge. Ses lettres apostoliques sont des ides d'avril i486. Il as- 
siste le 7 septembre 1508, dans le réfectoire du couvent des 
Cordeliers d'Angers, à la lecture des Coutumes d'Anjou {Dxf 
MouUn, Coutumes générales, 1635, tom. II, p, 108), avec 


(1) Dom Housseau. Collection d'Ar\jou et Touraine, manuscrit de la biblio- 
thèque nationale, n* 3,971. 

12 
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€ Jeanne de la Jaille> abbesse d'Angers, et François de la Jailte, 
seigneur de Durestal et de Mathefelon, » ses parents sans doute. 

L'abbé mourut à Paris le i^^ juillet 1521 . 

?6^ Pierre Cheyalier, docteur en théologie, moine de Belle- 
branche^ choisi pour abbé et confirmé par Edmond, abbé de 
Citeaux^ le 21 juillet 1521 ; il entre en possession le 30 juillet et 
transige cette même année avec Mathurin Chevalier, abbé de la 
Boissière. Il fut nommé visiteur des monastères cisterciens par 
Guillaume, abbé de Cîteaux en 1535, et mourut en 1555. 

27^ Bertrand des Marais, 1559. 

28° Jean VI Terry, 1563. 

29<^ JoAGHiM d'âyailloles, protouotaire apostolique, abbé 
commendatairc, 1564. 

30o Jean VII Pinaudeau, 1569. 

31 François Clouseau, 1579, 1584. 

32'' René de Daillon du Lude, déjà abbé des Ghastelliers 
et depuis évéque de Bayeux, mort le 8 mars 1600. 

33^ Louis Legagneur, démissionnaire en 1613. 

$4p Charles V^ Crouin, clerc angevin et très-probablement 
né à Beaufort, où résidait sa famille. Nommé par le roi le 21 
mai 1613, k la condition toutefois qu'il servirait une rente de 
100 livres à son prédécesseur et de 50 livres à Desnay de la Va- 
renne, maître des requêtes, parce que des lettres royaux de 
1600 et 1608 avaient donné l'abbaye au seigneur de la Varenne. 
Charles mourut le 22 octobre 1648. 

35^ Edme (et non Edmond) Diard d'Ailleville , nommé par 
le roi, fit profession le 22 janvier 1653, comme l'indiquent les 
lettres de Claude, abbé de Ctairvaux. Les bulles du pape lui 
furent envoyées le 4 des calendes de novembre 1654. 

A sa mort, le siège abbatial resta vacant jusqu'en 1675. 

36<> Julien Meliand, originaire de Nantes, obtint ses lettres 
apostoliques le 5 des ides de février 1675, et mourut en 1689. 

370 N. Dubois, prieur de la Clarté-Dieu, au diocèse de Tours, 
reçut l'ordre de succéder à Julien Meliand, mais il mourut avant 
d'avoir pris possession. , J 

38» Marg-Antoine de Beaurepaiee , docteur en théologie. 
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moine de Clairvaux et prieur de la Fontaine-Daniel. Ses lettres 
royaux sont du 24 décembre 1 689 et ses lettres apostoliques du 
4 des calendes de mai 1690. Il entra en possession par procu- 
ration le 1®^ aoiit et reçut la consécration le 28 octobre dans 
l'église de Saint-Vincent du Mans. Il mourut le 3 juin 1727. 

39° EusTACHE Malfilatre, docteur en théologie, auparavant 
coadjuteur, abbé en 1727. Auparavant il avait été prieur de Ignace 
Buzai. Ensuite il paraît comme visiteur de l'Ordre. Il mourut le 
8 août 1739, à l'âge de 68 ans. 

4fy^ Hubert Carnot, moine de Gîteaux, procureur-général 
de l'ordre, puis prieur de Grâce et abbé de Chaloché en 1739. 
Démissionnaire en 1759 et décédé le 7 mars 1763. 

M^ Charles n Joseph Couthaud, profès de Gîteaux, doc- 
teur en théologie, dernier abbé de Chaloché de 1759 à 1790. 

Joseph DENâIS. 


M. BEULE 


L'ARCHÉOLOGIE ET L'HISTOIRE. 


M. Beulé vient de réunir en deux volumes, sous ce titre : 
Fouilles et Découvertes résumées et discutées en vue de Vhistoire 
de l'art, un certain nombre d'écrits publiés par lui, depuis une 
vingtaine d'années, sur les principales découvertes archéologi- 
ques qui ont signalé notre époque. L'apparition de cet ouvrage 
est pour la Revue de V Anjou une occasion qu'elle ne saurait 
laisser échapper de parler d'un écrivain qui se rattache à nous par 
sa naissance, qui est à l'Assemblée nationale un de no§ représen- 
tants les plus distingués, et dont le talent honore notre pays. C'est 
à un archéologue, sans doute, à un érudit, que cette tâche eût dû 
être confiée ; et on eût trouvé sans peine qui l'eût dignement rem- 
plie. J'ai à m'excuser de mon insuffisance et auprès des lecteurs 
de la Revue, et auprès de l'auteur lui-même. Qu'on se rassure, 
toutefois ; je n'aurai garde de mettre le pied sur les terres sacrées 
de l'archéologie; mais M. Beulé est autre chose qu'un archéolo- 
gue ; il y a en lui, à côté de l'antiquaire, un historien, un littéra- 
teur, un artiste. L'antiquaire appartient aux savants; mais le 
littérateur appartient à tout le monde, et c'est du littérateur seul 
que je veux m'occuper. Puisque M. Beulé (en cela bien inspiré, 
à mon avis) n'a pas écrit seulement pour l'Académie des Inscrip- 
tions et pour les hommes du métier, mais pour ce grand public 
qui se compose en majorité d'ignorants comme moi, il me par- 
donnera, je pense, de venir parler de ses livres, où, par un rare 
privilège, les recherches sévères de l'érudition s'allient à l'éclat 
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de la forme, à l'élévation de la pensée et au sentiment de l'art le 
plas fin et le plus délicat. 

L'archéologie n'est pas très-populaire en France. A qui la 
faute ? J'ai peur que ce soit aux archéologues, plus qu'au public 
et à l'archéologie elle-même. 

Aucune science assurément, par l'imprévu de ses décou- 
vertes, par la nouveauté et l'importance de ses résultats, ne 
semble faite pour exciter plus vivement l'intérêt. Malheureu- 
sement, il y a une chose qui fait parfois défaut à nos archéo- 
logues, c'est la forme littéraire, c'est le style, c'est l'art, en 
un mot, qui sait donner même aux déductions de la science 
une certaine grâce et de certains attraits ; ce sont parfois aussi 
ces grandes vues historiques qui rattachent les faits parti- 
culiers aux faits généraux, et ouvrent à l'esprit de larges hori- 
zons sur la suite et le progrès des civilisations diverses. Or, dé- 
nuée de ces qualités, l'archéologie, il faut bien le dire, n'est plus 
qu'un inventaire aride, un catalogue de musée, une description 
fastidieuse. Elle pourra encore être utile, elle ne sera jamais 
populaire. Chercheurs patients, collectionneurs précieux, pion- 
niers modestes de la science, les antiquaires resteront dignes de 
toute sorte d'éloges et d'encouragements ; mais on ne les lira pas, 
et le public ne s'intéressera à leurs travaux que lorsque quelque 
écrivain habile sera venu mettre en œuvre les matériaux exhu- 
més par eux, et dont ils n'ont pas su tirer parti. 

M. Beulé n'est pas de ces savants qui croient que la science 
déroge en parlant une langue claire et élégante, et en appelant à 
son aide les ressources de l'art. Loin d'en faire, comme dit Mon- 
taigne, un € fantosme à estonner les gents, > il sait la rendre 
facile et avenante. Surtout, et c'est là le point, pour lui l'archéo- 
logie n'est pas son but à elle-même, elle n'est qu'un moyen, un 
instrument qui permet de poursuivre dans la nuit du passé la 
Térité oubliée ou perdue. Il ne lui suffit point de décrire les mo- 
numents anciens, les débris arrachés aux entrailles du sol ; ces 
monuments, ces débris ne sont pour lui que les fragments épars 
d'un livre déchiré ; et s'il les interroge, c'est pour reconstituer 
ce livre et nous en faire épeler quelques pages. Derrière ces 
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choses mortes , ces murs écroulés, ces images mutilées, ces 
monnaies à demi-rongées par la rouille, ce qu'il cherche, ce qu'il 
sait nous montrer, ce sont les hommes et les événements, c'est 
l'histoire vivante et agissante. Sa vive imagination relève les cités, 
les palais, les temples ; elle ressuscite les peuples qui les ont 
habités, et nous initie à leurs arts, à leur industrie, à leurs reli- 
gions, à leur vie intime. Profondément versé dans la connais- 
sance des auteurs, ayant vécu dans un commerce familier avec 
l'antiquité et avec les œuvres de l'art antique, il féconde l'his- 
toire par l'archéologie et l'archéologie par l'histoire. C'est là son 
originaUté et son mérite éminent. Je ne dirai pas de M. Beulé 
qu'il est un vulgarisateur ; je croirais dire trop peu, car ce mot, 
dont on a abusé, implique trop souvent un certain abaissement 
de la science. La science entre ses mains ne perd rien de sa pré- 
cision, de sa rigueur ; il l'orne sans la farder ; il l'anime, il la 
vivifie ; il a le don, par la façon pittoresque et dramatique dont il 
retrace ses découvertes et fait mesurer l'étendue de ses con- 
quêtes, d'éveiller l'attention publique et d'appeler l'intérêt de tous 
les esprits sérieux sur des travaux qui illustreront n^tre siècle et 
où la France a sa large part de gloire. 

On sait par quel coup d'éclat M. Beulé, tout jeune encore, est 
entré dans la carrière scientifique. En 1852, étant alors membre 
de l'École d'Athènes, il découvrit l'entrée primitive de l'Acropole 
et les escaUers qui donnaient autrefois accès aux Propylées. Par 
le seul raisonnement appUqué à l'étude des textes et à l'examen 
des Ueux, il était arrivé à déterminer le système de défense de la 
citadelle hellénique et l'emplacement de sa porte extérieure. 
Hardiment et à ses frais personnels, il avait entrepris des fouilles 
considérables ; le succès avait justifié son audace et vérifié ses 
prévisions avec une précision merveilleuse. L'événement fit sen- 
sation dans le monde savant; en un jour, M. Beulé avait conquis 
la célébrité. — Coup de fortune I ont dit les jaloux. — Ces for- 
tunes-là n'arrivent qu'aux habiles. Mettre la main sur un monu- 
ment inconnu, déterrer une statue rare, cela s'appelle une trou- 
vaille, et cela peut arriver à tout le monde, même à un sot ou un 
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ignorant. Mais par une suite d'observations et de réflexions sa- 
gaces, reconstruire par la pensée un monument, en marquer 
d'avance la place, creuser le sol et le retrouver, — cela s'appelle 
une découverte, et cela n'arrive qu'aux esprits ingénieux et pé- 
nétrants, à ceux qui ont à la fois le savoir, le coup d'œil et 
l'amour passionné de la science. Si M. Beulé fut heureux ce 
jour-là, il l'avait bien mérité, et la fortune ne s'était pas 
trompée. 

Cette découverte, les mémoires où il en rendit compte, d'au- 
tres travaux d'érudition sur la Grèce antique, ouvrirent de bonne 
heure à M. Beulé les portes de l'Institut; et, bientôt, la mort de 
M. Raoul Rochette ayant laissé vacante la chaire d'archéologie à 
la Bibliothèque Richelieu, il fut appelé à la remplir. Il a fait là, 
depuis dix ans, et il y fait encore aujourd'hui, un cours qui a eu 
un grand succès. Diverses parties de ce cours ont été publiées, 
et ces leçons ont formé des livres qui n'ont pas été moins bien 
accueillis du public. Telle a été notamment l'origine de quatre 
volumes : Auguste, sa famille et ses amis, — Tibère et Vh&iitage 
d'Auguste^ — le Sang de Germanicus, — Titus et sa dynastie, 
réunis plus tard sous ce titre conmiun : le Procès des Césars; 
telle a été aussi l'origine d'un autre volume intitulé le Drame du 
Vésuve. 

L'archéologie, il faut l'avouer, ne tient pas dans le Procès des 
Césars une place considérable. Soit que l'auteur ait volontaire- 
ment élagué de son livre tout ce que son enseignement pouvait 
avoir de trop technique ; soit que, parlant de l'art romain, il ait 
été entraîné par la grandeur même du sujet à élargir son cadre, 
l'archéologie n'est ici qu'au second rang, c'est Thistoire qui 
occupe le premier. Non pas que M. Beulé ait voulu refaire l'his- 
toire des empereurs ; son livre n'est point un récit : c'est une 
série d'études morales. L'auteur ne trace point le tableau des 
faits : ce qu'il veut peindre, c'est le caractère des premiers 
Césars ; il se place, comme il le dit, au point de vue psychologi- 
que, pour comprendre et juger ces despotes étranges qui ont 
épouvanté le monde, et qui sont encore pour l'historien et le phi- 
losophe de monstrueux phénomènes. Il cherche l'homme sous 
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le personnage ; il le prend dès l'enfance^ il le suit pas à pas, 
dans sa vie privée, dans sa famille, et il étudie chez lui, jour par 
jour, les progrès de celte corruption qu'engendre l'ivresse de la 
toute-puissance. 

En complétant ce que nous apprennent les historiens, par les 
indications que fournissent les monuments de l'art ; en interro- 
geant attentivement les bustes et les statues , les médailles, les 
camées, les monnaies, il essaie de nous donner le portrait à la 
fois physique et moral des Césars. Cette méthode qui consiste à 
deviner dans les linéaments du visage; dans l'expression des 
traits, dans l'habitude du corps, les instincts, les passions , le 
caractère des hommes, est assurément un moyen d'investigation 
hasardeux, et qui peut gUsser aisément dans le conjectural et 
l'imaginaire. Il veut être manié avec une certaine défiance , en 
tout cas, avec une discrétion extrême : pour n'y avoir pas mis 
assez de réserve, J.-J. Ampère, dans son Histoire romaine, si 
ingénieuse d'ailleurs, s'est jeté plus d'une fois dans la fantaisie. 
H. Beulé, qui marchait sur un terrain plus solide, y a apporté 
aussi plus de prudence. Il n'a recours aux monuments archéo- 
logiques, que pour compléter les documents historiques ; il ne 
se hasarde point à tracer à priori un caractère sur la seule 
inspection d'un camée ou d'un buste. Si quelquefois on le trouve 
encore un peu hardi dans ses inductions et ses interprétations ; 
s'il lui arrive de lire dans un pli de lèvre, dans une saillie ou un 
méplat^ bien des choses qu'un profane n'y eut jamais soupçon- 
nées, il sait s'arrêter à temps, et on peut dire que généralement 
les données de l'art ne lui sont que la confirmation et comme la 
contre-épreuve des données de l'histoire. 

Une grande idée morale domine tout ce livre. « Un homme, 
dit une vieille maxime indienne, parle-t-il ou agit- il avec une 
pensée mauvaise, le châtiment le suit, comme la roue suit les 
pas de celui qui traîne la charrette. » C'est l'image énergique de 
l'idée que M. Beulé a poursuivie dans ces éludes : il se plaît à 
montrer comment le despotisme, après avoir corrompu le des- 
pote, lui ménage presque infailliblement une expiation, qui venge 
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dès ici-bas les lois divines et humaines outragées. Le crime en- 
gendre le crime, et la corruption fait lever autour de celui qui 
l'a semée comme une moisson empoisonnée. N'est-ce pas là 
que gît la moralité de l'histoire? A quoi servirait-elle, si elle 
n'était un enseignement? 

Mais, ce n'est pas seulement le procès des Césars qu'a fait 
M. Beulé, c'est aussi le procès du césarisme. La leçon morale 
amenait naturellement la leçon politique ; la logique des idées 
le voulait ; il faut le dire aussi, les circonstances y provoquaient 
l'auteur. Il y a quelque dix ou quinze ans, en effet, si on se le 
rappelle, on s'avisa d'ériger l'absolutisme en système et de nous 
l'offrir comme un idéal politique. On inventa la théorie 
des hommes providentiels, des génies nécessaires, sau- 
veurs de nations, fondateurs ou restaurateurs d'empires. Le 
souverain avait refait, à son point de vue, l'histoire de Jules 
César; on refit dans le même esprit l'histoire d'Octave : on 
nous démontra que l'Empire avait été pour le peuple romain 
un bienfait , un progrès politique et social ; qu'il avait fermé 
l'ère des guerres civiles pour ouvrir celle de l'ordre et de la 
liberté ; qu'avec lui avait véritablement triomphé et régné la 
démocratie, puisque les Césars, délégués du peuple, réunissaient 
en eux tous les pouvoirs et tous les droits de la souveraineté 
populaire. 

n fut de mode alors de médire de Tacite. Ce philosophe 
attristé et amer qui, sans avoir eu à souffrir des despotes, détes- 
tait si profondément le despotisme ; qui, sans avoir à se plaindre 
du présent et sans rien espérer de l'avenir, pleurait la liberté 
perdue, et lui gardait au fond de Tàme un culte si austère et si 
désintéressé ; ce grand connaisseur et ce grand peintre du cœur 
humain^ a été de tout temps traité en ennemi par les courtisans 
du pouvoir absolu. Il n'est pour eux qu'un pamphlétaire ; il a 
écrit sous l'influence de vieux préjugés, de passions étroites; il 
a chargé à plaisir les couleurs de ses tableaux : les Césars ont 
été calomniés; Tibère avait des qualités estimables; Néron était 
moins mauvais qu'on ne l'a peint ; et on a exagéré les torts qu'il 
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a pu avoir envers sa mère , à propos de <k certaines difficultés 
de famille (1). » 

Bien des protestations se sont élevées, au nom de l'histoire et 
de la conscience publique, contre ces tristes paradoxes et ces 
réhabilitations insolentes ; aucune n'a été plus vive, plus indi- 
gnée, plus éloquente que celle que M. Beulé a écrite dans ces 
quatre volumes. Tout en insistant sur le côté moral , il n'a pu 
omettre, en effet, de toucher le côté politique et social. 11 n'a 
pas de peine à montrer que l'empire, loin d'avoir mis fin aux 
guerres civiles, ne fit qu'inaugurer l'ère de l'anarchie militaire. 
Auguste mort, déjà le trône appartient aux prétoriens : ce n'est 
que grâce à eux que Tibère, Caligula , Claude , Néron revêtent 
la pourpre impériale ; c'est à eux aussi qu'Othon la devra. Mais 
bientôt les légions campées dans les provinces sont jalouses du 
droit que s'arrogent les prétoriens; et voici que celles d'Espagne 
proclament Galba empereur ; que celles du Rhin, à leur tour, 
proclament Vitellius; que celles d'Orient vont proclamer Vespa- 
sien : si bien que l'empire n'étant plus qu'une proie offerte aux 
ambitieux et mise aux enchères par la soldatesque, le monde 
est Uvré à des déchirements sans fin, les armées se heurtent, les 
proscriptions se succèdent, les massacres ensanglantent la 
capitale. Voilà pour la paix et la prospérité. Quant à ériger le 
césarisme en système et à le donner pour un progrès politique, 
c'est encore là un pur sophisme. Le césarisme peut devenir une 
nécessité chez un peuple profondément divisé, épuisé par de 
longues convulsions ; mais alors même, il est un châtiment , il 
n'est pas un progrès. Il donne l'ordre matériel pour un temps, 
et le soulagement qui en résulte fait illusion ; mais il ne guérit 
point le mal moral, il le masque seulement ; on peut affirmer 
même qu'il l'aggrave, en dégradant les âmes, en abaissant les 
caractères. La prospérité matérielle qu'il favorise, devient alors 
elle-même une cause nouvelle de décadence, et ne fait que hâter 
la corruption. C'est une grande faiblesse de croire qu'un peuple 


(1) Voy. Tacite et son niècle, ou la société romaine dans ses rapports avec la 
société moderne, par Dubois-Guchan. 
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qui n'a plus de vertu politique et n'est pas capable de se sauver 
lui-même, puisse être sauvé par un homme, aux mains de qui il 
remette aveuglement ses destinées. Le maître qu'il se donne ne 
fera qu'ajouter à ses vices naturels les vices de la servitude. 

Dans le développement de ces idées, M. Beulé a mis beaucoup 
détalent, de chaleurd'àme. On peut même dire qu'il y a porté quel- 
que passion. Je ne contesterai pas qu'en principe il est dangereux 
d'introduire la passion dans l'histoire. L'histoire, en paraissant 
perdre son impartialité , court risque de perdre du même coup 
une partie de son autorité; Aussi ne s'est-on pas fait faute d'adresser 
ce reproche à M. Beulé : on a dit qu'il avait fait de la polémique 
et non de l'histoire ; que son livre était semé d'allusions aux 
événements et aux personnages contemporains. Le reproche, à 
mon avis, est très-exagéré. Les allusions qu'on y a vues, c'est 
pour la plupart la malignité du lecteur qui les y a mises. La 
leçon, le plus souvent, sort toute seule des faits. Quand la pensée 
de l'écrivain se fait jour, c'est ouvertement, franchement, par 
des réflexions générales qui naissent du sujet même. Il y a, il 
est vrai, une passion qui éclate à chaque page, à chaque ligne ; 
c'est la haine de l'absolutisme , l'amour de la liberté et de la 
justice. Mais cette passion-là, il n'est pas défendu, que je sache, 
à l'historien de la ressentir et de l'exprimer. L'histoire 
doit être impartiale; elle n'est pas condamnée. Dieu merci, 
à être indifférente, et à raconter le bien et le mal avec la même 
impassibilité. — Au surplus, le temps est pour un livre une 
épreuve décisive : quand on le relit aujourd'hui , celui de 
M. Beulé n'a rien perdu ni de son intérêt, ni de sa valeur morale. 
Ne semble-t-il pas même que les catastrophes dont nous 
avons été les témoins n'ont fait que confirmer l'enseignement qui 
en ressort, — c'est que l'absolutisme ne guérit rien, ne fonde 
rien, ne donne pas même la sécurité du lendemain ? 

A part les idées générales qui ont inspiré ce livre, il a un 
attrait particulier : l'histoire s'y montre au point de vue indivi- 
duel, et, si je puis dire, humain. Au Ueu de ces personnages 
solennels et un peu de convention que le préjugé, la routine, 
quelquefois la poésie, nous ont habitués à nous figurer, ce sont 
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des êtres réels et vivants que l'auteur fait apparaître ; ce sont 
de vrais hommes et non des acteurs de théâtre. Il les déshabille 
devant nous, il nous les montre à nu. Il démasque les hypocri- 
sies, il perce à jour les mensonges officiels et les apothéoses : 
il réduit à ce qu'elle vaut, par exemple, la clémence trop vantée 
d'Auguste, et la vertu, au moins suspecte, de Titus. Autour des 
Césars, il groupe leur famille, leurs amis, leurs courtisans; 
Livie, Julie, Mécène, les deux Agrippines, Messaline, Séjan; 
toutes ces figures sont pleines de caractère et de relief; elles 
marchent, elles parlent, elles se gravent profondément dans le 
souvenir. C'est par ces détails, par ces traits précis et indivi- 
duels que l'histoire prend vraiment l'accent, la couleur et 
la vie. . 

Ce don de rendre aux choses la vie et la couleur, ce talent de 
reconstituer la réaUté avec quelques textes et quelques débris, 
M. Beulé, dans un ordre différent de faits et d'idées, en a donné 
un autre exemple bien frappant et bien intéressant ; je veux 
parler de son Drame du Vésuve. Raconter la catastrophe qui a 
enseveli Pompéï et où Pline l'Ancien trouva la mort ; décrire 
minutieusement les Ueux; nous montrer les témoins, les vic- 
times ; noter heure par heure les incidents , les péripéties de 
l'effrayant phénomène ; voilà le tour de force qu'a fait l'auteur, 
voilà le drame terrible auquel il nous fait assister et qu'il a peint 
avec la même précision et la même netteté que s'il l'avait vu de 
ses yeux. Autant qu'il m'est permis d'en juger, c'est un vrai 
chef-d'œuvre de sagacité, d'érudition ingénieuse et pénétrante. 
Jusqu'aux données de la' géologie, jusqu'aux inductions de la 
science, tout a été mis en œuvre avec un art consommé. Sur 
plus d'un point l'auteur rectifie des préjugés accrédités : notam- 
ment, sur la ruine d'Herculanum, il réfute avec force et avec une 
grande apparence de raison, la croyance généralement admise 
que cette ville a été ensevelie sous la lave ; il prétend démontrer 
qu'elle a été enfouie sous des torrents de boue et de cendres 
délayées, ce qui expliquerait comment on découvre dans ses 
ruines tant d'objets d'art précieux, que la cendre durcie a 
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conservés, et qae les laves iocandesceotes auraient certainement 
détruits. 

Ce sont là des questions sur lesquelles tes savants seuls peu- 
vent prononcer en dernier ressort. La partie du livre qui plaira 
le plus à la généralité des lecteurs est celle où M . Beulé nous 
décrit l'ancienne Campanie, la baie de Naples avant l'éruption, 
avant que les coulées de laves eussent obstrué ses bords, 
englouti ses villas, comblé ses ports, recouvert de scories le 
sable doré de ses rives ; où il retrace l'histoire de ces deux 
malheureuses cités, d'origine, de physionomie, de caractère tout 
différent ; l'une, Pompéï, fondée par des Osques et de pauvres 
colons, ville de petit commerce et de petite industrie ; l'autre, 
Herculanum, ville de luxe, de loisir et de plaisir, fondée par 
des Grecs, ayant gardé leur goût pour les choses de l'esprit, de- 
venue le séjour des Romains opulents, riche en bibliothèques, 
en objets d'art ; ce sont enfin les chapitres où l'auteur, mettant 
à profit les renseignements de toute sorte que les fouilles ont 
fait découvrir, reconstruit pour nous la ville de Pompéï, nous 
dépeint les mœurs, les costumes, les professions de ses habi- 
tants! On peut dire que c'est une restauration complète, la résur- 
rection d'une société disparue. Voilà pour moi le triomphe de 
l'archéologie : c'est ici qu'il faut l'admirer, et voir véritablement 
en elle la sœur et la compagne nécessaire de l'histoire. Là où 
l'histoire s'arrête, devant des ténèbres impénétrables à son re- 
gard, l'archéologie armée de son flambeau pousse plus avant : 
sous les décombres qui les recouvrent, dans les catacombes où 
elles gisent immobiles, elle va éveiller les cités antiques de leur 
sommeil vingt fois séculaire. Cela rappelle les miracles contem- 
porains de la paléontologie, reconstruisant avec des débris fos- 
siles la faune et la flore des époques antédiluviennes. 

Ce sont des études analogues à celle-là, mais de moindre 
étendue, que M. Beulé a réunies dans ses deux volumes nou- 
veaux intitulés Fouilles et Découvertes. Le premier s'ouvre par 
un morceau charmant et de la lecture la plus attachante : c'est 
le Journal des fouilles qui l'ont conduit à découvrir l'escalier 
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de l'Acropole d'Athèoes, dont j'ai parlé pins haut. Rien de pins 
coloré, de plus vivant que ce journal. On suit, jour par jour, le 
jeune et ardent explorateur. On s'anime avec lui à la recherche 
de cet inconnu qu'il poursuit ; on partage toutes ses émotions, 
pareilles « à celles du chasseur, mais rehaussées par la science 
et la noblesse de l'histoire. » 

Le récit est semé d'anecdotes,^e traits de mœurs, de tableaux 
spirituellement touchés. Ici, c'est un exilé, un artiste illustre, 
David d'Angers, qui visite Athènes, promenant, à travers les 
ruines mélancoUques de la Grèce, les amertumes d'une vieillesse 
que la gloire eût dû couronner et que la poUtique a empoison- 
née. Ailleurs, c'est une peinture amusante des ouvriers grecs 
employés aux fouilles, et dont l'indolence toute orientale est 
faite pour mettre à l'épreuve la patience môme d'un antiquaire. 

« Il faut en effet s'armer de patience, lorsqu'on voit comment 
travaillent, au milieu du dix-neuvième siècle, les descendants de 
Lycurgue et de Léonidas. Pendant qu'on rempUt de poussière et 
de plâtras leur panier de- jonc qui contient la charge d'un 
enfant, ils font à celui qui manie la sape des observations affec- 
tueuses : c Mon frère , ce sera trop lourd. > Le frère retire 
l'excédant ; un voisin aide à charger et reçoit le môme service. 
Les voilà partis, d'un pas majestueux, gravissant le rocher, puis 
les ponts en planches, puis les créneaux, d*où les débris sont 
précipités dans la plaine; mais le panier qu'ils maintiennent 
d'une seule main sur leur épaule est tellement incUné pendant 
ce voyage que la terre retombe derrière lui en pluie continue 
et serrée ; ils ne jettent par-dessus le mur qu'une pincée de 
poussière^ semblable à celle qu' Antigène jetait sur le cadavre de 
son frère ; ils contemplent un instant l'horizon et la vaste mer, 
se montrent un navire aux voiles blanches , échangent quelques 
réflexions, soupirent et redescendent vers la tranchée plus 
lentement encore qu'ils ne sont montés^ > 

Dans ces pages qui portent partout la marque d'un esprit actif 
et lucide, d'une volonté vaillante et persévérante, il y a en môme 
temps une fraîcheur d'impression et comme un parfum de 
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poésie qui charment ; çà et là, on rencontre de vives esquisses 
des paysages de l'Âttique, empreintes d'un sentiment profond de 
cette belle nature, et où l'imagination s'allie toujours à la justesse 
du dessin et à la fermeté de la ligne. Qu'on me permette de citer 
encore une page, où se retrouvent tous les mérites de cette 
plume si sobre à la fois et si colorée : c II semble qu'une 
terre dont on remue les entrailles vous devienne plus chère et 
comme sacrée. Ce contact renouvelé sans cesse crée une parenté 
et m'attache à la Grèce, si petite et si maltraitée, autant qu'à 
ma propre patrie. Je la connais bien, car je l'ai parcourue tout 
entière depuis trois ans, au pas de mon cheval. Ses ruines, ses 
beautés, ses vallées, ses montagnes, ses soUtudes me sont fami* 
liëres ; mais Athènes a tout mon amour. Au retour de chaque 
voyage dans la Grèce du Nord ou dans le Péloponèse, dès que 
j'apercevais Athènes en sortant du défilé de Daphné, mon cœur 
battait, et l'Attique m'apparaissait radieuse dans sa poétique 
pauvreté. Je la trouve plus belle chaque jour, non parce que je 
porte la mam sur elle, mais parce que ma vie se passe au grand 
air, dans un commerce constant avec la nature, au milieu de 
cette lumière incomparable qui fait la parure de l'Attique et 
revêt sa nudité des plus déUcieuses couleurs. 

c L'impatience m'éveille dès l'aube. Je gravis la pente de Fa ci- 
tadelle, avant que le golfe sorte de sa brume blanchâtre* La ville 
fait à peine entendre son premier murmure ; des spirales légères 
de fumée annoncent que chaque Grec, pour préparer le café du 
matin^ brûle les myrtes et les lauriers coupés dans le ravin après 
l'automne. Je passe devant le bastion toujours muet, mais plein 
de promesses; je franchis la porte bardée de fer et je réponds au 
bonjour des invaUdes qui la gardent; aussitôt mes Spartiates 
feignent de se mettre activement au travail. Je traverse les 
Propylées, non sans jeter un regard sur la mer argentée, où les 
pécheurs commencent à tendre au vent leur voile plus jaune que 
le safran. [Déjà la neige qui couronne les cimes du Péloponèse 
prend ces reflets roses que leur donne le premier rayon , et où 
les poètes reconnaissaient les doigts de l'Aurore. J'arrive devant 
la façade orientale du Parthénon : tout à coup le disque du soleil 
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surgit derrière le mont Hymette ; ses traits frappent le fronton 
aux marbres dorés ; tout s'illumine, tout respire , tout chante ; 
les deux coursiers de Phidias, que lord Elgin a oubliés, semblent 
sortir des flots leurs têtes frémissantes et tirer le char d'Apollon. 
Les fables immortelles que les Grecs ont inventées animent 
la nature^ tandis que les chefs-d'œuvre de l'art lui prêtent leur 
splendeur. Quel ciel, mais quds souvenirs! Tout s'est réuni 
pour fêter ici la jeunesse du inonde. Qu'ils étaient heureux ces 
Athéniens qui avaient fait passer l'idéal dans la pratique de la vie, 
puisque nous, barbares , qui ne contemplons que des ruines, 
nous palpitons encore au seul souffle du passé ! » 

Le reste des deux volumes est plus sévère que le Journal 
dont je viens de parler, mais il offre un intérêt sérieux et varié. 
M. Beulé rappelle d'abord dans des résumés remarquables de 
netteté, les grands résultats obtenus par les recherches archéo- 
logiques récentes qui ont eu Ueu en Grèce et en Italie. Un des 
chapitres les plus importants et les plus curieux est celui qui 
jconceme VEtrurie et les Etrusques^ et où l'auteur, d'après 
Noël des Vergers, expose d'une manière frappante toutes les 

raisons qui autorisent à attribuer une origine étrusque à l'indus- 

• 

trie, aux arts, à l'architecture, aux coutumes et cérémonies 
religieuses de l'ancienne Rome. — Dans le second volume, il 
raconte ses intéressantes recherches aux ruines de Carthage, 
qui lui ont permis de déterminer nettement l'emplacement de la 
citadelle de Byrsa et des ports aujourd'hui comblés ; il expose 
les découvertes faites, en Egypte, par M. Mariette, du Sera- 
pium et du temple du grand Sphinx ; et, enfin, ces fouilles mer- 
veilleuses, qui, grâce à MM. Botta, Place et Layard, ont mis au 
jour les palais de Ninive, et exhumé, à l'étonnement du monde, 
toute cette civilisation assyrienne qu'on pouvait croire à jamais 
anéantie, à laquelle semble se rattacher l'industrie des Grecs et 
des Étrusques, et dont les monuments écrits sur la brique, et 
qu'on commence à peine à déchiffrer, promettent sur les origines 
des peuples de race sémitique, les révélations les plus neuves et 
les plus inattendues. 
Je n'ai point à parler ici des travaux que M. Beulé a consacrés 
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à l'histoire de Tari antique (1); ils appartiennent trop ^exclusive- 
ment à l'érudition pour qu'il ne me soit pas interdit d'y toucher* 
Je ne voudrais pas finir, cependant, sans mentionner au moins 
ses Caiiseries sur l'art, qui contiennent des écrits d'un caractère 
moins scientifique et plus à la portée des profanes. 

On y trouve notamment deux articles excellents sur Velasquez 
et Murillo, des peintres fort célèbres, et pourtant fort peu connus 
en France. M. Beulé qui les a étudiés en Espagne (on ne peut les 
connaître que là), a analysé le génie si divers de ces deux grands 
peintres, et caractérisé leur talent avec beaucoup de finesse et 
de goût. Peut-être se montre-t-il, — si j'ose exprimer un doute, 
— un peu sévère pour Murillo, qui a laissé de bien grandes pages, 
bien expressives, empreintes de bien de la poésie etd'un sentiment 
religieux bien tendre. Peut-être est-il un peu partial pour Velas- 
quez, merveilleux coloriste, j'en conviens, mais rien autre chose 
que coloriste, et chez qui l'idéal, le sentiment, la pensée font ab- 
solument défaut. C'est un peu la tendance de notre temps, je le 
sais : une facture vigoureuse, une couleur forte ou brillante, 
c'est là surtout ce qu'on demande à un peintre. J'avoue que 
je demande quelque chose au-delà ; et qu'en admirant Venise, 
je préfère Rome. Mais c'est là une question de nuances; et je 
n'en tiens pas moins les deux articles de M. Beulé pour des mo- 
dèles de critique judicieuse et élevée. Quand on a lu ces pages 
et celles où il a touché, dans son drame antique de Phidias, aux 
grandes théories de l^art, on ne s'étonne pas que l'Académie des 
Beaux-Arts ait appelé l'auteur dans son sein et ait fait de lui son 
Secrétaire perpétuel. Tout le monde sait d'ailleurs avec quel 
éclat M. Beulé remplit ces difficiles fonctions, qui exigent tant 
de qualités diverses, tant de souplesse d'esprit, des connaissances 
si étendues et si variées. On n'a point oublié ses éloges d'Halévy, 
de Meyerbeer, d'Horace Vernet,'*d'Hippolyte Flandrin ; ni ceux, 
plus récents, de Schnetz et de Duban. M. Beulé parle avec une 
égale aisance la langue de tous les arts ; il s'élève sans effort à 


(1) Histoire de Vart grec avant Périclès; — Etudes sur le Péloponèse ; — 
V Acropole d'Athènes, 
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la hauteur des plus grands sujets ; ceux qui semblent le moins 
riches, il a le talent de les élargir et de les féconder. Comprenant 
le beau sous toutes ses formes, également sensible à tout ce qui 
l'exprime, il sait en formuler les lois dans un langage précis, 
élégant, élevé. On réconnaît le disciple de la Grèce : nourri de 
son miel> il lui en est resté u:ie goutte sur les lèvres. En un 
temps où le réalisme a, jusque dans Técole, des zélateurs et des 
docteurs, l'Académie ne pouvait trouver un interprète plus ha- 
bile pour défendre les étemels principes et maintenir les tradi- 
tions du grand art. 

EUGÈNE POITOU. 


LES 


COBBEAUX DE SAINT-VINCENT. 


I. 


MARRONS CHAUDS 


Les agriculteurs du Bas-Ânjou estiment beaucoup les marrons 
dorés du Craonais, et ce n'est pas sans raison. Il est douteux, 
cependant, que les plus fins ouzillards des bords de la Mayenne 
puissent rivaliser avec les succulentes ch&taignes que l'on ré- 
colte sur la rive droite du Tage , aux environs de Santarem. La 
supériorité de celles-ci s'explique d'ailleurs par la douceur et la 
régularité du climat qui permettent aux fruits, quelqu'ils soient, 
de se développer dans les conditions les plus favorables et d'ar- 
river à une maturité*parfaite. Etpuisque l'occasion s' en présente, 
disons-le sans détour: nous autres qui sommes placés entre 
le 46« et le 47« degré de latitude, nous avons la prétention d'ha- 
biter un climat tempéré , parce que l'hiver nous accorde quel- 
quefois des jours tièdes trop chèrement payés par les gelées 

désastreuses du mois de mai. Erreur, gravé erreur ! Les 

pays réellement tempérés sont ceux qui, situés beaucoup plus 
au sud, — par exemple entre le 35® et le 40« degré, — se prê- 
tent sans effort aux cultures les plus variées , ceux où l'on voit 
mûrir, côte à côte, sous le même rayon de soleil, le citron et la 
pomme, la grenade et l'abricot, l'orange et la ch&taigne. Le 
Portugal jouit de tous ces avantages, donc il mérite à juste titre 
ce nom béni de pays tempéré. 
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Voyez plutôt ! Nous sommes aux premiers jours de novembre, 
et des touristes anglais, membres du Smmming club (cercle des 
nageurs) , prennent encore leurs ébats dans les eaux profondes 
du Tage. Une chaude «brise soufflant de la mer gonfle les voiles 
des grands navires qui remontent le fleuve majestueux ; l'air est 
si doux qu'on se sent heureux de vivre dans ce beau pays. Levez 
les yeux : aux flancs de la colline abrupte , que domine le fort 
San- Jorge, les oranges prennent peu à peu cette couleur dorée 
qui annonce leur maturité prochaine, et le long du faubourg de 
la Junquera les dattiers inclinent en murmurant leurs cimes 
empanachées. En vérité le proverbe n'a pas menti : « Quem 
nâo ha vis to à Lisboa, mo ha visto à causa boa : qui n'a pas vu 
Lisbonne, n'a rien vu de beau. » 

Décidément c'est à se croire dans un pays chaud, voisin du 
tropique. Hais écoutez ce cri qui fait bondir de joie les enfants : 
Castanhas bem qumtes ! Marrons tout chauds ! — Les voilà les 
produits des climats tempérés, les belles châtaignes cueillies 
aux branches de ces arbres immenses qui couvrent d'une ombre 
opaque les coteaux de Santarem. Elles sont toutes fumantes, et 
plus d'un gamin avance déjà la main pour en obtenir une poi- 
gnée. — A ver dinheiro ; voyons l'argent, répond d'abord le 
vendeur prudent, car il sait que sur les quais et les places de 
Lisbonne rAde sans cesse une race déjeunes vagabonds, prompts 
à prendre et lents à payer. 

Maintenant accoudez-vous sur le parapet monumental qui 
borde la place du palais {Terreiro do Praço), nommée aussi la 
place du Commerce, au milieu de laquelle se dresse, entourée 
de nobles édifices, la statue en bronze de Joseph ^^ Vous verrez 
des barques effilées, pareilles à des pirogues brésiliennes et 
gréées d'une voile latine, descendre le Tage en louvoyant, puis 
se ranger en escadrilles serrées le long d'une petite place qui 
porte le nom de quai de Santarem. Elles sont toutes chargées à 
couler bas, et ce qui les remplit, c'est le fruit savoureux des 
châtaigneraies de l'Estramadure Portugaise. Dès qu'elles ont été 
amarrées au rivage, le marché commence avec une grande 
animation. D'ordinaire, les Portugais parlent peu; dans ce pays 
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si différent de l'Espagne, les femmes elles-mêmes, habituées à 
vivre dans une demi-réclusion qui rappelle les mœurs orientales, 
se montrent moins sujettes que partout ailleurs aux intempé- 
rances de langage, assez naturelles à leu» sexe. Cependant, sur 
les quais et dans les marchés , là où il s'agit de discuter le prix 
et la qualité des denrées, comme aussi de se disputer un lot de 
fruits ou de poissons, la nature féminine reprenant le dessus, 
les commères de Lisbonne atteignent aux extrêmes Umites de la 
loquacité, et leur pantomime devient aussi vive qu'expressive. 

Un matin donc, vers le milieu de novembre, le marché du quai 
de Santarem était en pleine activité. Les marchandes se pressaient 
sur le bord de l'eau, et, désireuses d'être servies au plus vite, 
elles lançaient vers les barques, d'une main vigoureuse, leurs 
paniers qui se croisaient et se heurtaient dans l'air ; et c'étaient 
des cris sans fin, des appels multipliés : Ban Vicente ! Don 
Diogo! Don Jôâo .^.. Les mariniers avaient fort affaire pour 
reconnaître les voix et savoir à qui rendre les paniers remplis. 
Avec cela qu'il ventait grand frais et les barques légères roulaient 
d'un bord sur l'autre, secouées par le flot de la marée mon- 
tante. Au milieu de la foule de ces femmes querelleuses s'arra- 
chant des mains les paniers chargés de belles ch&taignes, se 
glissa une jeune fille aux allures timides ; elle se fit jour, non 
sans essuyer plus d'une bourrade, jusqu'au premier rang, et 
interpella d'une voix mal assurée le patron Felipe Riseinho, 
dont la barque se balançait à quelques toises du quai, c Don 
FeUpe, s'il vous plaît, à mon tour ! » 

Parlant ainsi, elle jeta son panier vers la barque, mais une 
voisine jalouse la poussa par l'épaule : c Que viens-tu faire ici, 
toi, tu n'es pas marchande I » Et la pauvre jeune fille per- 
dant l'équilibre tomba dans l'eau profonde en ce lieu de plus de 
dix pieds. Un cri retentit dans la foule, car sous des dehors un 
peu violents, ces femmes cachaient un bon cœur. Mais la jeune 
fille avait glissé sous les premières barqiïes et elle courait grand 
risque de perdre la vie. Tout à coup , le matelot du patron 
Felipe, un grand garçon de vingt-deux ans, se jeta en plongeant 
au milieu des chaloupes , disparut pendant quelques secondes 
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SOUS les vagues agitées , puis revint à la surface, tenant sous son 
bras le corps inanimé de la jeune fille. 

c Ah ! le brave jeune homme 1 criait-on de toutes parts ! — 
Quel est-il? Le connaissez-vous ! — C'est Manoel, le rapaz (1) 
du patron Riseinho de Santarem !.... Yiva Manoel ! i 

On avait aidé Manoel à sortir de l'eau avec son précieux far- 
deau, et quand il toucha le quai les femmes s'empressèrent 
autour de la jeune fille pour lui prodiguer leurs soins. Celle-ci rou- 
vrit les yeux, reprit ses sens et fit signe qu'on la reconduiisit chez 
elle. Aussitôt on la plaça sur une chaise que deux des plus 
fortes conunères du marché portèrent vaillanament, et Manoel, 
ruisselant d'eau, suivait d'un pas sérieux et la tête nue, son 
chapeau ayant été enlevé par le vent au moment où il plongeait. 

Derrière ces quatre personnes qui cheminaient lentement se 
groupèrent bientôt des oisifs des deux sexes et des enfants 
criards. Ce tumultueux cortège se dirigea vers la basse et 
vieille ville, du côté de la cathédrale. Des duègnes assises devant 
leurs portes regardaient avec surprise le grand garçon mouillé 
jusqu'aux os qui tenait ses yeux fixés sur la jeune fille, et se 
rapprochait d'elle d'un air de sollicitude anxieuse, chaque fois 
que les commères charitables s'arrêtaient pour reprendre haleine 
et changer de bras. 

c Qu'est-il donc arrivé, demandaient les vieilles aux passants? > 
et dix voix répondaient à l'envi : c C'est une jeune fille qui est 
tombée à l'eau et le rapaz qui la suit, l'a sauvée* 

> Mais c'est Isabella, c'est la fille de Pedro Carcavello, l'aide- 
sacristain de la cathédrale !.... 

» Peut-être bien, disaient les curieux qui commençaient à se 
disperser. . 

» En vérité, c'est la fille du vieux Carcavello, répétaient les 
voisines, à mesure que le cortège se rapprochait de la cathé- 
drale!.... > 

C'était en effet la fille de l'aide-sacristain Carcavello, c'était 


(i) Ce mot signifie mousse, jeone marin embarqué à bord des chaloupes du 
Tage j il répond en tout au boy des Anglais. 
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Isabella la blonde, comme on la nommait dans le quartier, 
par ce qu'elle avait ^ — ce qui est rare dans la péninsule 
— la chevelure d'un châtain clair et les yeux bleus. Arrivé près 
de la maison habitée par le père de celld-ci, Manoel prit les 
devants et frappa vivement à la porte avec son poing. La porte, 
fort épaisse et munie de bandes de fer, rendit un bruit sourd 
pareil à un gémissement, mais personne n'ouvrit. 

« Don Pedro, Don Pedro Garcavello, cria le jeune homme 
avec impatience, répondez donc, je vous ramène votre fille à 
demi-morte, pour l'amour de Dieu, ouvrez ! » 

Et il se remit à frapper si vigoureusement que le vieux sacris- 
tain entr'ouvrit le guichet pratiqué dans la porte massive, en 
demandant d'une voix nazillarde : c Quemhel — Qui est-là. > 

Au même instant sa femme , la mère d'IsabeUa accourut tout 
en larmes; d'une main elle repoussa son mari, qui répétait 
toujours : « Quem he! 9 — et de l'autre elle ouvrit la porte. 
Puis elle prit sa fille dans ses bras et, avec l'aide de Manoel, elle 
la conduisit dans l'intérieur de sa maison. Les deux femmes 
qui avaient transporté Isabella se retirèrent pour retourner à 
leurs affaires, et la porte de la rue se referma lourdement. 

Le premier soin de dona Femanda, ainsi se nommait la mère 
d'IsabeUa, fut de placer sa fille dans son lit, et de l'y réchauffer, 
en l'enveloppant d'épaisses couvertures, puis elle descendit 
dans l'appartement où elle avait laissé son mari avec Manoel. 
Celui-ci debout, et frissonnant sous ses habits mouillés, racon- 
tait au sacristain comment sa fille était tombée à l'eau , et le 
vieux Pedro répétait en grommelant : c Qu'allait-elle faire là ? 
Ces fillettes sont toujours à courir par les places et les mar- 
chés ! » 

Lorsque dona Femanda vit le pauvre marin debout et résigné, 
qui ne recevait pas môme une parole de remerciement pour sa 
belle action, elle ne put contenir son indignation : « Quoi, dit- 
elle à son mari, tu n'as pas fait asseoir ce généreux jeune 
hoinme, tu ne lui as pas offert une goutte de rhum pour se 
réchauffer !... As-tu perdu la tète tout à fait. » Et s'adressant à 
Manoel : c Venez vous sécher au feu de notre cuiâne et avalez ce 
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verre de vieille eau-de-vie de France ! Ah ! jeune homme ! sans 
vous je n'aurais jamais revu ma pauvre fille, mon Isabella, 
ma seule consolation en ce monde.... Que serais-je devenue 
sans elle ! — Vous le voyez bien, mon pauvre mari devient fou ? 
il n'a pas même compris que vous avez risqué votre vie pour 
sauver notre fille... Mais, soyez tranquille, j'aurai de la recon- 
naissance pour deux^ et Isabella ne perdra jamais le souvenir de 
ce qu'elle vous doit. » 

En achevant de parler ainsi , dona Femanda glissa dans la 
main du jeune matelot une pièce d'argent de la valeur de trois 
francs. 

Obrigado , obrigado, bien obligé, bien obligé, dit vivement 
Manoel en rejetant la pièce d'argent, ce n'est pas pour si peu 
que je risque ma vie, et ce n'est point avec cette petite pièce que 
vous payeriez celle de votre fille. J'ai fait mon devoir, ha de ser 
Deos quizer e nossa Senhora , il en adviendra ce que Dieu vou- 
dra et la sainte Vierge ! » 

Cela dit, il secoua ses cheveux humides qui se collaient contre 
ses tempes et se retira précipitamment. 


IL 


LE RAPAZ. 


Le lendemain matin, la plus part des barques mettaient à la 
voile pour remonter le Tage et aller prendre à Santarem un 
nouveau chargement. Celle qui appartenait à Felipe Riseinho ne 
fut pas la dernière à appareiller, et, avant que le soleil se levât, 
elle était déjà au large, recevant par le travers une jolie brise 
de nord-ouest qui la forçait à louvoyer : mais la marée mon- 
tant, le flot la poussait en bonne route. Immédiatement au- 
dessus de Lisbonne, à la hauteur de l'interminable faubourg de 
Xabregas, le Tage prend les proportions d'un lac immense ; la 
distance entre les deux rives, des dernières maisons de la ville 
aux vignobles de Palmella, ne peut être évalaée à moins de trois 
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lieues. Lorsque le vent fraîchit» - et c'était le cas ce jour-là, — 
il s'élève sur cette vaste étendue d'eau refoulée par l'Océan, 
des vagues' assez fortes. Aussi la petite barque aux flancs lisses 
et polis par le courant, dansait-elle sur ses lames avec une grâce 
charmante, pareille à la mouette qui plonge son long bec dans 
l'écume pour baigner son plumage. Il faut avoir le pied marin, 
et ne pas craindre le mal de mer pour naviguer sur ces fragiles 
embarcations; mais ceux qui les montent ne sont-ils pas les 
descendants des explorateurs intrépides qui les premiers affron- 
tèrent le cap des Tempêtes , pénétrèrent dans le détroit de Ma- 
gellan, et firent le tour du monde ? 

A l'arrière de la barque, en dedans du bord, on lisait écrits en 
caractères blancs ornés de fleurs bleues et rouges ces mots que 
le matelot Manoel avait prononcés en prenant congé de dona 
Fernanda : ha de ser o que Deos quizer e no$$a Senhora ; il en 
sera ce que Dieu voudra et la sainte Vierge i Touchante devise 
et qui convient à ceux dont la vie est exposée aux caprices des 
vents ! Le patron Felipe, adossé au bordage , la main posée sur 
la barre du gouvernail, maintenait son embarcation au plus 
près du vent, et Manoel appuyé contre le mât fixait ses regards 
rêveurs sur la grande ville fuyant à l'horizon, dont il pouvait 
voir distinctement les églises se dessiner au-dessous des collines 
verdoyantes. Ils voguaient ainsi , sans mot dire , depuis plus 
d'une heure, lorsque le soleil éclairant de ses purs rayons la 
terre, les eaux et les petites voiles disséminées sur le Tage , 
remplit l'atmosphère d'une clarté radieuse. La lumière verse 
la joie dans les cœurs ; à sa vue l'oiseau chante, l'insecte bour- 
donne, et l'homme a besoin de parler. 

— c Manoel, dit le patron Felipe en s'adressant à son matelot, 
j'ai vu hier soir la petite Isabella ; elle va mieux. Sais-tu , rapaz, 
que tu as fait là une belle action et dont on parlera longtemps 
sur le quai de Santarem ? 

— > Vous l'avez vue , patron ? 

— » Oui, je te dis ; il y a longtemps que je connais les Garca- 
vello !... La pauvre mère était encore toute transie. 

— > Et la fille, patron, qu'a-trelle dit? 
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— > Elle a dit ce qu'elle devait dire : que tu es un garçon 
courageux, qu'elle te doit la vie... C'est tout naturel. 

— » Vraiment, elle a dit tout cela ? 

— • Mais, mon pauvre Manoel, peux-tu en douter ? 

— > C'est que la mère m'a offert tout juste la récompense 
qu'elle donnerait pour avoir retrouvé son caniche ; le père n'a 
pas même dit merci... 

— » Et puis la fille aurait dû, dans l'état où elle était, te sau- 
ver au cou, t'offrir sa main !.... 

— » Je ne prétends pas cela, patron, interrompit Manoel 
d'un ton piqué. 

— » Ne te fâche pas, mon ami, reprit le patron avec dou- 
ceur ; écoute-moi plutôt. La mère Fernanda aime tendrement 
sa fille, mais elle adore ses écus, et puis elle n'a pas la clé de la 
bourse 

— » D'ailleurs, croyez-vous que j'aurais accepté ? 

— > Eh bien ! dans ce cas , de quoi te plains-tu ? Laisse^moi 
continuer. Le père, le vieux Carcavello est dans un triste état ; 
il perd la tête, il devient fou, oui, fou de chagrin ! 

— » De chagrin ? s'écria Manoel d'un air d'incrédulité ; mais 
il est riche , il a une bonne place, il est logé pour rien ; avec 
cela qu'il est le père d'une des plus jolies filles de Lisbonne... 

— » C'est vrai, c'est bien vrai , mon garçon ; mais tous ces 
bonheurs n'empêchent pas qu'il est en proie à une tristesse 
incurable Et pourtant, il serait en ton pouvoir de le guérir ? 

— » Moi , moi, patron ; moi qui suis pauvre conmie un rat 
d'église, moi qui n'ai ni instruction, ni esprit , ni hardiesse, 
moi qui 

— • Toi, oui, toi, Manoel, tu pourrais le guérir; après avoir 
sauvé la fille, il serait beau de rendre au père la ra|son et la vie, 
car il en mourra, le pauvre Carcavello. 

— » Ah ! ça, patron, vous voulez rire, reprit Manoel qui ou- 
vrait de grands yeux. 

— • Attention, matelot, dît le patron Felipe, pare à virer ; 
pendant que nous causons, la barque a marché et nous sommes 
assez près de la terre. > — Parlant ainsi, lé patron mit toute la 
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barre sous le yent^ et la barque se redressa comme un cheval 
qui se cabre; d'une main exercée, Manoel fila l'écoute > changea 
la voile» et la frôle embarcation » s'abattant sur la vague» reprit 
son essor sur le bord opposé. Cette simple manœuvre fut bien- 
tôt exécutée; le patron Felipe tira de son cofiEre un beau pain 
blanc et un melon d'eau dont il donna la moitié à Manoel» et» tout 
en mangeant» il continua son discours. 

— c Tu es un bon garçon » Manoel » mais tu ne comprends 
pas ce qu'on te dit. Je te parle sérieusement» très-sérieusement. 
Grois-tu que je ne sais pas que tu aimes Isabella? Ça te fait rou- 
gir I... Âh ! rapaz, que tu es simple I Quand tu t'es jeté à l'eau 
pour la repécher» est-ce que je n'ai pas vu qu'il y avait comme 
un ressort qui te poussait » et que tu ne voulais pas laisser le 
temps à un autre de plonger avant toi ?.... 

— » Ah ! patron, c'est bien vrai..., Il y avait là le matelot de 
la grande barque à côté de nous» Joaquim Cardereiro» qui ôtait 
déjà sa veste... 

— > Celui-là est plus fin que toi » Manoel I II a couru le 
monde ; il est éveillé comme tous les gens des Âlgarves qui sont 
les Andalous du Portugal... Il y a longtemps qu'il a les yeux sur 
Isabella 

— > Et moi aussi, il y a longtemps que j'ai les yeux sur elle... 
seulement je ne suis point hardi... Et puis» quand on n'a pas 
voyagé et qu'on n'est pas riche» ça vous rend timide... 

— > Voyons» veux-tu que je t'indique un moyen de ramener 
le père Carcavello à la raison» de devenir son favori , de telle 
sorte que tu pourras avoir tes entrées dans là maison » parler à 
sa fille» apprivoiser la mère ?.... 

— « Âh I fit Manoel en levant les bras en l'air. 

— » En ce cas, écoute un secret. Dans mon enfance» je ré- 
pondais la messe à un vieux prêtre de Santarem qui m'apprit à 
lire, à écrire» à compter... 

— > Vous êtes bien savant» patron !... 

— > Je sais quelque chose» reprit le patron en se rengor- 
geant. Il y avait chez ce vieux prêtre un livre très-gros» intitolé 
la Vie des Saints, et tout rempli des histoires les plus belles» les 
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plus édifiantes, et chaque jour nous lisions dans le gros livre. 
Donc, au jour du 22 janvier, se trouvait la vie de saint Vincent, 
le premier patron de la cathédrale de Lisbonne. Saint Vincent 
n'était encore que diacre, quand éclata une grande persécu- 
tion... C'était avant les Maures, tu entends bien 

— » Il y a donc longtemps, longtemps de cela? 

— > Très-longtemps, une quinzaine de siècles à peu près 

On martyrisa Vincent, qui était un pieux jeune homme, puis 
on le jeta à l'eau, mais le corps d'un Saint ne devait pas être 
dévoré par les poissons. Il flotta le long de la côte et vint abor- 
der en Andalousie, et puis, ce qu'on en fit après, je ne m'en 
souviens pas bien; j'étais si jeune quand je lisais ces belles 
histoires-là ! Ce qu'il y a de certain , c'est qu'on avait perdu la 
trace de ce corps sanctifié par le martyre^ et on le cherchait par- 
tout, quand on remarqua deux corbeaux qui frappaient la terre 
de leur bec. Il se trouvait dans ce pays-là des Mouzarabbes, — 
des mécréants convertis, — qui affirmèrent avoir caché dans cet 
endroit le corps du Saint; on le déterra, on le fit porter au cap 
le plus prochain, qui s'est nommé depuis cap Saint- Vincent et on 
l'embarqua sur une felouque à rames pour le conduire à Lis- 
bonne. Mais ce qu'il y a de plus extraordinaire, c'est que les 
corbeaux ne quittèrent pas la felouque, ils l'accompagnèrent 
jusqu'à l'église, ainsi que le constate une image coloriée qu'on 
voit dans le gros livre ; en mémoire de quoi on entretient tou- 
jours derrière le chœur de la cathédrale, tout à côté de la 
sacristie, une paire de corbeaux en l'honneur de saint Vincent, et 
c'est l'aide-sacristain qui les soigne. Âs-tu compris, Manoel ? 

— » C'est clair comme le jour , répondit le matelot ; mais je 
pense que le sacristain perçoit quelque chose pour leur pension ; 
ces bétes-là mangent beaucoup ! 

— • Il y a des fonds pour la nourriture des corbeaux, reprit le 
patron Felipe ; et il est certain qu'ils mangent énormément. Le 
père Carcavello qui est chargé de leur entretien, s'était épris 
d'une véritable passion pour ses deux pensionnaires ; il se fût 
privé lui-même de sa nourriture plutôt que de les laisser jeûner. 
Il les gâtait, il les poussait à l'intempérance, et il avait tort, car 
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les bétes ne sont pas plus raisonnables que les hommes. Mais, 
que veux-tu, c'était sa joie à lui ! Les corbeaux gros et gras, au 
plumage luisant, battaient de l'aile quand ils le voyaient et de 
leur voix profonde répétaient à Tenvi : Viva , viva don Pedro ! 
Un jour de cet été, sa femme Fernanda revenait de la promenade 
avec sa fille Isabella; au milieu de la cour où les corbeaux 
erraient en liberté, Fernanda enleva brusquement son lenzo (1), 
et l'épingle qui le tenait fixé sous le menton tomba à terre. L'un 
des corbeaux l'avala et le lendemain on le trouva les pattes en 

Tair 1 Tu vois d'ici le désespoir de Garcavello Il court se 

jeter aux pieds de l'archevêque en criant comme un désespéré : 
€ Il est mort, il est mort, grâce pour moi, monseigneur, car je 
suis innocent I II est mort, ce compagnon, cet ami, que j'avais 
élevé avec tant de soins I » En vain le prélat cherche-t-il à le 
consoler ; en vain lui fit-on observer qu'il y avait moyen d'en 
retrouver un autre. La saison des nids était passée et il fallait 
attendre jusqu'au printemps prochain. 

— > Âh ! le drôle d'homme, s'écria Manoel ; il aurait donc 
mieux aimé que je lui aurais apporté un corbeau que de lui 
rendre sa fille 

— » Nous y voilà, reprit le patron Felipe. J'ai causé de cela sou- 
vent avec lui, et hier encore il m'a été facile de deviner que son 
plus ardent désir est d'avoir un nouveau pensionnaire pour rem- 
placer celui qu'il a perdu; d'autant plus que l'autre, ennuyé d'être 
seul, commence à dépérir et ne parle plus. Mais il faut que ce 
corbeau soit déniché au cap Saint- Vincent, tout près du lieu où 
fut découvert le corps du martyr ; en un mot, qu'il soit un arrière- 
petit-fils de ceux qui accompagnèrent la felouque chargée des 
précieuses reUques. 

— * Eh bien, quand il aura son oiseau, il se guérira de sa 
tristesse Qu'est-ce que cela me fait à moi? 

— > Tu n'as donc pas entendu ce que je t'ai dit ; je suppose 
que tu ailles au cap Saint-Vincent, que tu y déniches un corbeau 


(1) Pièce de linon que les femmes de Lisbonne placent sur leur tête, quand 
eUes vont dehors. 
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de belle venue ; tu l'apportes au père Garcavello, il te saute au 
cou, il t'appelle son sauveur, il te fait grande chère, et tu deviens 
pour lui le plus parfait jeune homme de tout le Portugal 

— > Et serai-je pour cela plus avancé, dit tristement Manoel ? 

— » Aide-toi, le ciel t'aidera, répliqua le patron Felipe; je 
t'indique un moyen de te faire bien voir du père, et c'est le grand 
point. N'as-tu pas déjà gagné les bonnes grâces de la mère I.... 
Quant à Isabella, voyons, ne rougis pas; quant à la jeune fille, 
pourquoi ne t'accueillerait-elle pas bien après ce que tu as fait 
pour elle ? 

— > Je crois que Joaquim lui plaît.... Il a bonne mine, lui ; 
il est plus fin que moi, vous l'avez dit tout à l'heure, et puis il a 
quelque chose de ses parents ! 

— » Je t'ai dit le secret de plaire au vieux sacristain, à toi 
de faire le reste, mon garçon. Il ne sert à rien de dire : je suis 
pauvre et cet autre est riche ; je suis timide et l'autre est hardi ! 

Il faut oser, il faut tâcher ! Qui se décourage avant d'agir, 

n'arrivera jamais à rien Tu aimerais peut-être mieux trou- 
ver un sac plein d'onces d'or dans ton coffre que de dénicher 
un oiseau dans le creux d'un rocher? 

— > Cent fois, mille fois mieux I... 

— > Et si l'un a la même valeur que l'autre dans le cas pré- 
sent ; et si les onces d'or te manquant, tu peux trouver l'oiseau, 
pourquoi n'irais-tu pas le chercher ? > 

Ces dernières paroles firent réfléchir le jeune marin ; il de- 
meura silencieux, les bras croisés, se laissant aller au mouve- 
ment saccadé de la barque, dont la proue fendait la vague comme 
un éperon et qui traçait à sa poupe un long sillon d'écume. 


III. 


LA RUE D'OR. 


Peut-être les choses ont-elles changé depuis ; toujours est-il 
qu'à l'époque où se place notre récit on célébrait à Lisbonne 
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avec la plus grande solennité, au couvent de San- Vicente-de- 
Fora, la fête de saint Vincent, patron du Portugal et du royaume 
des Algarves. Durant l'office, l'artillerie des forts mêlait le bruit 
de ses détonations à celle des vaisseaux de guerre mouillés dans 
le Tage. Sur tous les mâts des navires et à la façade de tous les 
monuments publics, flottait la bannière blanche et bleue. La 
ville entière était en gala, et bien que la fête tombe le 22 jan- 
vier, il n'est pas rare que le temps soit parfaitement serein et 
l'air d'une douceur printanière. 

La barque de Felipe Riseinho amarrée à sa place accoutumée, 
au quai de Santarem, s'était pavoisée, elle aussi, d'un petit dra- 
peau aux deux couleuj^i fiché sur une baguette de coudrier à la 
poupe, au-dessus du ^ouvemaiL Ce n'était plus des châtaignes 
qu'elle apportait en cette saison, mais bien de belles oranges et 
des petites tangerines (1), à la peau si fine, au goût si relevé, 
qu'on ne cultive qu'aux environs de Santarem. 

Manoel, en habit de fête, la veste sous le bras, le chapeau de 
paille sur l'arrière de la tête, se promenait dans la rue d'Or, 
a ma de Ouro, la plus riche de Lisbonne avec sa voisine la rue 
d'Argent, a rua de Prata. Il avait bon air le grand rapaz: on 
lisait sur sa physionomie franche et ouverte. un mélange d'hon- 
nêteté et de candeur, de résolution et de timidité. 

Le marin à qui on accorde liberté de manœuvre est volontiers 
flâneur ; heureux encore s'il n'est que cela ! Manoel suivait donc 
la rua de Ouro, regardant les riches boutiques des orfèvres avec 
la curiosité ébahie d'un pauvre diable qui n'a pas le moyen de 
faire des emplettes. Comme il s'arrêtait à considérer un grand 
magasin où étaient entassés, sans ordre, des vases de la Chine> 
des yatagans de Tanger, des étoffes de l'Inde brochées d'or, 
des colliers de sequins et autres objets de fantaisie d'une grande 
valeur, le marchand fixa d'abord sur lui avec défiance ses pe- 
tits yeux armés de grosses lunettes : puis il ouvrit doucement la 
porte de sa boutique en faisant signe à Manoel d'y entrer. Le 


(1) Oranges petites qui n*ont pas de double peau; on les nomme aussi 
mandarines. 
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matelot fit un pas pour s'éloigner ; cette invitation lui paraissait 
dérisoire : les beaux et riches objets, les luxueuses futilités n'é- 
taient point pour lui. Mais le marchand s'avança vivement à sa 
rencontre : 

— € Entrez, jeune honmie, lui dit-il de sa voix la plus enga- 
geante, entrez 1 

— » Mais, senhor, répliqua Manoel, je n'ai point assez d'ar« 
gent pour rien acheter chez vous ! . . . 

— » Entrez, vous dis-je ; si vous n'aviez rien à acheter, vous 
avez peut-être quelque chose à vendre. Moi, voyez-vous, j'achète, 
je vends, je fais des échanges et aussi des avances sur les ma- 
tières d'or et d'argent. » ^ 

Le jeune matelot, se laissant guider par le marchand, entra 
dans sa boutique. 

— «f Plus loin, s'il vous plaît ; passons dans mon cabinet, 
reprit le marchand ; vous avez là au quatrième doigt de la main 
gauche une bague qui n'est pas sans valeur... D'où vient-elle?... 
Si vous êtes dans l'intention de vous en défaire, je pourrais 
vous la payer un bon prix, vous l'échanger hein? 

> Cette bague-là? dit Manoel en fermant la main pour la mieux 
considérer ; cette bague-là vaut quelque chose ? 

j Mais oui ; le diamant n'est pas irréprochable, on en voit 
d'une plus belle eau, et puis la monture étant hors de mode ne 
compte pour rien Combien en demandez-vous? 

» C'est la première fois que je la porte, répondit Manoel, je 
n'ai point envie de m'en défaire ; quand je serai ennuyé de 
l'avoir à mon doigt, nous verrons. 

— » Vous y tenez, n'est-ce pas ; soit, gardez-la quelque 
temps et puis vous me reviendrez. Cependant si je vous en offrais 
un gros prix ? Les temps sont durs, sav^z-vous, il n'y a plus 
d'argent en Portugal depuis que la cour a émigré au Brésil, de- 
puis que les Français nous ont pillés !.... Voyons, faisons un 
marché I 

— » Non, répliqua Manoel; pas pour cette fois Cette 

bague me vient d'un grand oncle qui avait fait la guerre dans 
l'Inde ; il est revenu mourir à Santarem au milieu de sa famille. 
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Pauvre oncle! un brave homme et un bel homme dans son 
temps, avant qu'il ait eu un œil crevé et la mâchoire brisée. 
Deux jours avant sa mort, il me donna cette bague et une demi- 
douzaine de pierres comme celle que vous voyez, en me disant : 
€ Garde ça pour toi , et en mémoire de moi. Je te fais là un pe- 
tit cadeau qui vaut bien un d^ piofundis ! » 

Cela dit, il se leva, salua le marchand et sortit vivement pour 
se dérober aux obsessions de celui-ci.* Le bijoutier le suivait 
des yeux afin de s'assurer s'il n'entrait point dans quelque autre 
magasin pour y offrir cette bague précieuse dont il connaissait 
désormais la valeur, et il répétait entre ses dents : « Le malheu- 
reux I il a peut-être une douzaine de ces diamants précieux, des 

Golconde, des Visapourl » Puis il referma sa porte quand 

il eut vu le jeune marin tourner le coin de la rue d'Or, et se 
diriger vers la promenade du Rocio, 

Cette promenade, dite Passeio do Rodo , située entre deux 
collines abruptes, est toute plantée de chênes verts et de grands 
lauriers dont les grives viennent en sifflant manger les baies. Il 
fait bon en hiver sous ces bosquets couverts de feuilles d'un 
vert foncé, et si Ton pouvait oublier un instant qu'on se trouve 
sous un climat où la neige ne tombe pas une fois en dix ans, 
il suffirait pour s'en convaincre de lever les yeux à droite ou à 
gauche. Aux flancs des coteaux qui bornent l'horizon se grou- 
pent par masses opaques les citronniers et les orangers, cons- 
tellés de fruits d'or, parmi lesquels le pâle olivier étend ses ra- 
meaux flexibles. Cependant cette promenade est peu fréquentée 
des habitants de Lisbonne qu'un attrait irrésistible et le souvenir 
des splendeurs passées entraîne sur la place du palais et sur les 
qaais spacieux, d'où la vue embrasse le Tage dans toute sa beauté 
et les montagnes vertes qui bordent la rive gauche. 

Manoel arrivé près de la promenade tourna brusquement à 
droite et se mit à marcher à pas précipités vers la vieille ville. 
Les paroles du joailUer avaient fait sur son esprit une impression 
singuUère. Ce legs du vieil oncle auquel il n'avait pas pensé depuis 
dix années, représentait donc une certaine valeur, puisque la 
seule bague avait excité la convoitise du marchand. Cette pensée 

14 
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lui caosait une sensation de vanité, une joie secrète ; à toute 
minute il regardait avec complaisance ce petit joyau si long- 
temps négligé et qui maintenant brillait à ses yeux comme un 
talisman. Sans doute l'homme ne vaut que ce qu'il est ; la reli- 
gion et la philosophie sont d'accord sur ce point. Cependant 
l'absolue pauvreté est comme le fr.jid ; elle paralyse les moyens 
de celui qu'elle accable et arrête le complet développement de 
ses facultés. Manoel se sentait plus sûr de lui-même depuis qu'il 
se savait moins pauvre ; il reprenait confiance dans sa destinée, 
dans son avenir quelque limité qu'il fut. Aussi se décida-t-il à 
exécuter le^ projet qu'il roulait dans sa tête depuis le matin, à 
rendre visite au vieux sacristain et à sa famille. Deux fois seule- 
ment, depuis le grand événement du quai de Santarem, il était 
allé timidement et la tête basse, présenter ses civilités à Isabella 
et à sa mère : cette fois il frappa d'une main assurée à la lourde 
porte et entra avec un sourire. 

L'aide-sacristain n'était point, comme de coutume, à faire les 
cent pas dans sa cour, devant le juchoir vide de son corbeau 
défunt. Dona Fernanda et sa fille firent asseoir Manoel et lui 
offrirent une collation. Le jeune marin mangea de bon appétit^ 
but sans se faire prier un verre de Porto et engagea la conver- 
sation avec un entrain qui n'échappa ni à dona Fernanda ni à sa 
fille. Elles se regardèrent l'une et l'autre avec surprise et d'un 
air qui semblait dire : c Mais, en vérité, ce n'est plus le même 
homme I Nous ne l'avions jamais vu si aimable... » 

— c Eh bien ! dit Manoel en s'approchant de dona Fernanda, 
comment va le senhor^Carcavello ? 

— » Pas bien , pas bien du tout ! Vous comprenez ce qu'il a 

souffert aujourd'hui ! Chaque volée d'artillerie, chaque coup 

de cloche célébrant la fête du grand saint Vincent, lui arrachait 

un soupir à fendre l'âme Il a pris le parti de s'aller cacher 

dans une petite chambre dont il a fermé les volets pour ne rien 
entendre. Tout ce qui lui rappelle cette fête solennelle est pour 
lui un supplice Oh ! mon pauvre mari ! > 

Pendant que dona Fernanda parlait ainsi^ Manoel allongeait 
négligemment sa main gauche da côté d'Isabella. La jeune fille 
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laissa tomber un regard sur le joyau, et la vue du diamant loi 
causa une impression qui n'échappa point à Manoel : l'esprit 
lui était venu depuis sa rencontre avec le joaillier de la rue d'Or. 

— c Croyez-vous, senhora, demanda Manoel d'un ton dis- 
cret, croyez-vous qu'il n'y a pas moyen de remédier à ce fâcheux 
état? Si quelqu'un lui apportait au printemps un jeune corbeau, 
d'une belle venue et digne de remplacer celui qu'il a perdu ? 

— > Sans doute, répondit dona Fernanda, mais il faut que 
l'animal vienne du cap Saint-Vincent ; sans cela, voyez-vous, il 
ne vaudra rien. 

— > Mais c'est ainsi que je l'entends, répliqua vivement 
Manoel. 

— > Le difficile, sachez-le bien, sera de l'en convaincre : on 
aura beau dire que c'est un vrai corbeau des Algarves, de la 
pointe de Sagres, il le refusera. Ah ! si vous saviez comme il est 
entêté , le cher homme ? 

— » Tâchons d'abord d'avoir l'oiseau, dit Manoel en se levant, 
et puis nous verrons. S'il n'en croit pas ma parole , s'il refuse à 
croire à la vôtre, senftora, j'espère que dona Isabella daignera 
répondre pour moi, et le senhor* Carcavello ne pourra résister 
aux affirmations qui sortiront d'une aussi jolie bouche !... » 

Parlant ainsi, il s'inclina en saluant Isabella et prit congé de 
celle-ci et de sa mère. 

c Voilà qui est parler galamment, dit dona Fernanda à sa 
fille, lorsque Manoel fut parti ; ce jeune homme a vraiment de 
l'esprit et des manières ; il est mieux que je ne le croyais I... 

— > Ah ! ma mère, interrompit Isabella , il a toujours eu 
bonne mine ; et puis il ne faut pas reprocher à un jeune homme 
qui passe sa vie dans les barques un peu de timidité : c'est un 
défaut rare chez ces gens-là 

— » Je ne lui reproche rien, Isabella, il est inutile de le dé- 
fendre Je disais qu'il avait les autres fois un air un peu 

niais 

— > Bah ! reprit la jeune fille en levant l'épaule, vous êtes 
bien difficile, ma mère ; je parierais que vous n'avez pas vu la 
bague qu'il porte à la main ? Elle est belle, fort belle, entendez- 
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TOUS Uû jeune homme qui possède une pareille bague > 

Elle fiit interrompue par un grand bruit dans l'escalier ; c'était 
le vieux sacristain qui^ n'entendant plus ni le canon , ni les 
cloches du couvent de San-Vicente de Fora, sortait enfin de sa 
retraite et venait prendre sa place habituelle entre sa femme et 
sa fille. Il s'assit près de la fenêtre, les jambes plongées dans un 
grand sac rempli de paille, selon l'usage des Portugais peu 
aisés qui n'allument jamais de feu pendant l'hiver, et se mit à 
lire dans un gros li?re d'heures avec assez de calme. La crise 
était passée ; il se trouvait mieux. 


IV. 


LE CAP SAINT-VINCENT. 

Au moment où le vieux Carcavello s'asseyait dans son fau- 
teuil, un peu remis des émotions de la journée. Manuel, tournant 
l'angle de la place de la Se (la cathédrale), se rencontra face 
à face avec son rival, Joaquim Cardereiro, matelot comme lui à 
bord d'une barque du Tage, celui-là même qui affectait de 
porter un intérêt tout particulier à Isabella la blonde. 

— a Que fais-tu par ici, rapaz? demanda ironiquement 
Joaquim. 

— » Je te défends de m'appeler ainsi, riposta Hanoel, cela 
n'est permis qu'à mon patron. 

— > Don Manoel, senhor don Manoel, que faites-vous par 
ici, et d'où venez-vous ? reprit Joaquim en saluant de ses deux 
mains. » 

Manoel lui tourna le dos et continua son chemin. 

— € Halte-là , s'écria Joaquim avec un accent de sourde co- 
lère; il faut que je m'expUque avec toi Je ne veux pas que 

tu remettes les pieds chez Isabella ; est-ce entendu ? 

— > Tu ne veux pas, répUqua Manoel en appuyant sur 
chaque syllabe ; et qu'est-ce que cela me fait ! 

— È Comme tu es fier aujourd'hui , riposta Joaquim, c'est à 
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moi qne ta oses parler ainsi, à moi qui ai fait les grands voyagea 

de Goa, de Macao, d'Angola, du Brésil? Toi, toi, pauvre 

marinier du Tage, qui n'a jamais plongé ton aviron dans 
rOcéan ? » 

D'un mouvement rapide, Manoel que ces paroles piquaient au 
vif enleva la bague et la glissa dans sa poche ; puis, retroussant 
sa manche, il se mit en garde. 

— c Âh! reprit Joaquim, si nous étions dans un endroit 
plus retiré, je te donnerais une leçon ! Parce que tu as plongé à 
trois pieds sous l'eau pour sauver une jeune fille que ses robes 
empêchaient de couler, tu te crois des droits sur elle et tu te 
poses en héros ! » 

A ces paroles, Manoel poussé à bout saisit le bras de son ad- 
versaire et le lui serra d'une telle force que celui-ci pftUt de 
douleur. 

— c Voyons, Manoel, lAche-moi, dit Joaquim subitement 
apaisé. Tu es un bon garçon, et il ne faut pas que deux cama- 
rades se donnent des coups en pleine place publique J'ai 

voulu te tâfer un peu ; tu as fait bonne contenance et me voilà 
satisfait. Diable, comme tu y vas ! Il ne fait pas bon k plaisanter 
avec toi !... Veux-tu que je te paye une bouteille de vin vieux au 
coin du marché, j'ai de l'argent. 

— > Non , répondit Manoel , en proie à une colère qui ne 
pouvait se calmer aussi vite. Je ne veux rien prendre. Va de ton 
côté et moi du mien. Si nous nous rencontrons quelque jour tu 
sais bien où, si nous nous trouvons en rivalité, eh bien l le sort 
décidera entre nous deux. Ni querelle, ni bataille, ni coups de 
poing, ni coups de couteau surtout ! Ha de set o que Deos qui- 
zer e nossa Senhora; il en sera ce que Dieu voudra et la sainte* 
Vierge ; c'est la devise de la barque de mon patron et la mienne 
aussi ! » 

Manoel, ayant amsi parlé, tendit la main à Joaquim qui ne fit 
que la toucher et s'éloigna en se répétant à lui-même : 

— c Tu me le paieras, rapaz, tu me paieras l'affront que je 
viens d'essuyer. Si tu es plus fort que moi, j'ai des moyens de 
me venger ! » 
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Avec un peu moins de naïveté , Manoel aurait compris qu'il y 
a des succès pires que des défaites^ et que désormais Joaquim 
devenait pour lui un dangereux ennemi. Mais satisfait d'avoir 
fait sentir sa force à son rival, il marcha vers le quai de Santa- 
rem, où se trouvait sa barque, sans plus songer aux suites de 
cette rencontre. Il dormit paisiblement sur son mince matelas 
de feuilles de maïs, content de sa journée et rêvant à la visite 
dont il s'applaudissait de s'être si bien tiré. La bague, précieu- 
sement renfermée dans son coffre, ne devait plus reparaître à sa 
main avant le jour de la fête de Pâques ; mais où serait-il alors? 
Sa résolution était prise. Il voulait s'embarquer à bord d'un 
navire caboteur, naviguant entre Lisbonne et les ports de la 
province des Algarves , afin de pouvoir, la saison venue, tenter 
la grande entreprise dont le patron Felipe l'encourageait à cou- 
rir les chances. Un de ses frères, plus jeune que lui de sept à 
huit ans, devait le remplacer comme rapaz auprès de celui-ci. 

Le lendemain, tout animé encore des souvenirs de la veille, il 
déclara ses intentions à son patron qui les approuvait d'avance, 
et ils se séparèrent dans les termes de la plus touchante cordia* 
lité. Manoel ne put retenir ses larmes, et don Felipe fort ému, lui 
aussi, lui dit d'une voix mal assurée : 

— c Allons, rapaz ^ souviens-toi que tu as vingt-deux ans 
sonnés ! Si on te voyait pleurer, on se moquerait de toi ! Tiens ; 
voilà ce gueux de Joaquim qui te montre du doigt. 

— > Eh ! don Felipe, cria tout aussitôt Joaquim qui parait 
les manœuvres dans sa barque, est-ce que vous renvoyez votre 
rapaz ! Que v;i-t-il devenir le pauvre enfant ! Il ne va pas bien 
loin, j'en suis sûr 1 

— > Fais ta besogne et tais-toi, répondit don Felipe ; puis se 
tournant vers Manoel il ajouta à voix basse : « Va, mon garçon, 
ne fais pas attention aux méchants propos de ce vaurien. Laisse 
aboyer les chiens qui peuvent te mordre par derrière ; tu m'as 
bien servi, je t'ai payé, nous sommes quittes. Ne dis pas où ta 
vas et que saint Vincent te protège ? > 

Trois jours après, Manoel, embarqué comme matelot à bord 
d'une felouque, faisait voile pour Faro, la capitale de l'ancien 
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royamne des Algarves. Pendant trois mois il navigua de Faro à 
Lisbonne et à Gibraltar > portant au sud et au nord des charge- 
ments de cire, de carroubes et de kermès ; puis vers le milieu 
d'avril, la felouque se trouvant à l'ancre devant la petite ville de 
Viilanova-de-Portimâo, il demanda à se faire débarquer. La sai- 
son était venue de tenter la grande expédition. 

De Villanova, il remonta vers la Sierra de Monchique, passa 
derrière la ville de ce nom, célèbre par ses bains chauds et 
surtout par sa position pittoresque au penchant de la montagne, 
puis se mit à courir le pays. Dans ses excursions aux flancs des 
montagnes de Moncbique, il apercevait tantôt des vautours au 
cou nu, aux lourdes ailes marquées d'une large tache blanche, 
qui semblaient descendre des nues et s'abattaient le soir sur les 
pics solitaires ; tantôt des aigles fauves, à la puissante envergure, 
qui s'élançaient dans les airs, enlevant dans leurs serres crochues 
des lièvres et des lapins. Les grands oiseaux affectionnent ces 
solitudes escarpées où les bruyères, les myrtes, les cistes, les 
chênes verts et les plantes rampantes forment des massifs im- 
pénétrables. Mais ce n'était point là ce que cherchait Manoel. Il 
allait donc toujours, les yeux fixés sur le ciel, épiant dans le bleu 
du firmament l'aile noire du corbeau. 

Comme il se rapprochait de la côte^ en tirant vers les rochers 
à pic qui forment le cap Saint-Vincent, le jeune marin de Santa- 
rem découvrit à l'horizon un point noir qui fit battre son cœur 
de joie et d'espérance. Il se cache dans un buisson, épie le vol 
de l'oiseau qui se rapproche de lui, et voilà que du côté opposé 
un croassement se fait entendre A ce cri répond l'autre oiseau, 
celui qui cinglait à tire d'aile vers le cap ; à n'en plus douter ce 
sont deux corbeaux qui reviennent à leur nid ; mais où est ce 
nid ? D'abord les oiseaux se mettent à voler l'un au devant de 
l'autre ; ils vont, viennent, d'un aile rapide, tantôt à droite, tan- 
tôt à gauche, comme pour s'assurer qu'aucun ennemi ne guette 
leur retour. Enfin, après mainte évolution ils rabattent leur vol 
vers la cime de la falaise et disparaissent ; on eut dit que le ro- 
cher s'était entr'ouvert pour les cacher. 

Debout sur le promontoire escarpé , Manoel se penche vers 
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l'abîme au risque d'être pris de vertige. Aussi loin que l'œil peut 
s'étendre, se déploie la mer, la mer immense, agitant ses flots 
avec un sourd murmure : çà et là paraissent, de grandes voiles 
qui passent comme de blanches ombres sur la vague d'un vert 
glauque. Il y a entre le bruit sourd de la mer qui gronde et l'im- 
mobilité des rochers qui la dominent, comme ][a lutte sourde de 
deux éléments ennemis éternellement en guerre. Les flots bat- 
tent les récifs qui les repoussent ; la mer qui semble s'être reti- 
rée vaincue au moment du flux, revient à l'assaut à la marée 
montante, et c'est l'élément liquide, le plus faible en apparence, 
qui triomphe de l'élément solide. De siècle en siècle , quelque 
masse de roches enlevées à la falaise et roulant dans l'abime 
attestent le triomphe de l'Océan, 

Où donc avaient passé les deux oiseaux ? Manoel l'oreille au 
guet a cru discerner, au milieu du bruit des flots en mouvement, 
comme le faible cri d'un oiseau qui reçoit la béquée. Sans 
nul doute le nid est là, tout près de lui, sous cette ligne de 
roches superposées qui couronnent la falaise; mais com- 
ment y arriver, comment se glisser au-dessous de cette cor- 
niche qui cache un trou profond dans lequel les corbeaux 
ont élevé leur nichée? Fût-on muni d'une corde nouée et 
parvint-on à la fixer solidement sur la crête du rocher, il y aurait 
de la folie à se suspendre entre ciel et terre à une pareille hau- 
teur. Le plus hardi dénicheur d'aigles des montapes de l'Ecosse 
n'oserait tenter un si dangereux exploit. Et puis le roulement 
des flots inspire, entendu de haut et repercuté dans les cavernes 
des rochers, une terreur étrange et comme surnaturelle. Un 
seul moyen se présente à l'esprit de Manoel ; descendre jusqu'au 
pied de la falaise et remonter ensuite si la chose est possible. 

Il passa bien deux heures à sonder le terrain, à chercher une 
fissure par laquelle il pût se frayer un passage et se glisser sous 
la corniche. Vains efforts ; et le jour baissait. Le soleil qui bril- 
lait au loin sur la mer entra doucement dans les flots et y étei- 
gnit peu à peu ses rayons, laissant à travers le bleu intense du 
ciel ces longues traînées roses que le pinceau de Claude Lorrain 
a su rendre avec tant de charme. Puis au crépuscule succéda 
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bientôt une obscurité complète » mais tempérée par la douce clarté 
qui tombait des mille étoiles du firmament. A ce moment, Manoel 
accablé de fatigues se tapit sous un buisson pour y passer la nuit. 


V. 


LE CUTTER. 


Elle parut bien longue à Manoel, cette nuit sereine, cette nuit 
de printemps sous l'un des plus beaux climats du monde. Il ne 
pouvait dormir ; il était en proie à des effrois subits au sein de 
la solitude déserte. Une fois il crut entendre marcher près de 
lui et se leva sur les genoux, prêtant l'oreille au moindre bruit ; 
mais il ne distingua rien que le murmure presque imperceptible 
du vent dans les feuilles aiguës des agaves, et son œil ne vit rien 
que la silhouette des montagnes découpant leurs sommets aigus 
sur la voûte étoilée. Cédant enfin à la fatigue il commençait à 
sommeiller, quand le chant de l'alouette vigilante l'éveilla en 
sursaut. Une pâle lueur répandue dans l'atmosphère annonçait 
l'approche du jour, et sur la mer courait un brouillard blan- 
châtre pareil à une fine gaze. Manoel sortit de dessous le buis- 
son qui l'abritait, juste au moment où les deux grands corbeaux, 
quittant leur nid , s'envolaient du côté de la Sierra pour cher- 
cher la nourriture de leurs petits. 

D fallait agir ou renoncer à l'entreprise. « Qu'il en advienne 
ce que Dieu voudra et la sainte Vierge ! > dit à demi-voix Manoel 
en faisant un signe de croix, et il se mit à descendre au hasard, 
s'attachant aux aspérités des rocs, se suspendant aux racines des 
plantes grimpantes, roulant à droite, glissant à gauche , jusqu'à 
ce qu'il rencontrât une place assez unie et assez large pour pou- 
voir poser ses deux pieds et s'y maintenir solidement. Cette 

s 

descente rapide qui ressemblait à une chute l'avait conduit à la 
moitié de la hauteur des rochers ; il se tourna involontairement 
avec efi&*oi vers la mer que ridait la fraîche brise du matin et ne 
vit aucune voile au large , à l'exception d'un grand cutter qui 
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remontait vers le sud et rasait d'assez près la côte. Après avoir 
repris baleine, Manoel essaya de remonter et il y parvint avec 
des peines inouïes, en s'aidant des coudes et des genoux. Dans 
cette périlleuse ascension, il se sentit plus d'une fois prêt à s'éva- 
nouir. La sueur coulait sur son front ; il éprouvait un tremble- 
ment nerveux dans tout son corps, et dans ses oreilles un bour- 
donnement insupportable. Cependant son courage ne l'abandon- 
nait pas ; il se voyait si près du but ! De longs brins d'herbes 
qui pendaient hors de la fissure du rocher, mêlés à des racines 
entrelacées lui indiquaient le lieu précis où le nid était posé..... 
Encore quelques minutes d'effort et sa main va l'atteindre. Il se 
dresse de toute sa hauteur, en appuyant son coude gauche sur 
une pierre pointue, allonge le bras droit et par un mouvement 
rapide attire à lui les deux oiseaux. Ils étaient déjà tout gros, — 
tout drus, comme disent les enfants de nos campagnes ; — l'un 
assez fort pour essayer ses ailes, s'élance en avant, et dépassant 
la corniche prend son vol vers le sonunet des rocs. L'autre 
hésite à sortir du trou et reste sur le bord du nid le bec ouvert, 
les plumes hérissées. 

~ c Je le tiens, je le tiens, s'écrie Manoel ivre de joie I.... Il 
est à moi I... 

— > Pas encore !> répond une voix vibrante, celle de Joaquim, 
qui, se glissant comme un chat-tigre par un étroit couloir caché 
sous les lianes, avait atteint la fissure du roc par le bord 
opposé. 

Manoel épouvanté d'entendre une voix humaine dans ce lieu 
désert où il se croyait seul, tournait la tête du côté de son enne- 
mi, lorsque celui-ci le frappant d'un coup de couteau sur le haut 
de l'épaule, lui fit lâcher prise. 

— c Joaquim ! > s'écria Manoel en fermant les yeux, et cou- 
vert de sang, il roula de roc en roc, lentement, comme un corps 
inerte, jusqu'au pied de la falaise où les grandes marées avaient 
apporté un sable fin mêlé de débris de coquiUages. Tandis qu'il 
roulait ainsi, Joaquim, sûr de sa proie, posa la main sur le dos 
du jeune corbeau qui s'effraya, baissa la tête et voletant, culbu- 
tant, imparfaitement soutenu par ses ailes naissantes, vint 
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s'abattre tout effaré auprès de Manoel. Descendre par la même 
voie était chose impossible, à moins de se laisser tomber comme 
l'avait fait le blessé..'... Joaquim voyant au pied des rochers 
Manoel qui gisait inanimé et sanglant, le crut mort et comprit 
qu'un sort pareil Tattendait s'il se risquait à le rejoindre. Du 
haut de la falaise il considéra avec une rage secrète Toiseau tant 
convoité, dont le noir plumage se détachait nettement sur le 
sable. Trompé dans son attente, honteux de la mauvaise action 
qu'il venait de commettre, il se remit à gravir le sentier difQcile 
par lequel il était arrivé au nid des corbeaux et s'enfonça dans 
les maquis pour tâcher d'attraper celui des deux oiseaux qui 
s'était échappé. Mais ce fût en vain ; il se vit forcé de renoncer 
à cette dernière espérance. 

Cependant le cutter qui se trouvait dans ces parages au lever 
de l'aurore, manœuvrait pour se rapprocher du rivage ; la chute 
de Manoel avait été remarquée par ceux qui le montaient, et 
bientôt leur attention fut plus vivement attirée de ce côté par 
les cris désespérés des grands corbeaux qui volaient autour du 
corps inanimé de Manoel et semblaient vouloir emporter leur 
petit en lui prêtant l'aide de leurs ailes. 

Ce cutter était un yacht de plaisance appartenant à un Anglais; 
un de ces charmants petits navires fins voiliers, solides à la mer, 
gréés dans la perfection^ avec lesquels on se transporte, selon 
ses fantaisies, des côtes brumeuses de la Manche aux rivages 
souriants de la Méditerranée ; celui-ci allait de Lisbonne à Gibral- 
tar. Le canot ayant été mis à la mer, quatre rameurs y descen- 
dirent avec un contre-maftre, et les cinq marins, sautant sur le 
sable, soulevèrent avec précaution le corps sanglant et meurtri 
de Manoel. 

— € Est-il mort, cria le propriétaire du petit yacht avec son 
porte-voix ? 

— > Pas encore, répondit le contre-maître I 

— > Amenez-le à bord I » 

Non, Manoel n'était pas mort ; le couteau de son rival n'avait 
fait qu'effleurer les chairs et sa chute n'avait pas été assez ra-^ 
{nde pour occasionner des lésions bien graves. Quand \w marins 
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du yacht le prirent dans leurs bras, il ouvrit les yeux, poussa 
un soupir, regarda autour de lui et fit un effort pour saisir l'oi- 
seau qui s'était blotti sous une roche. 

— c Vous voulez donc prendre avec vous cette bête-là, » lui 
demanda le contre-maître, enjoignant la pantomime aux paroles, 
car Manoel ne savait pas un mot d'anglais.. 

Manoel fit un geste affirma tif. On lui donna l'oiseau qu'il prit 
dans ses bras et on les conduisit ainsi à bord, l'un portant 
l'autre. 

A ce moment les gros corbeaux, abandonnant la partie, dis- 
parurent dans l'espace. On ne les revit plus voler le long de ce 
rivage qu'ils habitaient depuis tant d'années, et l'on suppose que 
ce sont les mêmes qui sont venus s'établir sur la côte de Maroc, 
à l'entrée du détroit de Gibraltar, dans une mosquée en ruines 
à laquelle s'adosse un vieux dattier. Vue du large, la mosquée 
blanche au dôme arrondi, surmontée de son vert panache, res- 
semble au turban d'un pacha couronné d'une aigrette. Emigrés 
en pays musuhnan, ces corbeaux n'ont plus à redouter le dan- 
gereux honneur de voir leurs petits enlevés pour perpétuer le 
souvenir du martyre de saint Vincent. 


VI. 


RÂRA AVIS. 


Le blessé fut traité à bord du yacht avec le plus grand soin : 
il y a dans le caractère anglais un fond de générosité qui fait 
honneur à la nation britannique et à l'humanité tout entière. 
Dès que le ciitter eut jeté l'ancre devant Gibraltar, son proprié- 
taire, le colonel W. B obtint de faire admettre Manoel à 

l'hôpital miUtaire et il y resta jusqu'à sa complète guérison. 
Fidèle à celui qui était devenu son maître, le jeune corbeau 
s'attachait à Manoel ; il demeurait près de son lit, y recevait de 
lui sa nourriture, le caressait avec son bec et se faisait pardon- 
ner certains inconvénients par sa gentillesse et sa bonne hu-^ 
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meur. Les soldats convalescents, voyant sa disposition à imiter 
la voix humaine, lui apprenaient bien des mots qu'il eût été dé- 
placé d'articuler sous les murs d'une sacristie, à l'ombre de la 
cathédrale de Lisbonne, et nouveau Vert- Vert il s'émancipait, 
oubliant les rochers du cap Saint- Vincent et sa liberté perdue. 
Il y a des animaux, — et des hommes aussi, — à qui le bien- 
être tient lieu de tout ! Manoel de son côté s'appliquait à cultiver 
les heureuses dispositions du jeune oiseau ; soir et matin, il lui 
faisait répéter syllabe par syllabe cette simple phrase : Viva, 
viva don Pedro. 

Plusieurs mois se passèrent ainsi, car on ne roule point à tra- 
vers les rochers d'une hauteur de deux cents pieds sans éprou- 
ver de fortes contusions. Quant à la blessure faite par le cou- 
teau de Joaquim, elle fut promptement guérie et le bras reprit 
toute l'aisance de ses mouvements. Vers la fin de septembre, 
Manoel put s'embarquer à bord d'une felouque de guerre qui le 
ramena à Lisbonne. 

Le premier visage qu'il rencontra sur le quai de Sodré, fut 
fut celui de Joaquim. Celui-ci pâlit en l'apercevant ; il l'avait 
cru mort. 

— c Joaquim , lui dit Manoel en lui tendant la main, soyons 
amis I 

— > Tu peux me pardonner^ toi, répondit Joaquim; tu ne 
m'en veux pas ! mais moi je ne puis te pardonner le mal que je 
t'ai fait, entends-tu; j'ai là, sur la conscience, un remords et dans 
le cœur un reste de haine... 

— » Tu connaissais donc le terrain, dis ! demanda Manoel ; 
tu savais donc par où arriver jusqu'au nid, sous la corniche ?.... 

— » Je suis plus fin que toi, Manoel, et pourtant j'ai perdu 
la partie. Adieu, je m'embarque pour la côte d'Afrique et j'es- 
père bien ne plus te revoir. > 

Il s'éloigna, laissant son heureux rival tout affligé des senti- 
ments haineux qu'il venait d'exprimer avec tant de cynisme. 
Cette triste rencontre lui faisait désirer plus ardemment de re- 
voir don Felipe, son ancien patron. Il courut au quai de Santa- 
rem, cherchant des yeux la barque sur laquelle il avait si long- 
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temps navigué en qualité de rapaz. Elle n'y était pas, mais son 
œil exercé la reconnut facilement au milieu de la petite flottille 
qui descendait le Tage. 

— <i Patron, patron don Felipe, cria-t-il en agitant son cha- 
peau I » 

Le patron tourna ses regards vers le quai, reconnut son an- 
cien mousse et le montrant au jeune frère de celui-ci, qui le 
remplaçait à bord : 

— a Tiens, rapaz, lui dit-il ; Dieu soit loué ; ton aîné n'est 
pas mort ; le voici ! » 

Les deux hommes et l'enfant s'embrassèrent avec les démons- 
trations d^une joie bien sincère. 

— «Eh bien, demanda le patron Felipe, tu n'as pas réussi ; 
nous te croyions mort ! 

— » Au contraire, patron ; je tiens l'oiseau, je l'ai là, dans 
ce panier 1 Oh ! il est superbe, gras conune une dinde et si in- 
telligent qu'il ne lui manque pas même la parole. Que se passe- 
t-il là-bas, patron ? 

— » Rien de nouveau. Isabella est toujours jolie, la mère 
toujours occupée de son pauvre mari qui perd la tête, et Joa- 
quim n'a pas paru depuis longtemps!.... Veux-tu que j'aille 
avec toi?... 

— » Je veux bien, car je suis eml)arrassé de les revoir après 
une si longue absence. » 

Ds partirent tous les deux laissant la barque sous la surveil* 
4ance du jeune mousse. Manoel portait au bras son panier qu'il 
ouvrait de temps à autre pour s'assurer que l'oiseau ne souffrait 
pas du manque d'air ; mais non : l'anûnal avait l'œif vif et sem- 
blait se plaire au balancement de sa prison d'osier. Enfin, les 
voilà arrivés devant la porte. 

— « Frappe, Manoel, dit le patron Felipe... 

*-- » A vous, patron, répondit respectueusement Manoel ! » 
Un coup de marteau retentit dans la cour étroite, entourée de 
hautes murailles, et l'aide-sacristain entr'ouvrit le guichet, selon 
sa prudente habitude, pour demander : c Quem he ! Qui est 
là!» 
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— c Ouvrez, ouvrez, don Pedro, dit le patron Felipe, ce sont 
des amis. > 

Dona Fernanda parut aussitôt avec sa fille, et à la vue de Ma^ 
noel elles restèrent muettes d'étonnement. Celui-ci ouvrit son 
panier ; le jeune corbeau sautant à terre se planta carrément 
sur ses pattes, redressa la tête , ouvrit un large bec, et répétant 
les syllabes que Manoel lui avait appris à dire lorsqu'il voulait 
obtenir sa nourriture, il laissa tomber lentement, une à une, ces 
paroles : Vi-va, vi-va don Pe-dro. La diction n'était pas encore 
parfaite et l'articulation laissait à désirer. Mais à cette voix du 
jeune oiseau répondit [immédiatement celle du vieux corbeau 
qui depuis des mois ne parlait plus, et don Pedro Garcavello 
ému jusqu'aux larmes faillit s'évanouir dans les bras de sa fille. 

Le vieillard reprenant ses sens, se tourna vers Manoel : c Mon 
enfant, c'est doue toi, toi-même qui m'a rendu ce service ; tu as 
donc été au cap, là-bas, sur la côte des Algarves. 

— » Voici un certificat du lord anglais qui m'a ramassé à 
demi-4[nort avec mon oiseau au pied même du cap Saint-Vincent, 
répondit Manoel en présentant un papier visé à Gibraltar par le 
consul Portugais... 

— > Et c'est toi, n'est-ce pas, c'est toi qui avais sauvé ma 
fille Je te reconnais à présent I Embrasse-moi, mon en- 
fant, embrasse ma femme et mon Isabella aussi!.... Obi le bel 
animal!... » Et il plaçait sur son poing le jeune corbeau pour 
ie mieux admirer. La bête mirait son œil d'un bleu profond dans 
la prunelle fauve du vieillard, et ils se contemplèrent ainsi 
pendant plusieurs minutes. 

Le patron Felipe regardait cette scène muette avec un sourire 
de satisfaction. Dona Fernanda toute attendrie de voir son mari 
reprendre subitement son calme et sa douceur accoutumée, ne 
put s'empêcher de dire à sa fille : « Isabella, tends-lui la main ; 
il a du cœur celui-là, et puis, l'autre ne pense plus à toi, puis^ 
qu'il n'a pas reparu. > 

Après un pareil accueil, Manoel se sentit encouragé à conti- 
nuer ses visites ; d'ailleurs Joaquim s'était à jamais retiré de la 
scène en partant pour la côte d'Afrique. Vers la fin de l'automne. 
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le patron Felipe se trouvant seul avec le vieux Garcavello aborda 
franchement la grande question. 

Les ouvertures n'ayant pas été repoussées par le père, il se 
hasarda à les renouveler devant dona Femanda et sa fille. De ce 
côté la réponse fut favorable, et Manoel se voyant agréé montra 
à la [famille Garcavello les diamants dont un échantillon avait 
déjà attiré les regards dlsabella. Cette exhibition d'une richesse 
inattendue remplit d'admiration le cœur des deux dames, ravies 
de trouver en Manoel un jeune homme beaucoup moins pauvre 
qu'elles n'osaient le croire. Ayez des vertus, du dévouement, du 
courage, des talents mêmes, c'est à merveille ; mais si vous 
pouvez y joindre un peu de fortune, c'est encore mieux. Et puis 
la fille de l'aide-sacristain de la cathédrale était un assez beau 
parti pour qu'elle put aspirer à quelqu'un de plus distingué 
qu'un simple rapaz. 

Lorsque tout fut arrangé de part et d'autre, il y eut un dîner 
auquel le patron Felipe fut invité en qualité d'ami. On parla de 
l'avenir du futur, de ce qu'il pourrait entreprendre, ce qui con- 
duisit le père Garcavello à lui offrir d'obtenir en sa faveur une 
place de sonneur de cloches à la cathédrale. 

— c Merci, répUqua Manoel ; corde pour corde, j'aimerais 
mieux hftler sur celle d'un navire, il me faut le grand air, à 
moil 

— » Il a raison, interrompit le patron Felipe ; depuis son en- 
fance il a navigué, et il y a du goût. G'est pourquoi, je lui cède 
ma barque, s'il veut la prendre, et je me rethre dans mon petit 
bien, auprès de Santarem. 

— » À quel prix, patron, demanda Manoel en se penchant 
vers lui, à quel prix me cédez-vous la barque ? 

— » Mais, pour rien ; je te la donne, mon garçon, à la con- 
dition de faire repeindre ma devise que tu sais par cœur, et 
qui sied à un honnête homme conmie toi : Ha de ser o que 
Deos quizer e nossa Senhora .- il en adviendra ce que Dieu vou- 
dra et la sainte Vierge. > 

Or il advint qu'lsabella ayant appris, par le patron Felipe 
Riseinho, ce qui s'était passé au cap Saint-Vincent, bannit à tout 
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jamais de son cœur le souvenir de Joaquim. Des diamants qu'il 
tenait de son grand oncle> Manoel fit deux parts : Tune fut placée 
en réserve, et l'autre fut employée à faire monter une agrafe et 
une épingle qu'il donna à Isabella. L'agrafe décorait une belle 
capa (manteau) de drap fin^ couleur canelle, aux plis amples et 
flottants^ telle que les femmes de Lisbonne la portent en toute 
saison ; l'épingle servit à attacher sous le menton le lenzo de 
mousseline qui retenait sur la tête blonde d'Isabella ses cheveux 
abondants^ tressés en nattes. La fille de Pedro Garcavello n'avait 
ni la grâce^ ni la désinvolture d'une Castillane ou d'une Ânda- 
louse ; dans son pays, les jeunes filles sont habituées à vivre 
dans Tombre et à garder en elles le secret de leurs pensées : de 
là, leurs physionomies un peu effacées et leur froideur appa- 
rente. Elles ont pourtant les passions vives et le cœur tendre 
comme ailleurs. Aussi Isabella s'attacha-t-elle de toute son âme 
à celui qui avait deux fois risqué sa vie pour la mériter^ et elle 
n'eut qu'à se réjouir d'être sa femme, car il se montra toujours 
mari fort empressé et pas trop jaloux pour un Portugais. 

TH. PAVIE. 


15 


LA PÉNINSULE EUROPÉENNE 

L'OCÉAN ET LA MÉDITERRANÉE. 


(1) 


Messieurs , 

L'enseignement nouveau, dont M. le Ministre de l'instruction 
pubUque vient de doter la Faculté des lettres de Nancy, doit , 
conformément à son double titre, être consacré à la géographie 
dans ses rapports avec l'histoire. Déjà, U y a quelques années, 
l'auditoire devant lequel j'ai pour la première fois l'honneur de 
porter la parole, a manifesté son goût pour les études géogra- 
phiques. J'évoque d'autant plus volontiers ce souvenir, qu'il 
me prouve combien, dans les recherches que nous aUons 
entreprendre ici, je puis compter sur votre sérieux intérêt. 

Je me propose , dans ces leçons du jeudi , d'étudier la 
géographie de l'Europe et de ses principaux États. La race, 
l'histoire et les intérêts étabUssent, entre les différents peuples 
qui composent la société européenne , un grand nombre de 
rapports, que nous étudierons, et la méthode de comparaison 
s'offrira natiirellement, pour mieux fixer les idées et parler plus 
vivement à l'esprit. Strabon écrit, au début de son grand traité 
géographique : « 11 faut commencer par l'Europe, parce que 
cette partie du monde est celle dont la forme est la plus vanee, 
et parce qu'elle est la plus favorable à la civiUsation et à la 
dignité morale des citoyens. . Il nous sera permis d'ajouter que 
l'Emope est le théâtre sur leq uel se jouent nos destinées, le 

,.s « TTM 1 T ,H,^he récemment nommé de la chaire d'histoire près l'Ecole 

(i) M. "''^f-^^'f^pf^^^^f^^^ié des Lettres de Nancy, veut bien nous 

supérieure «»/« ^^^e de Son d'o^^^^^^ Nous nous empressons d'en &ir« 

jr^^nr. uï«^ef n^i':>mmes heure», de leur rappder le nom d un 

SZ.é de mérite qui a laissé parmi nous les meUleurs souvemrs. 
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principal marché qui s'ouvre à nos produits, l'objet par consé- 
quent qu'il nous importe le plus de connaître. Sans insister plus 
qu'il ne oonvient sur des lacunes qui ont frappé tous les yeux, il 
est trop vrai qu'avec son commerce qui la place au second 
rang dans le monde, après les services que ses savants, ses 
voyageurs, ses grandes publications^ ont rendus à la géographie, 
la France ne saurait persister dans une négligence aussi fatale à 
ses intérêts qu'injurieuse à ses traditions. 


I 


L'Europe est aujourd'hui le foyer de la seule forme de 
civilisation qui ait le don de se propager en d'autres parties de 
l'univers. Il est possible que sa prépondérance soit un jour 
menacée ; pour le moment la nation, très-fière et parfois très- 
dédaigneuse, qui a grandi si vite sur l'autre bord de l'Atlantique, 
lui emprunte bien plus qu'elle ne lui donne. La civilisation, sans 
avoir toutefois paru en Europe aussitôt qu'en certaines vallées 
de l'Asie ou de l'Afrique, s'y est, pour ainsi dire, acclimatée de 
préférence ; et , à travers des vicissitudes qui partout ailleurs 
lui étaient fatales, elle ne s'est arrêtée parfois que pour reprendre 
ensuite et accélérer sa marche. N'y a-t-il d'autre cause de ce 
privilège qu'une raison matérielle tirée du sol et des circons- 
tances physiques ? Nous sommes loin de le penser : qui ne 
serait frappé cependant de la part qui revient aux influences 
géographiques ? 

L'Europe, à la définir, est une péninsule, la plus vaste, si l'on 
veut, de celles du continent asiatique. Si vous la comparez à 
l'Afrique, vous serez surtout frappés des sinuosités et des 
découpures qu'offre son littéral, et qui lui donnent, avec une 
étendue trois fois moindre, une longueur de côtes cinq fois plus 
considérable. Si vous songez à l'Amérique du Nord ou du Sud, 
c'est dans le relief montagneux que se manifeste surtout la 
diversité. Ici, un sol sillonné de vallées dont chacune doit à son 
orientation différente une physionomie particulière; là, d'im- 
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menses bassins fluviaux, sans séparation sensible » sortes de 
cadre que la nature semble avoir tracés pour des états plus 
vastes et pour des combinaisons qui peuvent convenir à une 
société en pleine force, mais certainement incompatibles avec la 
fragilité d'une civilisation qui débute. Il y eut autrefois, dit-on, 
le long du Mississipi, des tentatives d'établissement sédentaire 
et agricole (I); et les archéologues croient retrouver les traces 
de villages ou villes fondées, avant l'arrivée des Européens, par des 
populations pacifiques, que balayèrent de bonne heure, dans ces 
plaines sans défense, les chasseurs nomades accourus du Nord. 
Entre l'Europe et l'Asie, la configuration et la charpente 
intérieure offent des analogies^ la différence est dans la mesure. 
Un spirituel voyageur, qui est mort victime, sous le climat de 
l'Inde, de son zèle pour la science, mais qui nous a laissé sur 
les hommes et les choses de ce pays les récits les plus atta- 
chants, Victor Jacquemont éprouva devant Tllimalaya tout autre 
chose qu'un sentiment d'admiration, c Oh ! s'écrie-t-U , que 
les Alpes sont belles ! > n'hésitant pas, devant ces colosses, à 
donner la préférence à l'heureuse proportion, à l'harmonie des 
parties, à la mesure, à l'Europe, en un mot, sur l'Asie. L'Hima- 
laya est un rempart qui sépare deux mondes. Derrière lui 
commence ce giganteste plateau qui couvre le centre de l'Asie, 
où les fleuves se perdent dans des lacs sans issue, où s'étendent 
d'immenses espaces incultes, digne séjour de ces populations 
nomades, dont chaque ébranlement a été une catastrophe 
historique. Ainsi la Chine a vécu isolée, et un principe de mort 
s'est glissé dans sa civilisation. Le raffinement du lettré et la 
grossièreté du nomade se touchent sur ce continent fertile en 
contrastes. La flore asiatique offre souvent un éclat de parfums 
et de couleurs dont rien n'approche en Europe; mais que de 
fois la stérilité succède brusquement à l'exubérance ! Au milieu 
des eaux courantes et de ces jardins, tant célébrés par la poésie 
arabe, qui entourent Damas d'une sombre couronne de verdure. 


(1) Voir John Lubbogk, VHomme avant Vkistoire, c}i. vii. (Archéologie de 
V Amérique du Nord.) 
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rœil s'arrête à Thorizon sur la nudité du désert syrien. Où est 
donc cette correspondance facile qui unit les unes aux autres 
les région» naturelles dessinées sur notre continent par des 
montagnes élevées sans être impénétrables ? Où est cette heureuse 
distribution des richesses d'un sol qui partout sollicite, mais 
nulle part ne décourage le travail humain ? Les anciens ne s'y 
trompaient pas, si incomplètes que fussent leurs comparaisons, 
quand ils se plaisaient à attribuer à la nature de l'Europe une 
sorte de vertu morale, et expliquaient par là la supériorité 
guerrière et politique de ses habitants. Hippocrate établit sur ce 
rapprochement la célèbre théorie de l'influence des climats, 
dont il a été le premier auteur. Et déjà Hérodote avait dit à la 
fin de son histoire : « La même terre ne produit pas les fruits 
qu'on admire et les hommes belliqueux. > 

En réalité. Messieurs, la principale originalité de l'Europe 
consiste dans la distribution des mers qui la baignent. L'Océan 
se multiplie, pour ainsi dire, autour d'elle et l'enveloppe presque 
tout entière, au nord comme au sud, par un double système de 
mers secondaires ou intérieures. Par là notre continent est 
accessible, jusqu'à une plus grande profondeur qu'aucun autre, 
aux influences maritimes. Par là aussi les parties les plus éloi- 
gnées ont été de bonne heure et facilement en contact. Ces 
mers sont encore aujourd'hui le lien qui semble unir le faisceau 
européen. C'est le long de leurs rivages que se sont rangées les 
nations modernes, et chacune d'elles s'est montrée jalouse de s'y 
assurer une place. La France compte à bon droit comme un de 
ses principaux avantages sa situation sur deux mers. Et le 
peuple qui est entré le dernier dans la société européenne ne s'y 
est vraiment rattaché que le jour où il a été établi sur la Baltique 
et sur la mer Noire. 

C'est donc à l'Océan qu'appartient sur l'Europe l'action 
prépondérante ; mais, pour l'apprécier dans toute son étendue, 
il fallait que l'homme fût parvenu à connaître un peu mieux ce 
monde des mers, resté si longtemps mystérieux pour lui. Hier 
seulement, il faut le dire, l'observation humaine a pu pénétrer 
dans ces profondeurs, que traverse enfin l'étincelle électrique. 
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A l'aide d'ingénieux appareils , par de patientes explorations 
que multiplie chaque jour le zèle des Américains et des Anglais, 
l'homme considère avec surprise de nouvelles formes de la vie 
animale ou végétale, jusqu'au sein de ces montagnes ou de ces 
vallées que recouvre l'uniformité de la surface liquide (1). A la 
surface même, ces mouvements variés, qui ont leur contre-coup 
dans les régions inférieures, ces courants, qui entretiennent une 
circulation incessante, n'ont été que de nos jours étudiés avec 
un véritable esprit scientifique; et déjà la connaissance plus 
précise de leurs caractères et de leurs effets, ouvrant de nou- 
velles vues sur l'économie générale du globle, éclaire d'une 
vive lueur la géographie même de l'Europe. 

On sait que l'équateur attire à lui les eaux des mers polaires, 
et qu'ainsi des courants froids circulent à travers TOcéan. Mais, 
d'autre part, les eaux de l'équateur sont rejetées d'Orient en 
Occident par l'effet de la rotation terrestre. Et quand elles ont 
été fortement échauffées par un séjour prolongé sous les feux 
du soleil tropical, survient un remarquable phénomène. Dans 
l'Océan atlantique, comme dans le Pacifique, on voit ces eaux, 
glissant le long des côtes qu'elles rencontrent, dévier dans la 
direction des pôles. C'est surtout vers le Nord qu'elles s'écoulent; 
et l'on a pu constater ainsi, dans les deux océans, l'existence 
d'un courant semblable. Celui du Pacifique a reçu des Japonais, 
dont il longe des côtes, le nom de Fleuve noir. Celui de l'Atlan- 
tique s'appelle le Courant du golfe, ou GulfStream. 

Du golfe des Antilles, par le détroit resserré qui sépare l'île 
de Cuba de la pointe de la Floride, s'élance, en s'élargissant 
peu à peu, un torrent d'eaux chaudes. Distinct par sa rapidité, 
par sa couleur azurée, c'est un véritable fleuve qui court à 
travers la mer. Il se dirige vers le Nord ; mais, à la hauteur du 
banc de Terre-Neuve, il rencontre un courant opposé parti des 


(1) Voir sur la géographie sous-marine et la vie organique dans la profondeur 
des mers, les récents travaux du D' Carpenter (explorations du Porcupine 
en 1869 et 1870) ; du capitaine Osborn, etc. (en anglais) ; de Pourtalès, Midden- 
DORF, etc.(en allemand).— Cf. Vivien de SmvT'Martiv^ Année géographique{W2\ 
p. 443 sq. — Bkhm, GeographUches lahrbuchy IV Band, 1872, p. 59 sq. 
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mers glaciales. Là se heurtent ces deux forces rifales^ les eaux 
bleues et chaudes de Téquateur, les eaux verdâtres et froides du 
pôle, amassant autour d'elles, au point de leur conflit, d'épaisses 
brumes et d'étemels brouillards. Victime du froid subit qui 
pénètre les couches inférieures, des milliers d'êtres microscopi- 
que, que le Gulf-Stream a vivifiés de sa chaleur, périssent, et, 
amoncelant leurs dépouilles calcaires, jonchent les profondeurs 
de l'Océan. En môme temps, soit par l'effet du courant adverse, 
soit par une autre cause, les flots du Gulf-Stream subissent une 
déviation qui les détourne vers l'Est, c'est-à-dire vers l'Europe. 
Le courant s'élargit, se ralentit, se divise enfin à la hauteur des 
Açores. Une partie retourne lentement à l'équateur; mais un 
bras se détache du grand fleuve maritime. Sans doute il se 
combine avec de nouvelles masses d'eau venues des tropiques, 
attirées vers le pôle par une loi générale dont ces phénomènes 
ne seraient que les divers accidents. Quoi qu'il en soit, on 
regarde en général comme une dérivation du Gulf-S(ream ce 
courant chaud qui effleure nos côtes occidentales, depuis la 
Bretagne jusqu'à l'Ecosse et la Norvège, et qui prolonge jusqu'au 
Spitzberg son influence défaillante, mais parfois encore sensible. 
On a attribué à l'influence du Galf-Stream le degré avancé 
de la civilisation en Europe. Supposez, en effet. Messieurs, qu'un 
changement de direction le détourne des côtes européennes ; 
supposez, par exemple, comme un géologue anglais nous y 
invite, que la vallée du Mississipi redevienne ce qu'elle a été 
jadis, un grand bras de mer communiquant au Nord avec la 
région des lacs. Par là s'écoulerait le Gulf-Stream qui, d'après 
la loi ordinaire, serait très-probablement remplacé sur nos côtes 
par un courant d'eau froide. Aussitôt la péninsule Scandinave 
disparaîtra sous les glaces, comme le Groenland. L'Angleterre 
et l'AUemagne, désormais soumises au même climat que le 
Labrador, en auront la végétation : des mousses et des lichens. 
Le centre de la France, placé sous la même latitude que le Bas- 
Canada, aura les rigoureux hivers des bords du Saint-Laurent. 
Ainsi disparaîtraient de la carte agricole de l'Europe, c'est-à-dire 
de la civilisation, les contrées mêmes où son activité est la plus 
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grande. Au contraire, tandis que les blocs de glace détachés des 
mers polaires au moment de la débâcle, dépassent, sur les 
côtes de l'Amérique du Nord ou l'Afrique australe, le 40* degré 
de latitude, et devraient par analogie se montrer en Europe 
jusque vers les parages de Lisbonne, ils n'atteignent jamais le 
cap Nord situé, par 71 degrés, à l'extrémité de la Norvège. 
Ainsi, par un remarquable privilège, aucune partie des côtes 
européennes de l'Océan n'est entièrement rebelle à l'activité de 
l'homme. 

Ce rideau de vapeurs tièdes dont l'Atlantique voile nos côtes, 
est poussé vers l'intérieur des terres par un courant atmosphé- 
rique qui, dû aux mêmes causes physiques que le Gulf-Stream, 
suit^ à peu près la même route. Après avoir aidé dans leur 
marche les navires qui nous viennent d'Amérique, les vents du 
S. 0. , qui dominent dans les régions occidentales de l'Europe, 
y maintiennent, gr&ce à l'humidité dont ils sont chargés, une 
température douce et uniforme. Par eux s'établit l'échange qui 
transmet du nouveau monde à l'ancien les vapeurs exhalées par 
les forêts de l'Amérique du sud, les brumes éparses et flottantes 
sur l'étendue de l'Océan. Double et salutaire fonction des vents, 
qui, d'un bord à l'autre, relient les continents opposés par la 
dépendance des climats et par la diminution des distances! 
Ainsi les moussons alternatives de l'Océan indien tracent aux 
navires une voie facile d'aller et de retour ; ainsi les vents alizés 
poussèrent un jour vers un continent inconnu les voiles de 
Christophe Colomb. 

Exhalées par les mers, emportées par les vents, ces brumes 
se résolvent en pluie en touchant nos côtes , ou se fixent aux 
flancs des montagnes. De toutes parts elles accourent et affluent 
vers les Alpes, vers ces inépuisables réservoirs qui distribuent 
dans toutes les directions à l'Europe l'eau et la fécondité (1). 
Élevez-vous, par quelques heures de marche, des bois de châtai- 
gniers qui garnissent les premières pentes jusqu'à ces régions 

(1) La quantité d*eau qui tombe chaque année, mesurée au pluviomètre, atteint 
deux mètres dans les grandes Alpes. — Voir Berghaus, Physikalischer Atlas^ 
météréologie, carte n* 10 
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OÙ n'apparaît plus que la végétation du monde polaire : près 
de vous s'étendent alors les champs de neige où la vapeur 
d'eau , saisie par le froid, s'est endormie , en attendant que le 
souffle du vent africain, du Fœhn, vienne tout à coup la réveiller. 
Ou bien elle s'est fixée dans un de ces glaciers qui, le long des pentes 
façonnées par eux, descendent lentement jusqu'au point où, 
vaincus par la chaleur du soleil, ils laissent échapper des ruis- 
seaux, qui sont d'abord des torrents, pour devenir ensuite des 
fleuves. Car, avant de nourrir nos vallées de leur limon, avant 
d'ouvrir des voies paisibles au commerce, ces eaux commencent 
par dévaster les flancs abrupts qui les resserrent; leur cours 
tumultueux s'embarrasse et se trouble des débris arrachés à la 
montagne. Mais bientôt elles se calment dans ces lacs qui forment 
autour des Alpes une si merveilleuse et si utile ceinture, et, 
conservant la couleur verte, qui est comme leur marque d'origine, 
elles en sortent plus pures, plus riches en sucs fertiles. Ainsi 
retourne à la mer, transformée et féconde, la goutte d'eau que 
la mer a envoyée à la montagne. 

Cependant les influences océaniques s'affaiblissent à mesure 
qu'on s'éloigne de l'occident. Aux plaines basses du nord de 
l'Allemagne commence un changement qui se marque de plus 
en plus jusqu'aux inmienses plaines de la Russie. L'horizon 
s'allonge sur des surfaces sans accidents et sans reUef ; et la 
monotonie de l'aspect répond à l'uniformité du sol. Le climat ne 
se modifie pas moins. Déjà entre le Wéser et l'Elbe, pourtant si 
voisins, la différence des hivers est telle que le plus occidental 
de ces fleuves est en moyenne couvert de glace pendant 30 jours 
par an, le second pendant 62 (1). C'est que la Baltique, avec la 
faible salure de ses eaux facilement gelées, est un lac plutôt 
qu'une mer. Aucune influence ne combat, aucun obstacle n'arrête 
le souffle des vents continentaux du nord-est ; et l'Europe 
orientale subit ces mêmes écarts de température, qui rendent 
tour à tour brûlant ou glacé le climat de New-York ou de Pékin, 
placés pourtant sous la même latitude que Naples. Ainsi, à la 

(1) Daniel, Handbuch der Géographie, tome UI, ch. i, § 3, p. 29. 
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limite où l'Europe perd son caractère de péninsule, s'étendent 
des régions indécises^ que leur climat et une partie de leur 
histoire rattacheraient à l'Asie, si elles n'étaient devenues 
européennes par un patient effort de génie politique. C'est au 
midi et non à l'orient, que l'Europe se retrouve avec ses traits 
distinctifs. 


II 


Il n'y a jamais eu, Messieurs, une révolution comparable par 
ses résultats à celle qui, séparant violemment les deux colonnes 
d'Hercule, a lancé la Méditerranée au fond du bassin que bordent 
les montagnes d'Europe et d'Afrique. Après avoir rempli d'abord 
le large espace qui sépare les péninsules hispanique et italienne, 
les eaux franchirent le plateau, submergé à uoe très-faible pro- 
fondeur, qui, par-dessous leur surface, unit la Sicile à la pointe 
de Tunis. Elles poussèrent alors fort avant dans l'intérieur des 
terres ces longs et précieux golfes que nous appelons l'Adriatique, 
l'Archipel, la mer de Marmara, la mer Noire; et sans doute leurs 
irruptions trouvèrent le puissant secours de l'activité volcanique, 
que les siècles ont amortie sans l'éteindre. 

Dans cette distribution nouvelle des rivages, l'Europe, spécia- 
lement favorisée, eut la plus grande part des péninsules et des 
îles, les ports les plus nombreux et les plus sûrs. La côte 
africaine est presque entièrement dépourvue de rade ; elle 
n'offre, à l'exception du Nil, que de maigres cours d'eau resserrés 
par la proximité des montagnes. En Europe, au contraire, 
s'ouvrent vers la mer de nombreuses vallées fluviales. 

Ainsi se forma , entre trois continents , une mer distincte 
par la couleur de ses flots, par le caractère de ses mouvements, 
par l'aspect de ses bords, de cet Océan qui se déverse en elle et 
la nourrit encore de ses eaux. A peu près insensible à l'action 
des marées, elle n'ofire pas, comme les mers plus ouvertes qui 
bordent les Pays-Bas, ces redoutables mouvements qui, lorsqu'ils 
se combinent avec la tempête , menacent de destruction les 
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rivages. On sait par quels travaux, par quelle vigilance sans 
relâche, Thomme dispute pied à pied à l'Océan ces bords mal 
défendus par la nature. Sa persévérance a triomphé : elle a 
conquis, elle étend sans cesse son domaine, mais non sans 
essuyer parfois les sauvages retours de son étemel ennemi. 
Quatre-vingt mille hommes périrent, lorsqu'en 1280 TOcéan 
changea tout à coup en golfe le lac qui occupait autrefois la 
place du Zuyderzée. Sofiante-douze villages engloutis en une 
nuit d'orage, le 19 novembre 1421, près des bouches de la 
Meuse, furent la proie d'une autre de ces surprises. Il est vrai 
que, favorables à d'autres égards, les marées ont créé elles- 
mêmes et déblaient incessamment, à l'embouchure des rivières 
océaniques, ces vastes estuaires, ces ports naturels, où la navi- 
gation maritime succède sans interruption à la navigation fluviale. 
C'est grâce à elles que le port le plus important du monde peut 
être situé à 73 kilomètres de la mer; car en Angleterre, a-l-on 
dit, ce ne sont pas les fleuves qui courent à l'Océan, c'est 
l'Océan qui s'avance vers les fleuves. 

La Méditerranée ne présente ni ces avantages, ni ces périls. 
Les embouchures fluviales y sont obstruées par les bancs de 
sable, sans cesse rongés par la mer, mais sans cesse renouvelés, 
qui ne permettent nulle part l'établissement d'un port sur le 
fleuve même. C'est la terre qui empiète sur la mer par des 
plaines basses d'alluvions, ou par des lagunes, qu'un progrès 
continu prolonge dans la direction imprimée par les courants 
maritimes. Dangereux présents que les fleuves font payer par la 
fièvre et la malaria, quand l'homme abandonne à elle-même 
l'œuvre de la nature ! Ravenne, aujourd'hui à 6 kilomètres dans 
les terres, Venise, dont les canaux se comblent, Aigues-Mortes, 
Narbonne, sont les victimes plus ou moins illustres, mais égale- 
ment tristes, de ce recul incessant des eaux. Le Rhône, c qui 
sera toujours incorrigible » , s'écrie Vauban après une exploration 
six fois répétée, couvre de ses débris tout le fond de la Méditer- 
ranée occidentale (1); la côte languedocienne lui doit ses sables 

(i) Exploration du Porcupine dans l'été de 1870. — Voir Geographisches 
Jahrbuch, t. IV, p. 68. 
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et ses marais; et nos ports de Provence ne sont sauvés que par 
le puissant courant qui pousse vers l'ouest les eaux du golfe de 
Lion. 

L'aspect change si les montagnes, plus voisines des côtes, 
présentent à la mer ces terrasses abritées qui dominent les 
Alpes ou le Liban, l'Atlas ou la Sierra-Nevada. La vigne, l'olivier, 
le figuier composent encore, malgré les ravages du déboisement, 
la parure caractéristique des rivages méditerranéens. Dans cette 
ressemblance de la végétation et des bords opposés, se manifeste 
l'unité du théâtre où s'est développée la vie historique des 
peuples anciens. De tout temps le bassin de la Méditerranée a 
gardé une physionomie spéciale. On y voyait encore, au siècle 
dernier, ces lourdes galères à voiles et à rames que notre 
marine militaire y avait conservées ; et l'on trouverait aujourd'hui, 
dans ces médiocres navires que multiplie l'industrie économique 
des Grecs, plus d'un souvenir des formes de construction antique. 
Marseille, Odessa, Alexandrie présentent, malgré la distance 
qui les sépare, le même spectacle : partout la vie et les affaires 
en plein air comme au temps de Vagora, l'activité bruyante et le 
fourmillement d'une foule cosmopolite où se coudoient l'Orient 
et l'Occident; à vos oreilles résonnent les langues les plus diver- 
ses, et du milieu de cette Babel s'est dégagée une sorte de création 
bizarre, ce jargon arbitraire et composite qu'on a décoré du 
nom de langue franque. Dans l'antiquité, quoique l'Océan eût 
été plusieurs fois visité par les vaisseaux phéniciens, et même 
après eux, grecs ou romains, l'ûnagination de l'homme de la 
Méditerranée se troublait aisément devant les phénomènes et les 
dangers des navigations septentrionales. Lorsque , auprès des 
bouches de l'Ems, une de ces tempêtes d'équinoxe, si périlleuses 
dans les bas-fonds de la mer du Nord, assaillit et dispersa la flotte 
de Germanicus, quelques naufragés, jetés sur les côtes de 
Germanie ou de Bretagne, furent recueillis et rendus par les 
habitants, c Ils racontaient, dit Tacite, des choses étranges : 
bourrasques furieuses, oiseaux inconnus, poissons prodigieux, 
monstres d'une forme indécise entre l'homme et la bête. Phéno- 
mènes réels ou fantôme de la peur. > 
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Pendant longtemps le bassin de la Méditerranée a offert à ceux 
qui, pleins des souvenirs du passé, considéraient son état présent, 
un pénible contraste. L'illustre voyageur qui, au commencement 
de ce siècle, parcourut ces contrées, dut consacrer à une visite, 
même incomplète et rapide, une année de sa vie et une partie de ' 
sa fortune. L'image de la décadence et des ruines apparaît à 
chaque page de son itinéraire. 

Ce n'était pourtant pas le hasard qui avait voulu^que, pendant 
une longue période, l'histoire de la Méditerranée se confondit 
avec celle de la civiUsation même. Là seulement l'Europe s'était 
trouvée en contact avec l'Asie et l'Afrique; et lorsque, dans 
l'antiquité et au moyen âge, les race indo-européennes et les 
races sémitiques se sont disputé la conduite du monde, la 
Méditerranée a été le théâtre nécessaire de ces luttes décisives 
qu'on appelle les guerres puniques ou les croisades. Les desti- 
nées du peuple grec furent étroitement liées à ses rivages. On 
vit peu à peu, d'île en île, d'une côte à l'autre, se propager le 
génie de cette race expansive. Étendant son propre horizon, à 
mesure qu'il répandait davantage sa lumière, il en vint à animer 
la Méditerranée presque tout entière par ces colonies , qui 
n'étaient pas seulement des comptoirs comme en fondaient Tyr 
ou Carthage, mais des cités, sur l'emplacement desquelles 
grandissent aujourd'hui nos principaux ports. Les villes grecques 
du Pont-Euxin ouvrirent une échappée vers ce continent septen- 
trional, que l'antiquité ne connut guère que par elles. Que dire de 
l'expédition d'Alexandre, qui, par l'influence d'observations et 
de vues nouvelles dont elle fut la source, a mérité d'être com- 
parée, par Humboldt, à l'époque de nos grandes découvertes du 
quinzième siècle ? {jorqu'ensuite, parmi les peuples méditerra- 
néens, la communauté de civiUsation eut frayé les voies 'à la 
conquête romaine, c'est au centre géographique du bassin que 
s'offrit le point d'appui de la nouvelle organisation politique. Et 
c'est enfin le long des rivages méridionaux de cette mer que les 
Arabes étendirent, au galop de leurs chevaux, leur empire 
éphémère jusqu' au delà des colonnes d'Hercule, dont le nom 
atteste désormais leur passage. 
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Puis, comme les destinées commerciales suivent leur cours à 
travers les vicissitudes des combinaisons politiques, Alexandrie, 
Antioche, Beyrout deviennent pour Venise les principaux marchés 
où elle établit ses comptoirs, où elle reçoit les produits de l'Inde, 
où le commerce de l'Europe rencontre celui de l'Asie. Lorsque, 
derrière le monde musulman, l'Asie centrale, réunie sous la 
domination des Mongols, entre à son tour en relations avec 
l'Occident, Gênes et Venise viennent dans le Pont-Euxin occuper 
la place où les avait autrefois précédées Milet. Les deux rivales 
s'y combattent avec acharnement; le commerce et la guerre 
marchent de front ; les marchands sont des hommes d'armes, 
et leurs comptoirs sont abrités par des châteaux-forts. Néanmoins, 
sur la côte de Crimée, Gênes fonde une ville dont la population 
surpasse en peu d'années celle de Constantinople : Gaffa , où, 
d'après un voyageur, se trouvaient trois évoques de communions 
différentes, des synagogues de deux sectes rivales, des temples 
païens de toute espèce, à l'usage d'une population où toutes les 
religions et toutes les races étaient réunies. Quel motif retenait 
cette foule sur une plage où, depuis longtemps l'antique Tbeodosia 
n'offrait plus que des ruines, et qui aujourd'hui, redevenue 
presque solitaire, ne doit qu'au voisinage de l'obscure capitale 
de la province un peu d'animation pendant quelques mois d'été ? 
C'est qu'à cet endroit la république de Gênes avait réussi à 
fixer le point d'arrivée des c^sivanes, qui, de l'intérieur de 
l'Asie, par la route naturelle que l'Oxus et la Caspienne ouvrent 
vers le Volga, le Volga et le Don vers la mer Noire, venaient s'y 
rencontrer avec l'âpre et rusé négociant des côtes de la Ligurie. 
Ainsi le génie d'une ville du moyen âge avait retrouvé les débou- 
chés qui, d'après Eratosthènes, faisaient autrefois la fortune des 
colonies grecques du Pont, et que de nos jours la Russie 
s'apprête à reconquérir par la construction d'un chemin de fer 
vers la Caspienne et le lac d'Aral. 

On sait comment au quinzième siècle s'éteignit cette prospé- 
rité. Les Turcs lui portèrent le premier coup, et bientôt la 
découverte du passage par le cap de Bonne-Espérance permit 
aux nations occidentales d'aller chercher elles-mêmes dans 
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l'Inde ces marchandises qui auparavant n'arrivaient à la Méditer- 
ranée qu'à travers les difficultés et les dangers des routes de 
terre. La longueur du détour était compensée par l'avantage 
naturel qu'offre au commerce la voie maritime. La mer est en 
effet pour les échanges une route plus sûre et au demeurant 
moins dispendieuse. Sans même invoquer l'exemple de l'Angle- 
terre, les statistiques commerciales attestent encore aujourd'hui, 
pour des états continentaux tels que la France ou la Russie, la 
supériorité constante du commerce maritime sur le commerce 
par terre. Avec la richesse, l'influence politique s'éloigna des 
bords delà Méditerranée. L'Angleterre et la Hollande trouvèrent 
dans l'Océan la voie de leur prospérité et de leur grandeur. Le 
retentissement du canon de Lépante éveilla pour une fois encore 
l'attention inquiète de l'Europe ; mais, le danger passé, ce fut au 
milieu de l'indifférence générale que Venise continua à disputer 
obscurément aux Turcs les lambeaux de son empire déchu. Les 
destinées du monde se décidaient ailleurs. 

Il semble. Messieurs, qu'il soit réservé à notre temps d'assister 
à la renaissance politique et commerciale de ces régions histo- 
riques. La décadence précoce des états musuhnans a remis en 
question ce que la conquête avait décidé, et soulevé sur les bords 
de la Méditerranée un des plus graves problèmes d'équiUbre 
européen. L'avenir de cette mer semble de plus en plus déposé 
entre les mains de ces deux familles de peuple, latine ou gréco- 
slave, qui occupent ses rives européennes. L'ouverture du canal 
de Suez leur offre une occasion nouvelle de prospérité commer- 
ciale , dont le développement dépend surtout de leurs progrès 
politiques et économiques. 

Il appartenait à la France de marquer le pas dans cette voie 
nouvelle. Le pays qui, avec Venise, couvrait autrefois de son pa- 
villon presque tout le conunerce européen dans le Levant, a au- 
jourd'hui sur la Méditerranée son plus grand port de commerce. 
En moins de trente ans, Marseille est passée, par l'importance de 
sa navigation , du quatrième rang au premier. Sa population , de 
96 mille habitants en 1811 , en compte aujourd'hui plus de 
300 mille. Progrès trop soutenu pour être factice, qui n'est d'ail- 
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leurs qu'uD des signes de l'activité croissante du travail national. 
Marseille , en effet , a développé son industrie pour nourrir son 
commerce ; et du même pas grandissaient l'industrie et la popu- 
lation de Lyon, dont elle est le naturel débouché. Par la conquête 
de l'Algérie, la France, déjà maîtresse de la Corse, s'est assuré 
une position dont l'importance n'a point échappé à ses voisines, 
puisque le Maroc a senti déjà la main de l'Espagne, et que Tunis 
regarde parfois avec inquiétude du côté de l'Italie. Pour le mo- 
ment , le bassin occidental de la Méditerranée est soumis à la 
prépondérance de la plus avancée et de la plus riche parmi les 
nations riveraines. La piraterie, fléau séculaire qui, presque Jus- 
qu'à nos jours, n'avait pas cessé de déshonorer ces mers, a reçu 
son dernier coup des mains de la France . Rien de plus juste 
qu'un nom français restât attaché à l'œuvre qui a définitivement 
rendu à la Méditerranée le passage vers les Indes. 

Le même souffle d'avenir semble se faire sentir aux autres 
ports de la Méditerranée. L'Espagne fait aujourd'hui par Barce* 
lone les deux tiers de son commerce maritime ; et ici encore les 
progrès de l'industrie locale ont augmenté le nombre des 
échanges. Gênes , bien loin sans doute de son ancien éclat, s'est 
placée sans peine à la tête des ports italiens ; et sur la côte qui 
vit autrefois la grandeur de Pise , s'élève l'active et populeuse 
Livoume. L'Italie n'hésite pas, malgré sa dette, à multiplier ses 
chemins de fer; toujours ardente à profiter des circonstances, 
elle se souvient à propos qu'au sud-est de la Péninsule languit, 
depuis le moyen âge, une ville que recommande un nom illustre . 
Placée à l'extrémité continentale de la route jusqu'à présent la 
plus directe vers les Indes, Brindisi espère, non sans raison, 
ramener dans son port , agrandi désormais et réparé , l'activité 
que lui apportait autrefois la voie Appienne. Venise assistera , 
sans doute sans y prendre part , à cette résurrection du passé. 
Mais en face d'elle, sur un rivage italien par la langue, ime or- 
gueilleuse parvenue étale sa prospérité. En 1719, Trieste était 
une bourgade de six mille habitants, quand elle fut déclarée port 
franc par l'empereur Charles VI ; unie aujourd'hui à Vienne par 
un chemin de fer, elle est devenue ce que furent autrefois Adria, 
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Aquîlée , ce qu'a été Venise , le débouché commercial offert sur 
cette plage de l'Adriatique à l'Europe centrale et à la vallée du 
Danube. 

La nature, plus encore que l'homme, a créé au point de ren- 
contre de l'Europe et de l'Asie, entre deux mers, dans un site 
facile à défendre, avec un port vaste, sûr et profond, une ville 
qui , par les éternelles convoitises qu'elle excite , a toujours été 
pour le reste du monde un sujet d'inquiétude et parfois d'épou- 
vante. Il serait difficile de dire à quelle époque, sur cette plage 
où devaient se dérouler les vicissitudes de l'histoire la plus trou- 
blée qui fût jamais^ quelques pécheurs, pour saisir au passage le 
thon qui descend par bandes de la mer Noire , eurent l'idée de 
construire leurs premières cabanes. L'humble association grandit, 
et sans doute éprouva bientôt la tentation d'un revenu plus facile 
encore par l'établissement d'un péage sur les naVires. L'oracle 
d'Apollon n'eut pas de peine à obtenir de Mégare l'envoi d'une 
colonie sur cet emplacement, que bientôt lui disputa Milet, 
qu'Athènes vint occuper à son tour. Maîtresse du Pont-Euxin , 
Athènes en défendit avec opiniâtreté les approches. Chassée de 
Byzance, elle y rentre ; vaincue, elle réussit à ressaisir cette pré- 
cieuse épave de son naufrage ; et quand Philippe veut frapper au 
cœur la domination athénienne , il l'attaque dans ce poste , qu'il 
ne parvient pas à forcer. Byzance peut grandir et changer de 
nom , sans conjurer la fataUté qui la condamne à servir d'objet 
aux attaques et de récompense au vainqueur. La ville assiégée ne 
devait plus voir une seconde fois cette lumière miraculeuse qui, 
illuminant tout à coup la nuit, lui avait jadis révélé les préparatifs 
et les pièges de Philippe. Quand l'Europe eut laissé tomber ce 
dernier boulevard de la chrétienté, elle éprouva par deux siècles 
d'alarmes ce que valait la possession de Constantinople entre les 
mains d'un ennemi désormais libre de pousser hardiment ses 
sauvages cavaliers à travers les plaines hongroises jusqu'aux murs 
de Vienne. Ce péril passé a fait place à un autre, et la faiblesse 
des Turcs est devenue un sujet d'inquiétude presque aussi grave 
qu'autrefois leur puissance. Tant il est vrai qu'en ce lieu central 
vers lequel convergent les routes de terre et de mer, s'est formée 
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une ville unique au monde, qui, par son importance comme par 
le mélange de sa population, semble appartenir à TEurcpe ell^- 
même plutôt qu'à un peuple : point vulnérable et délicat qui ne 
peut être atteint sans que le corps tout entier sente \i blessure. 
La mer Noire, don* Constantinople tient les clefs, entre (Vai!- 
leurs chaque jour pour une plus grande part dans les prùo* ;i- 
pations commerciales et économiques de l'Europe. ÂutrôVois 
c'était dans les ports du Pont-Euxin qu'Athènes allait cherchr 
les céréales dont elle approvisionnait la Grèce : les platnes dp la 
Roumanie et de la Russie méridionale nous offrent a jjoir 'I ni 
le tribut de leur inépuisable fécondité. Des ports florisc.ntc s" 
sont élevés près des bouches du Danube , depuis qu'u - uZZl . 
européen a garanti l'indépendance du fleuve et provoqué d'i îal- 
ligents travaux. Dès la fin du dix-huitième siècle, dès le Lor: : t 
où la Russie se substitua aux Turcs et aux Tartares r-:r:ade.. 
depuis la Crimée jusqu'au Dniester , elle tint à honneu. e Iz: •:- 
fier son usurpation par ses œuvres. La population trir.sfc ;-?:i . 
et fixée au sol, des colonies agricoles ^tailies de toutes pa? Is, _ : . 
villes, pour lesquelles on faisait revive les noms l:s!lc ;;.,s, 
substituées aux chétifs villages des ?".rt".res, tels fu:^ zt :: :- ri ,^ 
qui attestèrent bientôt l'ambition , s aussi l'aclr/ité ' 
veaux maîtres. Une grande ville, ur:e 'es métropcl 3 : 
ciales de la Méditerranée, doit à cette trr.risformatior zon ::• ig r: : 
Odessa, fondée en 1794, compte 120 ille âmes. L :. chc: ns 
de fer, qu'avec un zèle éclairé par l'expérience la Russ'e : s es 
pas lassée de construire depuis quinze années, apporte t i - 
jourd'hui les grains de l'Ukraine jusqu'aux ports où les attende? t 
les navh-es de l'Occident. L'Europe emprunte déjà uue partie .?. 
sa subsistance à des contrées naguère encore à peu près isolées, 
dont les richesses rentrent enfin dans la circulation géiiérale. 

Ainsi, Messieurs, des contrées longtemps endormies se rani- 
ment; et le mouvement général qui entraîne notre civilisation 
semble désormais assez fort pour effacer peu à peu, dans cer- 
taines parties de l'Europe où l'activité humaine a brillé jadis d'or 
si vif éclat, les traces déjà séculaires du dépérissement et ^e 1 

l'abandon. J'insiste au début de ce cours sur ces vicissitudes. 
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parce qu'elles sont l'expression la plus frappante d'une vérité 
utfle à rappeler, que l'histoire est surtout l'œuvre de l'homme, 
et qu'en somme, quelle que soit la part considérable des in- 
fluences géographiques, il conserve au milieu d'elles la prépon- 
dérance, condition de sa responsabilité. Plusieurs causes 
s'offraient en Europe à favoriser le développement des sociétés 
humaines : la principale a été de donner l'éveil à leur activité, 
de leur en imposer l'exercice constant, comme la loi même de 
l'existence ; et le signe du progrès a consisté dans l'action de 
plus en plus sensible de l'homme sur le monde physique qui 
l'entoure. Il faut en effet que sa vigilance travaille sans interrup- 
tion et sans relâche à approprier la nature à ses fins. S'il y 
manque, ou s'il abandonne son œuvre, la nature, loin de se 
prêter davantage à servir les intérêts humains, se fait bientôt 
rebelle et même hostile. L'homme alors devient rare et misérable 
aux lieux mêmes où florissaient autrefois de puissantes civilisa- 
tions; et chaque jour, accumulant autour de lui les obstacles, 
diminue ses chances de recouvrer le terrain perdu. La vocation 
et les aptitudes d'une population sont sans doute étroitement 
liées au sol qu'elle habite ; mais le parti qu'elle en tire dépend 
d'elle seule ; et si les annales d'un même pays présentent de 
telles inégalités de fortune, si son aspect physique et le sol même 
révèlent des changements, si le secret des prospérités disparues 
semble parfois à jamais enfoui, c'est que les influences du monde 
physique restent subordonnées à ces forces libres, dont le jeu 
compose l'histoire humaine. 

La population s'est accumulée sur ce coin du globe que nous 
habitons ; elle peut s'y accroître, car son activité lui fait décou- 
vrir chaque jour de nouvelles richesses dans le sol qui lui a été 
départi. Le même sol a pourtant vu les mêmes races végéter 
obscurément pendant de longs siècles. Certes, lorsqu'au temps 
de César l'Europe centrale était couverte d'immenses forêts au 
milieu desquelles campait, de clairière en clairière , une popula- 
tion misérable, on eût pu défier l'observateur le plus pénétrant 
de lire, dans l'aspect de ces contrées, quelque chose des desti- 
nées qui tes attendaient. Lorsque Tacite vient de nous décrire le 
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ciel bas, les brumes, les landes et les marécages ds Nord : il est 
impossible, pense-t-il, que les habitants soient venus d'autres 
contrées s'établir de préférence sur une terre ainsi maltraitée 
par la nature. Maltraités ou non, ces pays n'ont pas été moins 
propices aux progrès de l'homme quand il a su vouloir et agir. 
Il est arrivé peu à peu que la civilisation, façonnant, pour ainsi 
dire, l'Europe à son usage, a créé elle-même des conditions 
dont elle profite. Et ainsi s'est confirmé, dans toute sa profon- 
deur et sa vérité, le mot de Thucydide : « C'est l'homme qui 
possède la terre, et non pas la terre qui possède l'homme. » 


VIDAL-LÂBLACHE. 


LE MARQUIS 


DE LA BOURDONNÂYE 


(1) 


La famille de la Bourdonnaye , partagée entre la Bretagne et 
l'Anjou^ a joué depuis le xir siècle un rôle considérable dans 
ces deux provinces ; elle figure à la croisade de 1S49 par titres 
authentiques en commun avec Guillaume de Sévigné. Le marquis 
de la Bourdonnaye, père de celui à qui ces lettres sont adressées, 
fut, comme son fils, maréchal de camp. Il avait épousé Louise 
de Ghauvelin, fille du marquis de Chauvelin, maître de la garde- 
robe du roi Louis XVI, et sœur de M. de Chauvelin, qui siégea 
sur les bancs de la gauche, à la chambre des députés, sous la 
Restauration. 

Arthur de la Bourdonnaye naquit à Paris le 29 janvier 1785. 
Il entra fort jeune dans l'armée par un engagement volontaire. 
Soldat à vingt ans , il était colonel à vingt-huit , après dix cam- 
pagnes et quatre blessures. Il fut durant un an officier d'ordon- 
nance de FEmpereur, déploya une remarquable bravoure durant 
les campagnes de Russie et de France, et demeura fidèle à 
Napoléon jusqu'à ce que l'abdication de Fontainebleau lui eût 
rendu son entière liberté. Après avoir salué le retour des Bour- 
bons et leur avoir voué loyalement son épée, il ne voulut plus la 
consacrer à d'autres causes. Les Cent-Jours le trouvèrent iné- 


(1) Cette notice précède les lettres de M^ Swetchine au marqub de la Bour- 
donnaye, insérée dans le 3* volume des correspondances de M"» Swetchine. Ce 
volume complète l'édition définitive de M»« Swetchine , qui sera mis en vente 
dans le courant du mois d'avril, ainsi divisée : La Vie et les Œuvres de M^^Sufet- 
cfUne^ 2 vol.; Correspondance avec le P. Lacordaire, i vol.; Lettres diverses, 
3 vol. C'est dans ce dernier recueil que figurent les lettres à la comtesse de 
Nesselrode, à M. de Montalembert, à M. de Tocqueville. 
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branlable, et il fit de courageux efforts pour organiser à Angers 
et à Rennes une résistance royaliste. Le roi Louis XVIII lui 
rendit en 1815 un régiment de chasseurs, qu'on désigna sous le 
nom de chasseurs du Morbihan , et bientôt après le nomma 
gentilhomme de la Chambre. L'année suivante il épousait 
Charlotte de Lantivy, fille du comte de Lantivy, officier de marine 
avant la révolution. En 1821, il fut promu au grade de maréchal 
de camp. Les ofiQciers de son régiment lui offrirent une épée 
d'honneur. 

L'activité de sa vie militaire ne l'avait point empêché de se 
livrer à de fortes études et de suivre avec une attention péné 
trante les événements politiques de son pays. Il était mûr pour 
cette vie parlementaire inaugurée par la Restauration, et, en 1827, 
les électeurs de Pontivy l'envoyèrent à la chambre des députés. 
Il trouvait à l'extrême droite son cousin , le comte de la Bour- 
donnaye, député d'Angers. Cependant il ne se rangea pas sous 
sa direction et choisit sa place au centre droit, traitant, de pré- 
férence , à la tribune , les questions qui intéressaient l'armée. 
La présence de son cousin dans le ministère du prince de Polignac 
ne lui fit aucune illusion sur les dangers de la monarchie, et, en 
apprenant la nomination du comte de la Bourdonnaye au ministère 
de l'intérieur en remplacement de M. de Martignac, il lui écrivit : 
c Mon cher cousin, je ne sais si je dois vous faire mon compliment. 
Dans la position où nous sommes , les affaires sont un pénible 
fardeau, même pour les talents les plus éprouvés, et le ministère 
qui vient de se former ne peut manquer de rencontrer de grandes 
difficultés. Dissoudre la chambre et recourir à d'autres élections 
serait un grand danger, et il serait plus périlleux encore d'essayer 
de s'en passer (1). » Le comte de la Bourdonnaye lui-même ne 
tarda point à être du même avis et donna promptement sa dé- 
mission. La chambre des députés fut dissoute et le marquis de 
la Bourdonnaye fut réélu sans être ni combattu, ni appuyé par le 
pouvoir. Son action dans la chambre prit de plus en plus le 

(1) Cette lettre , qui fait un grand honneur à la sagacité désintéressée du gé- 
néral de la Bourdonnaye , a été publiée tout entière dans sa biographie par 
M. Saint^Maurice Cabany. 
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caractère d'une conciliation éclairée et ferme. Il réunissait sou- 
vent ses collègues dans son salon : ce fut chez lui que fut discuté 
et rédigé un amendement présenté par M. de Lorgeril , député 
do Rennes ^ et qui avait pour but d'exprimer dans l'adresse à la 
Couronne de respectueuses inquiétudes , tout en empêchant la 
chambre d'articuler en termes formels son refus de concours. 
L'amendement Lorgeril.repoussé à la fois par les votes ministériels 
et par les votes de l'opposition , réunit seulement le suffrage de 
ces hommes , souvent en trop petit nombre dans les assemblées 
politiques « qui veulent sincèrement conjurer les conflits et dés- 
armer les passions. Cette tentative de modération indépendante 
n'est point effacée aujourd'hui du souvenir des hommes politiques, 
et plusieurs de ceux qui la repoussèrent alors ont hautement et 
profondément regretté depuis de ne l'avoir pas mieux accueillie. 
Lorsque les ordonnances de juillet furent insérées ^xiMoniteur, 
M. de la Bourdonnaye rempUssait à Saint-Cloud ses fonctions de 
gentilhomme de la Chambre. Sa situation à la cour, loin d'en- 
chaîner sa franchise , n'était à ses yeux qu'un devoir de plus. 
Lorsque le roi Charles X eut envoyé le duc de Mortemart à Paris, 
il /ouL . quelques heures après lui faire parvenir un message. 
II fallut déjà beaucoup'de résolution et de présence d'esprit pour 
tenter de franchir les barricades, et l'on désigna M. de la Bour- 
donnaye somme le plus propre à cette mission périlleuse. Le 
rci , q :i n'ignorait pas le blâme du gentilhomme de la Chambre 
et du doputé, montra d'abord quelque hésitation. — « Ah ! sire, 
dit-cn au R à , en quel dévouement vous fierez-vous , si ce n'est 
ei. celui de M. de la Bourdonnaye ? > — Le Roi le fit alors appeler 
et lui confia ses intentions. Elles confirmaient les concessions 
déjà faites, mais attestaient encore plus d'une illusion sur la 
grr'"té des périls. Avant de s'éloigner du vieux monarque, M. de 
k t ourdonnaye fléchit le genou devant lui et voulut faire entendre 
quelques avertissements qu'il croyait utiles. — « Non, non, lui 
dit le Roi en l'éloignant du geste ; ^partez, et revenez au plustAt.» 
Zéjà les troupes royales se repliaient sur le bois de Boulogne, et 
k plupart des postes militaires étaient occupés par le peuple. 
.... <xe la Bourdonnaye ne songea pas un instant à employer la 
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rose et résolut de se présenter ouvertement aux barrières en sa 
qualité de député. Il partit de Saint-Cloud en tilbury; mais, ar- 
rivé au pont de Grenelle , il fut arrêté et questionné. Un honmie 
du peuple s'avança alors et lui dit : « Si vous êtes député, dites 
votre nom ; je les connais tous , je saurai si vous dites vrai. > 
Craignant l'eiïet que pourrait produire son nom sur cette multi- 
tude exaltée , M. de la Bourdonnaye répondit qu'il s'appelait le 
général Arthur. — En effet, répliqua son interlocuteur, il y a à la 
chambre un général Arthur , mais c'est le général de la Bour- 
donnaye , un député de la droite. > — A ce nom des propos 
menaçants s'élevèrent dans la foule. Le général s'écria alors :— 
« Etes-vous des soldats ou une multitude indisciplinée? S'il y a 
quelque ordre parmi vous , prouvez-le , et conduisezHoaoi à celui 
qui vous commande. » — Un élève de l'école polytechnique le prit 
alors sous sa protection et le fit parvenir de barricade en barri- 
cade jusqu'au poste de XEoid de Ville, où M. de la Bourdonnaye 
fut retenu prisonnier durant toute la nuit. Le lendemain seule- 
ment , à force d'insistance et d'énergie , il fut conduit devant le 
général Gérard et lui fit part des dispositions du Roi. Mais celui- 
ci lui répondit connue M. de Lafayette l'avait fait la veille : — c H 
est trop tard! » — Il voulut du moins veiller à la sûreté de M. de 
la Bourdonnaye et lui fit donner un sauf-conduit , afin qu'il put 
retourner auprès du Roi déjà en marche sur Rambouillet. 

Les devoirs du fidèle sujet étant rempUs, ceux du député 
commencèrent, et, après avoir vu douloureusement la famille 
royale s'acheminer sur la route de Cherbourg, M. de la Bour- 
donnaye vint occuper son poste à la Chambre qui délibérait sur 
le sort de la monarchie. Il trouvait les hommes d'ordre divisés 
en deux camps principaux : ceux qui croyaient sauver la liberté 
en en confiant la garde aux mains de M. le duc d'Orléans; ceux 
qui pensaient qu'on allait compromettre pour bien des années ce 
que l'on voulait sauver. — Vous croyez trop à la puissance des 
principes, disaient les uns, — Et vous, vous n'y croyez pas 
assez, répondaient les autres. — Vous fonderez à jamais le 
régime constitutionnel en France, disaient ceux-ci, si vous com- 
mencez par respecter la Charte qui contient à la fois la respon- 
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sabilité ministérielle et rinviolabilité royale. — Maintenir la 
Charte n'est pas assez, disaient ceux-là ; il faut aussi la venger. 
— Ce pernicieux débat, qui, après trente-cinq ans d'expérience, 
dure encore aujourd'hui, eût alors pour dénouement momentané 
la royauté du 9 août. M. de la Bourdonnaye protesta contre elle. 
Hais une nouvelle délibération s'ouvrait pour les consciences 
délicates. Après avoir lutté au sem de la Chambre et à la tribune 
pour le triomphe de leurs propres convictions, les députés de la 
droite devaient-ils résigner leur mandat et renoncer à toute 
participation aux affaires de leur pays? Le patriotisme et l'hon- 
neur ne tenaient point le même langage à des hommes sur qui ils 
exerçaient le même empire. Les uns croyaient que leur protes- 
tation ne pouvait avoir d'autre forme que celle d'une éclatante 
retraite; les autres pensaient qu'après avoir élevé leur voix 
aussi haut et aussi loin qu*ils pouvaient la faire entendre, le péril 
même de la situation les enchaînait à leur poste. On ne crée 
point le vide dans un pays tel que la France; la végétation poli- 
tique ne s'y ralentit jamais, et il n'y a point d'absence qui puisse 
opérer par elle-même ce que les efforts les plus courageux et 
les plus persévérants obtiendraient à grand'peine de la raison 
publique. M. de la Bourdonnaye fut plus que personne en proie 
à de douloureuses perplexités. Cependant il voulut rester jus- 
qu'au bout fidèle à la modération habituelle de ses opinions et au 
groupe d'amis poUtiques avec lesquels il s'était concerté de pré- 
férence. Il demeura à la Chambre jusqu'à sa dissolution, écrivit 
une lettre publique à ses électeurs pour leur rendre compte de 
sa conduite et de ses motifs, en se tenant à leur disposition pour 
l'avenir. Les hommes monarchiques du Morbihan ne voulurent 
point à cette époque prêter le serment qui était imposé aux 
électeurs comme aux députés, et M. de la Bourdonnaye ne fut 
pas réélu. Il n'en témoigna et n'en éprouva aucun déplaisir; il se 
voua avec une grande activité aux soins que réclamaient de lui 
l'éducation de ses enfants et la régénération agricole de deux 
grandes terres en Bretagne. Il fit du château de la Bourdonnaye, 
dans le Morbihan, et surtout du château de Blossac, dans l'Ilfe- 
et-Vilaine, le centre d'une administration féconde en résultats 
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populaires, fonda des écoles et institua des comices d'agriculture. 
Pendant ce temps, le duc de Fitz-James, le marquis de Brézé, le 
duc de Noailles à la Chambre des pairs, M. Berryer à la Chambre 
des députés, avaient relevé le drapeau du droit monarchique uni 
à celui des libertés publiques. Des hommes tels que MM. Benoist 
d'Azy, Béchard, de Larcy, se groupaient successivement autour 
du grand orateur, et apportaient à son attitude la sanction de 
plusieurs collèges importants. Enfin, le duc de Fitz-James, le 
vieux et fidèle ami du roi Charles X, quittait volontairement le 
Luxembourg et demandait à l'une des premières viUes de 
France, à Toulouse, un mandat de député. La Bretagne ne 
voulut point demeurer étrangère à ce mouvement, et, en 1837, 
Ilennebon rendit M. de la Bourdonnaye à la vie poUtique. 

Il fut réélu jusqu'à la fin de sa carrière avec une majorité 
croissante. Ceux qui l'ont connu de près ont le droit d'affirmer 
que sa mort môme fut le résultat de son profond dévouement à 
ses convictions. En 1843, M. le comte de Chambord avait voulu 
visiter l'Angleterre. M. de Chateaubriand et M. Berryer rejoigni- 
rent le prince à Londres, et y passèrent quelques jours près de 
lui. En Angleterre conmie en France, leur langage n'avait rien 
de factieux. Le député en possession de son mandat, et le pair de 
France démissionnaire crurent qu'ils pouvaient porter partout la 
loyauté de leurs pensées et de leurs conseils. Le gouvernement 
n'en jugea point ainsi; il insista pour que la chambre flétrit, 
dans son adresse, la démarche de M. Berryer et des quatre col- 
lègaes qui avaient cru pouvoir imiter son exemple. M. de la 
Bourdonnaye s'était d'abord proposé d'être de ce nombre, puis 
il y avait renoncé } mais le fait seul de cette intention passagère 
suffit pour le troubler profondément, lorsqu'il vit M. Berryer et 
ses collègues qu' on nommait dans la langue du temps les pèle- 
rins de Belgr ave-square, donner leur démission, se présenter 
devant leurs électeurs, et obtenir un nouveau mandat. Les 
députés de la droite avaient résolu que cette démission ne 
s'étendrait pas au-delà des députés qui avaient été personnelle- 
ment à Londres, et la portée de leurs motifs ne pouvait manquer 
de frapper un esprit aussi juste que celui de M. de la Bourdon- 
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oaye. Il obéit donc à cette détermination collective, mais il en 
demeura agité, attristé, et, aux premiers symptômes d'une 
congestion cérébrale, ses amis conçurent une inquiétude qui ne 
fiil que trop tôt justifiée. Le marquis de la Bourdomiaye mourut 
à Paris, le 11 avril 1844, à peine âgé de 59 ans. Il fut, selon son 
désir, inhumé dans la chapelle du château de Blossac. 

Doué de qualités chevaleresques et d'une rare distinction 
d'esprit, M. de la Bourdonnaye mérite d'être rangé parmi ces 
gardiens fidèles des anciennes traditions, également intelligents 
des besoins et des sentiments nouveaux^ également étrangers à 
Tesprit du courtisan et à l'esprit de la révolution. Placé en face 
de circonstances moins tragiques que le comte de Virieu, M. de 
la Bourdonnaye se rattache comme lui à cette école monarchique 
qui ne voulut s'associer à aucune émigration soit extérieure, 
soit intérieure, qui voulut constamment servir et défendre, à la 
lumière de la discussion et de l'expérience, tous les intérêts 
français. Â ce Utre, il présente i]|ne physionomie distincte, déli- 
cate et ferme. 


Comte DE FALLOUX. 


PERSÉCUTION 

ENDURÉE PENDANT LA RÉVOLUTION 

PAR LES RELIGIEUSES HOSPITALlàRES 

DE 

SAINT-JOSEPH DE UHOTEL-DIEU 

de Beattforl*eii-¥allée (1). 


CHAPITRE V. 

PERSÉCUTION ENDURÉE PENDANT LE VOYAGE D'ANGERS 

A LORIENT (suite). 

Si le départ des religieuses parut si précipité, il était d'ailleurs 
résolu au moins dès la veille par ceux qui usurpaient le nom et 
l'autorité des magistrats. Dès le 23 juin, en effet, le président 
du club annonça à la séance que le citoyen Quétier venait d'être 
choisi par le département pour transférer à Nantes « une cargai- 
son de religieuses fanatiques par l'état et par le caractère, > et 
demanda pour Quétier l'approbation de la Société. La Société 
non-seulement la donna, mais encore applaudit au département, 
€ qui purgeait d'autant le sol de la liberté, de la raison et de la 
philosophie (2). » Tels étaient les sentiments d'une partie de la 
population que les religieuses avaient à traverser, et surtout tels 


(i) Voir les livraisons de septembre, octobre et décembre 1 872. 

(2) Bourcier, Essai sur la terreur en Anjou^ oh. x. * Cette séance da club 
des Jacobins d'Angers est du 23 juin 1794 et non 1793. ^ V. Godard-Faultrier. 
Le Champ des Martyrs, 3« édit., p. 190. 
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étaient les principes des hommes auxquels elles se voyaient 
confiées. Leurs craintes en de pareilles circonstances étaient- 
elles chimériques? 

Le départ de la prison d'Angers fut accompagné de circons- 
tances dignes de figurer dans les Actes des martyrs de la 
primitive Église. Les commissaires avaient divisé les religieuses 
en deux bandes de nombre égal. Huit hospitalières de Beaufort 
faisaient partie de la première escouade; les autres furent 
réservées pour celle qui venait ensuite. Soit dans l'espoir de 
leur arracher le serment, soit seulement pour augmenter leurs 
peines, on vint dire aux religieuses restées dans la geôle que 
leurs compagnes avaient été jetées à l'eau et noyées ; mais au 
lieu de combler les vœux des persécuteurs en montrant de la 
crainte ou de la faiblesse, toutes saisies d'un saint enthousiasme 
tombèrent subitement à genoux et rendirent grâce à Dieu, 
implorant son secours pour être trouvées dignes de marcher 
sur les traces de sœurs dont elles enviaient les couronnes. 
L^unanimité, la spontanéité et le calme avec lesquels ce mouve- 
ment subUme s'était accompli, aussi bien que la joie qui rayon- 
nait sur tous les visages et que l'on voyait clairement venir du 
cœur, tant elle était franche et tranquille, confondirent les 
persécuteurs. Ils ne pouvaient comprendre ces femmes que la 
vue de la mort présente comblait de joie, et néanmoins ils sen- 
taient qu'il y avait là quelque chose de supérieur à la faiblesse 
humaine. Involontairement ils se trouvaient saisis de respect, et 
en exerçant contre elles des actes d'une injuste rigueur, ils 
étaient pleins de vénération. Tel est l'empire de la vertu chré- 
tienne. 

Dans son journal, le pieux curé de la Trinité nous apprend 
que généralement à Angers on croyait à un complot tramé 
contre la vie des religieuses : « On ne s'attendait pas, dit-il, 
qu'on se fût donné la peine de les conduire jusque là (à Lorient) ; 
on savait ce qui était arrivé aux prêtres, on croyait qu'on leur 
en ferait autant (il s'agit des prêtres d'Angers embarqués pour 
Nantes et noyés près de la Baumette). Toutes sans exception 
avaient fait le sacrifice de leur vie Mais Dieu les réserva 
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pour l'exercice de sa charité, et quaod les temps redevinrent 
calmes, Angers les réclama > 

Parmi ces religieuses, il y en avait plusieurs, conmie les 
mères Jeanne de Charbon et Marguerite Régnier, que le désir 
du martyre avait entièrement transformées. La première, d'un 
caractère timide, usait du privilège d'un âge avancé pour 
exhorter ses sœurs avec des paroles enflammées ; la seconde, 
que la crainte de la mort faisait ordinairement trembler, était 
devenue d'une ardeur extraordinaire et d'une audace indomp- 
table. Le second jour, au moment de faire l'appel pour le 
voyage, le commissaire ne pouvait lire la liste : Marguerite 
Régnier la prit, la lut à haute voix, et à son nom elle dit : 
«r C'est moi. » Elle avouait elle-même à ses sœurs que la vue de 
la palme du martyre l'avait intérieurement illuminée. 

c Ayant déjà perdu plusieurs religieuses dans la prison, dit la 
mère de Gargillesse, nous eûmes encore le crève-cœur d'en voir 
deux des nôtres retenues dans ladite prison. » Ces deux reli- 
gieuses étaient les mères Ropart et Lemaître. Leurs noms ne 
s'étaient point trouvés portés sur la liste que l'administration 
départementale avait dressée pour indiquer celles que l'on 
devait embarquer. C'était, dilron, l'effet d'un ^ple oubli ; mais 
il est d'ailleurs certain que de semblables oublis furent souvent 
achetés bien cher durant la Révolution, par des familles qui 
avaient su se ménager des rapports avec les persécuteurs. Quoi 
qu'il en soit dans la circonstance présente, les deux vénérables 
religieuses dont nous venons de parler faillirent mourir de dou- 
leur de se voir séparées de leurs sœurs. Elles restèrent dans 
la prison d'Angers, où elles eurent beaucoup à souffrir. La tris- 
' tesse causée par cette séparation fut réciproque et se prolongea 
longtemps. 

Il était quatre heures de l'après-midi lorsque toutes les reli- 
gieuses furent embarquées, et elles allèrent coucher le premier 
jour à la Pointe, le second jour à Montjean, le troisième à 
Ancenis, le quatrième à Nantes. 

C'était le 27 jum, vendredi, jour de la fête du Sacré-Cœur 
qu'elles arrivèrent en cette ville. Il était cinq heures du soir 
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lorsqu'elles touchèrent au port qui est au pied du château. 
A huit heures on les introduisit dans la prison dite du Bouffay. 
On les logea dans la salie d'audience, et elles n'eurent point 
d'autre lit que le parquet. Elles avaient passé les nuits précé- 
dentes dans le bateau, sans être couvertes, étendues sur un 
peu de paille, et si serrées les unes contre les autres, qu'elles 
pouvaient à peine se tenir assises. L'embarcation rencontra prés 
de Chantocé une bande de Vendéens, que les gardes placés sur 
le bateau eurent l'imprudence de provoquer; les Vendéens 
ripostèrent par quelques coups de fusil et blessèrent le com- 
mandant. Dès que les religieuses virent le sang qui coulait de sa 
plaie, elles s'empressèrent de bander cette blessure et d'arrêter 
le sang. Le commandant entra ensuite dans une cabane pour s'y 
reposer, et il laissa échapper involontairement cette exclama- 
tien : « Ah ! c'est Dieu qui me punit ! » 

Les religieuses restèrent trois jours dans la prison du Bouffay, 
et elles eurent beaucoup à souffrir, parce que les geôliers et les 
guichetiers, s'entendant pour les vexer, ne laissaient point par- 
venir jusqu'à elles les secours que de bons catholiques de 
Nantes leur envoyaient en abondance. Elles assurent que leur 
mort était résolue à Nantes, et que la commission militaire, qui 
obéissait aux ordres du proconsul Carrier, devait ou les envoyer 
à l'échafaud ou les faire monter sur l'un de ces trop célèbres 
bateaux à soupape. Quoi qu'il en soit de ce projet, la commis- 
sion militaire pouvait trouver là un exploit digne d'elle, et les 
religieuses eurent encore une fois le mérite devant Dieu 
d'offrir le sacrifice de leur vie, puisqu'elles bravèrent généreu- 
sement le supplice dont elles se croyaient menacées, et dont 
elles pouvaient se préserver par un mot. Elles attribuèrent leur 
conservation à une protection spéciale de la Providence, qui fit 
donner l'ordre du départ durant l'absence du féroce Carrier. 

Malgré le mauvais vouloir des geôliers, les religieuses d'Anjou 
éprouvèrent la charité des habitants de Nantes, et, dans le 
dénuement où elles se trouvaient, elles en ressentirent un grand 
soulagement. < En général, dit la mère de Gargillesse, nous 
fûmes bien accueillies et assistées dans toutes les villes de Ere- 
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tagne où nous passâmes; les catholiques y ont autant d'&me 
que de religion, et comptent pour rien de s'exposer, quand il 
est question de signaler leur foi ou leur charité ; et à cela près 
de quelques méchants, nécessaires pour tourmenter ceux qui 
étaient trouvés dignes de soufirir pour la foi, il est certain que 
ceux mêmes qui n'étaient pas catholiques étaient humains, bien- 
faisants et de bonne foi. » Néanmoins la rapacité et la cruauté 
des persécuteurs ne permirent pas aux habitants de Nantes de 
soulager autant qu'ils l'auraient désiré les. misères des vierges 
captives. La générosité des pieux Nantais est d'autant plus 
méritoire qu'ils, commençaient à ressentir les souffrances de la 
disette et craignaient avec raison les horreurs de la famine. 

Le séjour de Nantes ne fut que de deux jours, espace bien 
court pour réparer tant de fatigues I On les fit repartir le 
30 juin, à dix heures du soir, et elles durent voyager dans des 
charrettes à bœufs. 

Ce jour-là, les ferventes captives célébraient avec l'Eglise 
entière la fête de l'apôtre saint Paul, et pour s'encourager à 
supporter toutes leurs peines, elles se redisaient les unes aux 
autres les persécutions qu'il avait souffertes et que lui-même 
énumère dans la seconde épitre aux Corinthiens : c Je me suis 
souvent vu près de la mort ; j'ai reçu des Juifs en cinq diffé- 
rentes fois trente-neuf coups de fouet; j'ai été battu de verges 
par trois fois ; j'ai été lapidé une fois ; j'ai fait naufrage trois 
fois ; j'ai passé un jour et une nuit au fond de la mer ; j'ai été 
souvent dans les voyages, dans les périls sur les fleuves, dans 
les périls des voleurs, dans les périls de la part de ceux de ma 
nation, dans les périls au miUeu des villes, dans les périls entre 
les faux frères; j'ai souffert toute sorte de travaux et de fatigues, 
les veilles fréquentes, la faim, la soif, les jeûnes réitérés, le 
froid et la nudité (1). » Et elles ajoutaient avec le même apôtre : 
c Je ressens de la satisfaction dans mes faiblesses, dans les 
outrages, dans les nécessités, dans les persécutions, dans les 
afflictions pressantes, car lorsque je suis faible, c'est alors que 

--WU.M - - ^^mamjM im . u_ i a i _ ■ i um ■— t r^ ' ' ' — "^ -^ — ■ ' ' — — ^ ■-- - r __j i 

(1) II Cor., XI. 23-Ï7. 
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je sais fort (1). » Destituées en effet de tout secours humain^ 
'épuisées de fatigues et de privations, nos pieuses vierges 
n'éprouvèrent pas un moment de faiblesse et continuèrent à 
livrer de nouveaux combats. 

Le 4*^ juillet, elles arrivèrent à Savenay, à dix heures du 
matin. Elles furent logées dans Téglise paroissiale, qui est 
dédiée à Saint-Martin, le grand propagateur de la vie religieuse, 
et on ne leur refuâa pas la liberté de se promener dans le 
cimetière. Ce cimetière cependant n'était pas clos de murs ; 
mais nulle part les pauvres captives ne trouvèrent un accueil 
aussi favorable qu'à Savenay, et elles le durent à la précaution 
que prirent leurs gardes de publier partout en arrivant qu'elles 
n'étaient prisonnières qu'à raison.dè leur opinion sur le serment, 
et qu'il n'y avait aucun lieu de forq^er des soupçbns sur elles. 
On permit aux habitants de les visiter, et à 4a vue de la misère 
et du dénuement de ces infortunées prisonnières, ils s'empres- 
sèrent de leur apporter des vivres, des douceurs même et du 
hnge. Depuis ^ Angers, du pain sec et de l'eau avaient été leur 
seule nourriture ; à Savenay, la charité des habitants leur pro- 
cura des mets plus assortis à leurs souffrances. Les dames de 
la ville allèrent trouver les ofûciers municipaux et leur deman- 
dèrent la permission de faire porter de la soupe à ces intéres- 
santes captives : « Bien volontiers, répondirent les membres de 
la municipalité, et si vous ne leur en envoyez pas, nous leur en 
porterons nous-mêmes. » 

Cependant le pavé de l'église leur servit encore de lit Avec 
les meilleures intentions, les autorités se voyaient paralysées 
par les embarras inextricables d'un état social contre nature. 

Le mercredi 2 juillet, qui était le neuvième jour du voyage, 
les prisonnières partirent de Savenay à six heures, du matin, et 
elles s'arrêtèrent à trois lieues de distance, dans la petite ville 
de Pont-Château. Deux heures avant l'arrivée du convoi, on 
avait fait publier à son de tambour la nouvelle de son passage et 
en même temps défense aux habitants, sous peine de prison, de 


(i) n Cor., xn. 10. 
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procurer aucun soulagement aux captives. Sans cette barbare 
précaution, les religieuses auraient reçu les secours dont elles 
avaient besoin ; car, malgré tout, les habitants firent paraître la 
charité dont ils étaient animés. Elles apprirent aussi en passant 
qu'il y avait dans le château de la ville vingt sœurs tierçiaires 
enfermées àepuis quelques semaines pour cause de refus de 
serment. 

Elles repartirent à midi, et elles se rendirent le soir à la 
Roche-Bernard. Là, des soldats les insultèrent ; mais la charité 
compatissante des habitants prit à tâche de leur faire oublier 
ces brutalités commises par des étrangers. Ils leur firent d'abon- 
dantes aumônes en assignats, linge et nourriture. Tqutefois on ' 
les mit encore à coucher dans un grenier, sur la terre nue. 

L'obscurité et la malpropreté, de ce séjour nuisit beaucoup aux 
santés les plus délicates sans néanmoins exciter le plus léger 
murmure. Â la vue de ces vierges intrépides soumises à de si 
durs traitements, on se rappelle ces paroles de Tertulien aux 
martyrs du troisième siècle, et Ton sent qu'elles auraient pu tout 
aussi bien s'appliquer à nos religieuses captives : « Vous habitez 
un séjour ténébreux, mais vous êtes vous-mêmes une lumière. 
Des liens vous enchaînent, mais vous êtes libres pour Dieu. 
Vous respirez un air infect, mais vous êtes un parfum de suavité. 
Vous attendez la sentence d'un juge, mais vous jugerez vous- 
mêmes les juges de la terçe. Qu'il s'afflige celui qui soupire après 
les délices du siècle !.... Qu'imporle le lieu où vous êtes dans le 
siècle, vous qui êtes hors du siècle? Et su vous avez perdu 
quelques jours de la vie, heureux le négoce qui sacrifie 
quelque chose pour gagner davantage (1). > 

La présence de ces Vierges chrétiennes, soumises à de si 
rudes traitements et toujours invincibles, était un éloquent 
exemple pour les localités qu'elles traversaient. Combien d'âmes 
chancelantes ' sentirent se ranimer en elles-mêmes les senti- 
ments de la foi, à la vue' d'un si héroïque dévouement? Combien 
de consciences coupables virent le remords se réveiller plus 


(t) Tertulianus, Ad, Martyres^ l\. 
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cuisant que jamais, et prirent la résolution efficace de rentrer 
dans le sentier du devoir ? Combien d'esprits généreux, déjà 
portés à tout sacrifier pour obéir aux devoirs de l'honneur et 
de la justice , se trouvèrent plus forts encore dans^ leurs nobles 
résolutions ? Les complots des méchants tournaient contre eux- 
mêmes. Ils avaient voulu fermer la bouche à tous les prédica- 
teurs de rÉvangile ; ils les avaient exilés, massacrés, ou forcés à 
se tenir cachés dans les antres de la terre ; et voilà qye leurs 
victimes les plus faibles, par le seul fait de leurs souffrances 
héroïquement supportées,, parlaient plus haut au cœur des 
masses que les apologistes et les missionnaires les plus élo- 
quents. De simples religieuses, dont la vie devait s'écouler dans 
l'obscurité du cloître, n'étaient pas les moins actifs et les moins 
heureux de ces ouvriers dans l'œuvre de réparation. Il était 
impossible que le spectacle de leurs souffrances et celui de leur 
contentement inaltérable ne parlât pas à tous les esprits que 
n'aveuglait point encore une haine invétérée pour tout ce qui est 
noble et saint. 

Les sentiments qu'elles inspiraient, les reUgieuses ne l'igno- 
raient pas ; souvent elles les lurent dans les yeux de ceux qui 
les approchaient. Quelquefois, il fut permis aux personnes qui 
leur apportaient les secours offerts par la charité d'exprimer 
leurs vives sympathies. Le plus souvent, toutefois, ces témoi- 
gnages étaient réduits à s^exprimer uniquement par des signes 
muets : tant était intense la terreur qui pesait sur tous les 
esprits dans cette terre de France qu'on avait, disait-on, rendue 
à la liberté ! Mais les cœurs se comprenaient. Il se rencontrait 
d'ailleurs des moments où la foi pouvait prendre son essort en 
pleinesûreté. Ala Roehe-Bemard,une de nos religieuses se trouva 
si souffrante, qu'elle ne pouvait plus se soutenir en descendant de 
la charrette ; un homme du peuple lui dit en lui donnant la main : 
€ Courage, ma sœur, soyez fidèle jusqu'au bout! On est toujours 
heureux lorsqu'on fait son devoir ! Vous me faites pitié, c'est 
vrai, mais votre cause est juste ! > La justice de leur cause, c'est 
ce qui faisait la force de toutes les victimes du détestable despo- 
tisme qui opprimait alors la France ; mais la justice de la cause» 
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soutenue par ceux qui succombaient martyrs de Dieu et de 
l'Église, engendrait d'autres martyrs. 

Ce fut aussi à la Roche-Bernard que l'on commença à distri- 
buer aux religieuses déportées une paie de 15 sous par jour. On 
leur donnait cette paie pour deux jours à la fois, c'est-à-dire 30 
sous, et Ton nommait cela une étape ; à Âuray, on leur donna 
une'seconde étape ; mais les soldats qui les conduisaient ayant 
forcé la route, on leur reprit la moitié de ce qui avait été distribué. 

Le jeudi 3 juillet, dixième jour du voyage, les religieuses 
partirent de la Roche-Bernard k dnq heures du matin. Elles 
marchèrent à pied depuis le grenier qui leur servait de prison 
jusqu'au port, où elles traversèrent la Vilaine, et où elles virent 
pour la première fois de petits vaisseaux, spectacle nouveau 
pour elles, et qu'elles ne laissèrent pas d'admirer malgré la 
triste situation à laquelle elles étaient réduites. Elles arrivèrent 
de bonne heure à la petite ville de Muzillac, où on leur donna 
pour logement une église remplie de paille et de poux. Elles 
furent obligées d'y coucher, et elles éprouvèrent une grande 
incommodité des insectes hideux dont elles se trouvèrent inon- 
dées dans ce local trop étroit ; elles souffrirent aussi beaucoup 
de la chaleur étouffante et de l'air empoisonné qu'il leur fallait 
respirer; mais les habitants les dédommagèrent autant qu'ils 
purent de la rigueur exercée contre elles par les autorités révo- 
lutionnaires, et ils leur apportèrent d'abondantes aumônes. 

€ Dans cet endroit, ajoute M'"® Françoise Besnard, il y avail 
une maison de quarante ursulines ; pas une n'a fait le serment ; 
elles sont en arrestation à Vannes. En général, les- religieuses 
de Bretagne, compris Nantes, n'ont point fait le serment. 
Dans toutes les villes par lesquelles nous avons passé , elles 
étaient en arrestation, ou prisonnières au chef-Ueu du départe- 
ment (4). Parmi le petit nombre de celles qui ont juré, il y en a 


(1) n résulte des travaux historiques insérés dans VAnn%iaire du Morbihan, 
ainsi que de l'examen des documents conservés aux Archives de Vannes, que 
les religieuses du département ne furent pas déportées comme les prêtres 
orthodoxes ; leurs établissements furent fermés, elles furent jetées en pri^n, et 
celles, en très-petit nombre, qui consentirent à prêter le serment, durent se 
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eu, et c'est ce qui est arrivé à Savenay, qui se sont rétractées du 
jour au lendemain. Cette conduite leur procurait, il est vrai, un 
surcroit de mauvais traitements ; mais elles s'en afOigeaient 
moins que du malheur d'être 'tombées. Cependant, le départe- 
ment de Maine-et-Loire est le seul où les religieuses aient été 
jugées et condamnées à la déportation perpétuelle pour le refus 
du serment ; on s'en est étonné partout, et cela n'a pas peu 
contribué à nous rendre les' villes favorables à notre passage. 
Les habitants regardaient notre bannissement comme un hom- 
mage rendu à notre foi ; et, malgré la compassion qu'ils éprou- 
vaient pour nos souffrances, ils se réjouissaient du triomphe de 
la vérité manifeste dans l'humiliation que nous endurions, et le 
transport au-delà des mers, qui nous attendait. Que notre Dieu 
en reçoive toute la gloire ! > 

Toutes ces religieuses de Bretagne dont il est ici question 
souffrirent la persécution et la captivité pour avoir refusé de 
prêter le serment de liberté-égalité, et c'est de ce même ser- 
ment que se rétractèrent avec tant de courage" celles qui avaient 
eu le malheur de faiblir un moment. On peut voir par là com- 
bien était universelle l'opinion qui repoussait ce serment et le 
regardait comme une sorte d'apostasie. 


CHAPITRE VL 

PERSÉCUTION ENDURÉE A LORIENT. 

Le vendredi i juillet, onzième jour du voyage, on fit repartir 
les religieuses à cinq heures du matin pour se rendre à Vannes. 
Jusqu'à ce jour elles n'avaient eu qu'à se louer des guides et 
des conducteurs chargés de les escorter. Par leur politesse. 


retirer dans leurs £amilles où elles reçurent plus ou moins exactement une 
pension que leur faisait la nation. Nous devons ces renseignements et plusieurs 
autres à Tobligeance du savant archiviste du Morbihan, M. L. Rosenzweig. Nous 
le prions d'agréer nos plus sincères remerciements. 
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leur compassion, leurs attentions, le respect même qu'ils leur 
témoignèrent dans toutes les circonstances depuis Angers jus- 
qu'à Lorient, il s'assurèrent des droits à la reconnaissance des 
captives, comm^ elles aimaient à le proclamer longtemps après 
les événements ; mais les trois gendarmes qui reçurent la 
direction du convoi à Muzillac, par leurs grossiers et cruels 
procédés, prirent à tâche de faire contraste avec ceux qui les 
avaient précédés. Â la situation déjà si dure des prisonnières, ils 
se plurent à ajouter des vexations inutiles et destinées à les 
affliger dans leurs sentiments de religion et de délicatesse. 

Sous cette escorte, elles arrivèrent à Vannes, à trois heures 
de l'après-midi, et furent logées dans la maison des retraites, 
vaste et beau bâtiment transformé alors en prison (1). C'était là 
notamment qu'étaient renfermées toutes les religieuses non 
assermentées de la ville ; et elles étaient en très-grand nombre. 


(1) Louis-Eudes de KerliTÏo, grand vicaire de l^évéque de Vannes, et célèbre 
dans le temps en Bretagne par sa charité et son zèle pour les bonnes œuvres, 
avait établi à Vannes, il y a environ deux cents ans, une maison de retraite où 
les fidèles venaient de temps en temps se ranimer dans Tesprit de piété. U 
mourut en 1685, après avoir consolidé cet établissement qui contribua puissam- 
ment à maintenir dans la province rattachement aux principes du christianisme 
et aux sentiments qu'il inspire. La maison de retraite qu'il avait fondée pour les 
hommes servit de modèle à celle qu'une pieuse demoiselle de Vannes, Catherine 
de FrancheviUe, institua peu après, dans cette ville, pour les femmes. l\ se 
forma bientôt de semblables établissements dans plusieurs villes de la même 
province, et Tusage des retraites y subsista longtemps et y produisit les plus 
heureux fruits. La révolution vint interrompre cette louable pratique, et envahir 
les édifices qui y étaient destinés. Mais vers 1816 et 1817, un pieux ecclésiastique 
du diocèse de Vannes, digne émule du zèle de l'abbé de Kerlivio, s'occupa avec 
succès de réparer cette perte. Grâce à ses' efforts, le diocèse de Vannes posséda 
bientôt deux maisons de retraite, qui servirent alternativement pour les hommes 
et les femmes, Tune à Auray, l'autre à Josselin. Elles peuvent contenir Tune et 
l'autre cinq cents personnes, et en plusieurs circonstances elles n'ont pas suffi à 
recevoir tous ceux qui se présentaient. Les autres diocèses de Bretagne pos- 
sèdent aussi des établissements dé même nature, et tous ont à bénir la Provi- 
dence des fruits de bénédiction qu'ils en 'retirent. En Alsace, dans quelques 
parties de la Vendée et dans d'autres contrées encore^ elles ont contribué puis- 
samment à maintenir la foi et les mœurs chrétiennes dans les populations ; 
puissent-elles se répandre bientôt dans tout le royaume 1 V. Vie des fondateurs 
des maisons de retraite, Nantes, 1698, in-12 (par Pierre Champion^ jésuite). 

Quant à la maison des retraites de Vannes, dans laquelle nos religieuses de 
l'Anjou hirent renfermées, eUe a été occupée depuis la Révolution jusqu'à ce 
jour par la cour d'assises et le tribunal de première instance ; elle vient de 
disparaître tout récemment pour foire place k un nouveau tribunal. 
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Le dénuement de nos voyageuses était si complet, qu'elles 
inspirèrent des sentiments de commisération à tout le monde ; 
et les religieuses de Vannes et les autres captifs détenus dans la 
maison des retraites voulurent partager leur linge avec elles ; ils 
en firent un paquet, qu'ils leur envoyèrent. C'était l'indigence 
qui se découvrait elle-même pour vêtir la nécessité. La ville 
entière de Vannes se montra également émue parle spectacle 
de tant d'infortune si ^courageusement supportée et envoya 
des aumônes aux religieuses. Celles-ci cependant n'eurent 
pour lit que le parquet nu d'un corridor qui leur servit de 
prison. 

Le samedi 5 juillet, douzième jour de voyage , les religieuses 
repartirent de Vannes à six heures du matin, et arrivèrent de 
bonne heure à Auray. A leur arrivée, on les renferma dans la 
prison nationale^ qui leur parut belle', mais d'une malpropreté 
repoussante et remplie d'une odeur empestée. Le geôlier d'ail- 
leurs se montra peu complaisant, et même grossier. La paille 
sur laquelle elles auraient pu reposer était tellement m^propre 
et si remplie de poux, qu'elles préférèrent coucher sur le plan- 
cher. 

Le lendemain, dimanche 6 juillet, treizième et dernier jour de 
leur voyage, les religieuses partirent d'Auray à quatre heures du 
matin, et elles firent halte à Landévant, où un fort orage les 
accueillit. Cet orage ne dura pas longtemps et fit tomber un peu 
la chaleur qui était extrême. On donna aux captives un déjeuner 
qui leur parut délicieux , après les longues privations qu'elles 
avaient ressenties : il se composait de bon pain, de beurre, de 
fruits, de cidre et de bon vin rouge. Leurs gardiens leur appor- 
tèrent ce régal avec respect et avec des marques d'intérêt aux- 
quelles elles furent sensibles ; mais' elles se disaient entre elles à 
voix basse qu'elles se passeraient bien avec moins de choses ; 
car il faudrait bientôt payer, et leurs facultés ne leur permet- 
taient pas une semblable prodigalité. Cependant, lorsqu'elles 
demandèrent leur compte, on refusa tout payement, disant que 
le déjeuner devait être ou était déjà payé. Quelle était l'âme gé- 
néreuse qui leur avait procuré ce soulagement ? Les reUgieuses 
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ne la connurent pas, et au mérite de sa bonne œuvre elle Yonlut 
joindre celui de se tenir cachée. Ainsi, sur toute leur route, les 
religieuses d'Anjou rencontraient des cœurs charitables em- 
pressés de venir à leur secours. Que n'aursaent-elles point 
éprouvé de la part de ces nobles esprits, si la compassion n'avait 
pas été alors réputée un crime? Les marques de sympathie 
qu'elles recevaient leur étaient d'autant plus chères, qu'elles les 
savaient inspirées ordinairement par l'esprit chrétien. 

Ce fut une grande consolation pour ces ferventes religieuses 
de pouvoir constater par leurs propres yeux la fidélité avec 
laquelle les populations observaient la loi de la sanctification du 
dimanche. Elles parcoururent huit lieues ce jour-là dans leurs 
mauvaises charrettes^ et furent presque toute la journée en mar- 
che ; elle^ ne virent pas deux personnes occupées à travailler ; 
au contraire, les hommes et les femmes étaient parés comme 
dans les temps de fête et de repos, et cela dans les villes aussi 
bien que dans les villages et dans les hameaux ; elles virent seu- 
lement un petit nombre de boutiques de marchands ouvertes. 

Ce fut le lundi 6 juillet, que le convoi des reUgieuses de l'An- 
jou traversa la petite ville d'Hennebont, où il ne s'arrêta point ; 
on était trop près du terme du voyage pour suspendre encore 
la marche. 

En effet, au bout de très-peu de temps on arriva à Lorient. A 
rentrée du pont qui les conduisait dans cette ville, elles firent la 
rencontre d'un militaire angevin, qui salua les charrettes par ce 
cri énergiquement prononcé : Vivent les Angevines l vivent les 
Angevines! On lés fit descendre à l'entrée du pont, et elles tra- 
versèrent toute la ville à pied pour se rendre à lamaison d'arrôt. 
C'était dans les immenses magasins de la Compagnie des Indes 
que l'on renfermait tous les détenus condamnés à la déportation, 
dans la partie nommée la Grande-Cayenne (1). Les religieuses 
angevines y trouvèrent une si énorme multitude de détenus 


(1) Une partie des anciens bâtiments de la Compagnie des Indes existent 
encore et servent de casernes, d^hôtel de préfecture, de bureau des contribations 
navales, de rinscription, etc. La Grande-Cayenne se/t aujourd'hui de caserne à 
la marine. 
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qn'eOes ne purent jamais en savoir le nombre. Ils étaient de tous ' 
les pays, de tous les états, de toutes les conditions. 

Dans ce dépôt de toutes les infortqnes, on rencontrait jus- 
qu'aux galériens, qui vivaient confondus avec les autres. Heureu- 
sement les religieuses étaient placées sous l'inspection de Tagent 
maritime (i) et des officiers du port. Ayant été jugées par une 
commission militaire, elles n'eurent aucun rapport avec les 
administrations municipales dans toutes les localités par lesquelles 
elles passèrent; on les annonçait partout au commandant de 
place ; et à Lorient, la maison d'arrêt dépendant du port, elles 
furent sous l'autorité des officiers maritimes. 

Elles éprouvèrent un notable soulagement de cette disposition, 
c Les bons marins nous traitèrent le moins mal possible, dit la 
mère de Gargillesse ; ils nous mirent à la même nourriture que 
tous ceux du port. C'était aussi triste que dégoûtant ; mais nous 
avions chaque jour par personne une livre et demie de bon pain 
et trois rations de bon vin, qui ne font guère moins de trois se- 
tiers de nos mesures ; tandis que, dans les prisons nationales, on 
n'y avait que du pain détestable et de l'eau ; encore n'en avait-on 
pas son content. » 

Dès leur arrivée dans cette prison, elles furent accueillies avec^ 
beaucoup d'égards par les»officiers de marine, qui leur témoi- 
gnèrent même une profonde commisération pour les peines 
qu'elles avaient endurées et le dénuement complet où elles se 
trouvaient encore. Parmi les détenus,'il se trouvait bon nombre 
de personnes distinguées qui leur exprimèrent avec empresse- 
ment le désir de leur être agréables, c Nous ne tardâmes pas, 
dit la mère Françoise Besnard, à regarder le lieu de notre déten- 
tion comme celui de notre repos, et à nous croire moins étran- 
gères dans un pays étranger qu'au sein même de notre patrie. > 

Dès la première nuit, on leur donna des hamacs qui étaient le 
lit ordinaire des matelots, et elles y reposèrent fort bien après 
treize nuits passées sur la paille , sur le carreau , ou sur des 

I I I I II .1. I ■! ■ Il I I I ■ 

<1) L*agent maritime qui commandait alors dans le port de Lorient s'appelait 
Gbarenton (Lettres du 4 prairial ^et du 7 messidor an n) ; il succédait [êjn citoyen 
Genay (Lettre du 23 ventôse précédent). 
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planches nues. Puis on les logea dans deux grandes chambres, 
où elles eurent un lit de sangle pour chaque personne, une pail- 
lasse, un drap et une couverture de cheval. Un coup de canon 
annonçait \e réveil, et un autre la retraite. On leur servait trois 
fois par jour à manger; le matin, à midi et le soir. Elles rece- 
vaient du potage gras et de la viande salée trois fois par semaine, 
à deux repas. La viande salée étant venue à manquer, on y sup* 
pléa par la morue sèche à l'huile; ensuite le bois ayant fait 
défaut pour la cuisine, il fallut se contenter de beurre et de fro- 
mage. 

Mais ces privations durèrent peu, et les officiers préposés aux 
services des détenus s'efforcèrent d'abréger ce temps de priva- 
tion. Au commencement, les religieuses n'avaient toutes qu'un 
seul réverbère pour les éclairer; mais lorsque l'hiver fut arrivé, 
on leur en donna un second ; malheureusement l'huile dont il 
fallait se servir était de très-mauvaise qualité, et plusieurs en 
souffraient beaucoup. D'autres éprouvèrent une indisposition 
considérable par suite de la privation de feu durant les rigueurs 
d'un long hiver. Parmi les fournisseurs subalternes^ il était de 
règle de surfaire des trois quarts la v^ileur des petites denrées 
qu'ils apportaient aux captifs ; mais ce que les religieuses fai- 
saient prendre en ville leur était toujours cédé à meilleur compte 
qu'à d'autres. 

Toute la population de Lorient, en effet, se montra constam- 

e 

ment remplie des dispositions les plus compatissantes pour les 
captifs en général, et pour les religieuses en particulier. Gomine 
dans tous les lieux par où elles avaient passé, on ne pouvait 
comprendre comment elles avaient pu être condamnées à la 
déportation, puisque cette peine ne se trouvait édictée dans au- 
cun décret qui leur fût applicable. On s'étonnait aussi qu'elles 
eussent été jugées par la comn^ission militaire : ce qui fit dire à 
l'un des magistrats chargés d'exajniner leur affaire : c Des reli- 
gieuses jugées et condamnées par la commission militaire pour 
leur seule opinion religieuse, n'est-ce pas aussi absurde que si 
des militaires étaient jugés et condamnés par un capucin pour 
des opinions militaires ? > 
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ff Le Seigneur, écrit l'une d'elles, nous a conduites comme 
par la main au milieu de tous les dangers que nous courions ; 
malgré la mauvaise mine que nous avions, étant couvertes de 
poussière et mal vêtues; malgré l'étrangeté du plus triste équi- 
page, où nous étions entassées les unes sur les autres, dans de 
petites charrettes, conmie des femmes de mauvaise vie , nous 
pouvons dire, sans blesser la vérité, que nous avons été reçues 
et accueillies partout avec tout le respect, la compassion, la. vé- 
nération et l'honneur même que*nous aurions pu à peine pré- 
tendre dans un meilleur temps. Lorsqu'on nous prenait pour des 
coupables, nos conducteurs répondaient : « Vous vous trompez 

> grandement; ces femmes ne sont pas ce que vous pensez; 
1» aucune accusation ne pèse sur elles ; ce sont des fepmies dignes 

> de tous vos respects ; ce sont des religieuses ; ce sont des 
1 bonnes sœurs. Et c'est ce nom de bonnes sœurs qu'on nous 
» donnait partout. > 

Nul doute que l'on doit prendre ce nom dans l'acception de ' 
religieuses non assermentées ; c'est ainsi que, dans tous les dé- 
partements de l'Ouest , on disait les « bons prêtres , > pour 
désigner les ecclésiastiques qui avaient repoussé le schisme 
constitutionnel^ les seuls en possession du respect et de la con- 
fiance des masses. 

Cependant, le vif intérêt que leur témoignèrent les habitants 
de Lorient, l'ardeur avec laquelle ils prirent leur cause en main, 
les loucha plus que tout le reste. Ce qu'il y eut de bien remar- 
quable, ce fut la spontanéité et l'universalité de ce sentiment de 
conmiisération. Ceux mômes des habitants qui ne partageaient 
pas les principes chrétiens de la majorité, et qui avaient embrassé 
les idées dominantes à l'époque , se montraient aussi compatis- 
sants et aussi généreux que les autres pour les religieuses con- 
damnées à la déportation. Les marques de sympathie qu'elles 
recevaient chaque jour était un notable allégement à leurs souf- 
frances. Elles en trouvaient un autre bien sensible aussi dans les 
dispositions génél*ales de la maison d'arrêt. 
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CHAPITRE VIL 

SÉJOUR A LORIENT. — ACQUITTEMENT. — RETOUR A BEAUFORT- 
BN-VALLÉE. — RENTRÉE A L*HÔTEL-DIEU. 

Il régnait un ordre parfait dans cette immense réunion de pri- 
sonniers, grâce à l'exacte vigilance des premiers officiers qui y 
étaient préposés. Jamais les religieuses n'éprouvèrent la moindre 
incommodité de cette multitude. On leur avait assigné des cham- 
J)res séparées, et on leur avait donné deux forçais pour les ser- 
vir. Elles recevaient aussi quinze sous par jour, parce qu'elles 
étaient considérées comme en voyage, n'attendant que le départ 
des vaisseaux pour la Guyane. Mais ce qu'elles prisèrent beau- 
coup plus que ces avantages, ce fut la faveur qui leur fut accordée 
de servir les malades dans l'hôpital intérieur. Dans cette foule 
de détenus, il y avait nécessairement beaucoup de personnes 
atteintes de diverses infirmités ; et le zèle des religieuses trouva 
un large champ où s'employer. Pour ce travail de charité, du 
reste, il n'y eut point de distinction d'ordres ; et les vierges con- 
sacrées à la vie contemplative, comme celles qui avaient été 
appelées à la vie active du service des malades, travaillèrent 
avec une égale ardeur au soulagement de ceux que la souffrance 
réduisait au triste sort de ne pouvoir se servir eux-mêmes. 

Consacrées également par les vœux de la religion et engagées 
dans la confession d'une foi commune, au milieu des mêmes pé- 
rils, toutes nos ferventes religieuses semblaient ne former qu'une 
seule communauté. Un même esprit les animait toutes, et la di- 
versité des instituts où elles s'étaient formées à la vie du cloître 
ne produisait aucune différence dans les rapports de charité qui 
les unissaient dans une communauté parfaite de sentiments et 
dans un même cœur. 

Survenait-il quelque événement heureux ou triste aux unes ou 
aux autres, aussitôt elles étaient toutes unanimes dans la part 
qu'elles y prenaient. C'est ainsi qu'il y eut dans toute cette petite 
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colonie une joie universelle à l'occasion de la guérison de la 
mère Perrine Boulay. Celte religieuse carmélite était restée à 
Vannes, atteinte de fièvre putride ; toutes la croyaient morte, et 
elles avaient déjà t récité bien des De Profundis pour elle, > 
lorsqu'elle vint les rejoindre au bout de deux mois. Grande fut 
l'allégresse à sa réception. 

Si ces saintes religieuses mettaient en commun toutes leurs 
joies, elles y mettaient aussi leurs peines. Ce fut une douleur bien 
sensible pour cette fervente colonie que la mort de plusieurs de 
ces vierges appartenant à différents ordres. Les Ursulines d'An- 
gers perdirent une de leurs sœurs ; les Visitandines, une ; les 
sœurs de THôtel-Dieu d'Angers, une ; enfin nos Hospitalières de 
Be^ufort-en- Vallée , deux , les mères Jeanne Duval et Marie 
Hoassin. La [iremière était valétudinaire depuis longtemps et 
presque mourante au moment du départ de Beaufort ; elle aurait 
pu rester dans la maison, tant son état paraissait désespéré à 
tout le monde ; il lui aurait été plus facile encore de s'arrêter 
dans les prisons d*Angers ; mais elle ne voulut jamais se séparer 
de ses sœurs en religion, et elle eut, en effet, la consolation de 
mourir entre leurs bras. La seconde était d'une complexion très- 
délicate, et elle se trouva atteinte d'une maladie de poitrine dans 
la prison d'Angers. Son mal augmenta rapidement par suite du 
régime auquel elle fat soumise comme le reste de la commu- 
nauté, et elle mourut à Lorient dans des sentiments de piété 
qui rai(irent tous les heureux témoins de ce trépas prédestiné. 

Ces pertes arrachaient des larmes à toutes les religieuses ; 
mais les transports de dévotion, l'humble confiance, la joie de 
mourir captives pour leur foi, toutes les circonstances des der- 
niers moments, leur donnaient l'assurance du bonheur éternel 
de leurs compagnes. Si un pareil sentiment était permis» elles 
leur auraient porté envie. Elles savaient, en effet, que dans le 
ciel l'auréole du martyre n'est pas réservée à ceux-là seuls qui 
expirent sous la hache du bourreau, et que l'Église honore 
comme de vrais témoins de la foi plusieurs de ces athlètes ..qui 
ont rendu le dernier soupir dans Içs cachots. Si l'Église, qui est 
toujours divinement inspirée et conduite, ne décerne plus ce 
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titre glorieux de martyrs à ceux de sea enfants qui ne sont pas 
morts dans les tourments, elle ne défend pas aux fidèles de vé- 
nérer comme de vrais martyrs ceux qui ont succombé aux suites 
des souffrances endurées pour la foi, et qui, comme le dit saint 
Cyprien, sont passés de la prison au ciel. 

En parlant des confesseurs de la foi qui ont vu leur heure der- 
nière arriver tandis qu'ils étaient retenus en captivité et ont 
rendu leur esprit à leur Créateur sans passer par les tourments, le 
saint docteur de Carthage écrit à son troupeau, dont il était 
éloigné : « Glorieuse mort qui vous impose le soin de recueillir 
et d'honorer leurs dépouilles. Leur vertu et leur gloire n'en est pas 
moindre, et ils n'en sont pas moins dignes d'être comptés parmi les 
martyrs. Autant qu'il était en eux, ils ont souffert tout ce qu'ils 
étaient prêts et résolus de souffrir. Ils n'ont pas manqué à la tor- 
ture, c'est la torture qui leur a manque » — c Pour tous ces 

frères, ajoute saint Cyprien, notez exactement le jour où ils ont 
quitté cette vie, afin que nous puissions les commémorer parmi 
les martyrs. Je sais, du reste, que Tertullus, notre fils fidèle et 
dévoué, au milieu de toutes ses sollicitudes et de tous ses soins, 
s'occupe non-seulement de recueillir leurs corps, mais d'écrire 
et de me transmettre Tindication des jours où nos bienheureux 
frères sont passés de la prison à l'immortalité. Nous célébrerons 
ici des oblations et des sacrifices en souvenir d'eux, et bientôt, 
je l'espère, par la protection de Dieu, nous les célébrerons avec 
vous (1). » 

Quatorze cent cinquante ans après la mort du docteur et mar- 
tyr de Carthage, le même esprit, qui inspirait à saint Cyprien et 
à Tertullus le soin pieux de recueillir les dates et les principaux 
faits concernant la mort précieuse de Bassus et de Fortunio, 
portait par son action douce et puissante les vénérables mères 
Frédérique de Gargillesse et Françoise Besnard à nous laisser des 
notices bien succinctes, il est vrai, mais exacte^ et précises, sur 
celles de leurs sœurs que Dieu avait appelées à lui au moment 
où elles se disposaient à lui sacrifier leurs vies« Admirable unité 


(1) Sanctuê Cyprianus, Epist, XII. 
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de croyance et de sentiments qui se transmet uniforme à travers 
les changements des siècles ! 

Hors ces occasions, chaque institut accomplissait séparément 
les devoirs et les exercices de sa profession, avec la même régu- 
larité, la même paix, là même liberté que dans le cloître le plus 
solitaire. C'était pour les détenus un spectacle aussi édifiant 
qu'inattendu. La ville de Lorient elle-même s'en montrait tou- 
chée. 

Depuis le jour où les religieuses étaient arrivées dans cette 
ville^ la population n'avait cessé de leur donner des marques 
les plus certaines /de sympathie : elle vivait dans une anxiété 
continuelle à leur sujet ; car la terreur qui pesait sur la France 
semblait chaque jour redoubler d'intensité. Vers le 25 ou 
26 juillet, un ordre arriva d'embarquer tous les détenus 
condamnés à la déportation ; mais cet ordre en cachait un autre 
que l'on cherchait à dissimuler : c'était de les jeter tous à la 
mer, lorsque l'on serait assez loin du rivage pour enlever aux 
victimes Tespoir de salut et laisser aux bourreaux le bienfait du 
mystère. Si secret que fût le commandement, il ne laissa pas 
d'être con'nu, et il se répandit promptement parmi les diverses 
classes de la population. 

c L'afQiction, dit la mère de Gargillesse, fut alors générale 
dans ta ville ; nous fûmes témoins de ses larmes et de ses transes ; 
c'était comme une mère à laquelle on arrache ses enfants pour 
les exécuter. Mais l'excellent agent maritime déjoua tous les 
ressorts, de l'intrigue, et la mort de Robespierre, arrivée peu de 
jours après, mit fin à tous ces dangers. » Le tyran, en effet, fut 
mis hors la loi le 27 juillet, et porta le lendemain sa tête crimi- 
nelle sur l'echafaud. La France entière salua cet événement 
comme le signal de la délivrance, comme l'aurore de la liberté ; 
et par cet applaudissement unanime , par l'énergie avec laquelle 
elle se prononça contre la tyrannie , elle força les vainqueurs à 
marcher dans une voie où ils ne voulaient pas s'engager, bien 
au contraire. Us se proposaient de continuer à manier Tinstru- 
ment de la terreur, mais avec d'autres agents et à leur« profit : 
l'opinion les contraignit à relâcher les freins . du despotisme et à 
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laisser un moment les populations jouir de quelque liberté. 
Heureuse la France si les passions révolutionnaires n'avaient pas 
repris trop tôt le dessus ! 

Vers la fin de 1794, la ville de Lorient vit arriver deux repré- 
sentants du peuple, Guezno et Guermeur, chargés de mettre à 
exécution les mesures de justice et de réparation que l'opinion 
venait d'arracher à la Convention; et aussitôt elle soUicita la 
mise en liberté des religieuses détenues dans son port. Outre les 
sentiments charitables de ses habitants qui les poussaient à cet 
acte d'humanité, la Providence ménagea une rencontre qui con- 
tribua à fortifier ces instincts généreux. Il se trouva dans cette 
ville des militaires qui avaient été reçus à l'hôpital de Beaufort- 
en -Vallée, et qui avaient conservé un précieux souvenir des soins 
dévoués et intelligents auxquels ils devaient le bienfait de la 
santé. L'un des officiers de ce corps se distingua. entre tous par 
l'activité avec )aquelle il poussa tout le monde à signer des péti- 
tions pour obtenir la délivrance des religieuses. 

DOM PIOUN. . 


{La suite au prochain numéro.) 


M. TABOURET. 


Le 22 novembre dernier^ s'éteignait, dans sa famille» à Bourg, 
où il était allé passer les vacances, M. le conseiller Tabouret. 

M. Tabouret appartenait à la Cour, depuis deux ans à peine : 
personne, à Angers, ne le connaissait, et, parmi ses collègues 
eux-mêmes, plus d'un, peut-être, ignorait que cet homme, vieilli 
avant l'âge, dont la belle et méditative ligure ne respirait plus 
que la douceur unie la bonté, avait été capable d'une énergie peu 
commune et avait contracté le germe du mal qui le dévorait 
dans une lutte héroïque où il avait montré la fermeté inébran- 
lable et la calme sérénité du martyr. 

M. Tabouret était né, à Bourg (département de l'Ain), le 
28 janvier 1820. Son père, simple géomètre-expert, avait con- 
quis, dans sa ville natale, une rare et légitime réputation de pro- 
bité et d'honneur. Il plaça son fils au Lycée de Lyon : M. Tabou- 
ret y fit de brillantes études, et y fut distingué par un bon juge, 
M. l'abbé Noirot, qui le prit en amitié et n'hésita pas à lui pré- 
dire un brillant avenir. Après avoir étudié le droit à Paris, il 
revint se fixer comme avocat à Lyon. Dans cette ville qui, de 
tout temps, a fourni tant d'hommes illustres au barreau, à la 
magistrature et à la vie politique, M. Tabouret ne tarda pas à se 
faire remarquer. Un des présidents de la Cour s'intéressa à lui 
et lui offrit de le faire entrer dans la magistrature. C'était la 
suprême ambition du jeune avocat : mais il fallait commencer 
par être juge suppléant et faire un stage qui pouvait être long 
dans une fonction non rétribuée. M. Tabouret trouvait qu'il avait 
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imposé déjà trop de sacrifices à sa famille, il tenait à se suffire à 
lui-même et ii refusa. 

Bientôt après éclatait la révolution du 24? février. M. Tabouret 
avait toujours témoigné des aspirations républicaines ; on lui 
offrit d'être substitut à Lyon ; moitié en considération de son peu 
de fortune, moitié par défiance de lui-même, il refusa deux fois. 
Lo Procureur de la République qui venait d'être élu député à 
l'Assemblée Nationale, revint une troisième fois à la la charge : 
« Les temps sont difficiles, lui dit-il, j'ai besoin, au moment 
» d'aller occuper mon siège, de laisser pour me remplacer un 
)) homme sur l'intelligence et l'énergie duquel je puisse comp- 
> ter : acceptez d'être mon substitut, je vous le demande comme 
» un service. » Le courage de M. Tabouret ne pouvait refuser 
un poste que sa modestie avait décliné deux fois ; et en annon- 
çant à son père la grande détermination qu'il venait de prendre, 
ii lui écrivit ces mots : « J'accepte, parce qu'il y a du péril. » 

Il n'y en avait que trop en effet. Lyon était alors dans l'état 
d'anarchie que ramène dans cette grande cité toute secousse 
révolutionnaire. La loi y était méconnue et l'autorité impuis- 
sante : la garde nationale laissait faire l'émeute quand elle ne 
pactisait pas avec elle ; l'armée, trop faible en nombre, n'osait 
rien entreprendre. Les délégués des sociétés secrètes faisaient, 
sans qu'on les inquiétât, des perquisitions dans la ville; une 
bande armée venait, en plein jour, fouiller le couvent des Jé- 
suites ; et, tandis qu'à Paris, les événements du 15 mai présa- 
geaient déjà les sinistres journées de juin, les passions aveugles 
qui allaient bientôt précipiter dans la guerre civile la moitié de 
la population de la capitale, soulevaient à Lyon les voraces de 
la Croix-Rousse. 

Dans la nuit du 17 au 18 mai, une bande d'émeutiers, armés 
de bâtons, de piques et de fusils, venait, au domicile de M. Ta- 
bouret, réclamer la mise en liberté de plusieurs ouvriers arrêtés, 
les jours précédents, pour avoir brisé et incendié des métiers. 
Il -était environ deux heures du matin. Réveillé par les coups 
violents frappés à sa porte, M. Tabouret se leva et ouvrit. On le 
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somma de signer Tordre de mise en liberté des prisonniers. Il 
répondit avec dignité qu'il ne le pouvait pas, que d'ailleurs il ne 
ferait pas de concessions en présence des baïonnettes. Les misé- 
rables qui avaient espéré l'intimider, le forcèrent alors à s'ha- 
biller et l'entraînèrent à la Croix-Rousse. Bien qu'on fat au mois 
de mai, la nuit était froide ; après une demi-heure au moins de 
chemin, sous une pluie torrentielle et glaciale, M. Tabouret fut 
enfermé dans une pièce étroite, sorte de cachot obscur et humide 
dépendant d'un cabaret de bas étage. On l'y laissa le reste de la 
nuit; à sept heures du matin, on le relâcha en lui faisant jurer 
qu'il reviendrait à dix heures se constituer prisonnier , si l'au- 
torité se refusait à élargir les ouvriers dont on réclamait la mise 
en liberté. A neuf heures, fidèle à sa parole, M. Tabouret 
rentrait à la Croix-Rousse, et, nouveau Regolus, venait se livrer' 
lui-même aux mains de ceux qui lui avaient annoncé qu'il serait 
fusillé. Touchée peut-être par cette noble conduite, la commis- 
sion qui délibérait sur son sort lui rendit la Uberté, mais cette 
fois, sans conditions. 

Tout n'était pas fini. 

Vers midi, le palais de Justice était entouré par une foule en 
partie armée qui réclamait impérieusement la délivrance des 
prisonniers. M. Tabouret l'apprit, et, dans l'espoir de prévenir 
une collision qui paraissait imminente, il accourut aussitôt et 
adressa quelques paroles à la foule. Les ouvriers qui l'avaient 
relâché le matin le reconnurent : « C'est un traître, > murmu- 
rèrent-ils; ce mot circula rapidement dans les groupes, et 
bientôt de la foule sortit un homme qui s'écria : (c Allons, con- 

> duisons-le à la Croix-Rousse, » et mettant le bras droit de 
H. Tabouret sous son bras gauche, il le contraignit à marcher. 
Cet honmie était un ouvrier en soie, nommé Perron; un croche- 
teur, du nom de Godard, saisit M. Tabouret par l'autre bras, et 
le cortège s'ébranla aux cris de : < A mort ! à l'eau ! à la Saône ! 

> il faut le fusiller I > La brutalité de Godard était telle que, 
tenant M. Tabouret par les mains, il lui renversait les doigts en 
arrière de façon à lui causer une vive douleur. Perron dut inter- 
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venir, et, suivant ses propres expressions, faire remplacer Godard 
« par un homme plus raisonnable (i). » 

Sur le pont de la Liberté, la foule qui entraînait M. Tabouret, 
rencontra une troupe de cent ou cent cinquante gardes natio- 
naux. Un de ses amis, dans l'espoir de le sauver, s'était revêtu 
d'une blouse et mêlé à la foule ; il courut prévenir l'officier et 
réclama énergiquement son intervention : « Je n'ai pas d'or- 
dres, > répondit le capitaine^ et il passa outre. 

On arriva sur le quai Saint* Vincent. Là, Godard, qui portait 
une de ces* cordes dont les crocheteurs se servent pour trans- 
porter leurs fardeaux, y fit un nœud coulant qu'il jeta au cou de 
M. Tabouret : puis il tira violemment et lui renversa la tête en 
arrière. Les cris de : « A l'eau ! > redoublèrent. Plusieurs indi- 
vidus s'élancèrent sur M. Tabouret, le tirèrent en tous sens et 
cherchèrent à le frapper. On passa devant une croix : < Il faut le 
crucifier, dit une femme.» Le cortège parvint ainsi aux barrières 
de la Croix-Rousse. Là, ceux qui conduisaient M. Tabouret, lui 
dirent en lui montrant la foule assemblée : « Salue le peuple 
)) souverain! » — «Tuez-moi, répondit-il simplement, mais ne me 
» déshonorez pas. > Au même instant, une main enleva son 
chapeau, puis le remit sur sa tête, et l'y enfonça avec une telle 
violerice que le sang sortit par le nez et parla bouche. Une im- 
mense acclamation de bravos accueillit cet acte ignoble. 

M. Tabouret fut, de nouveau, renfermé dans le cabaret où il 
avait été séquestré le matin. 

La magistrature n'était pas restée indifTérente au péril qui 
menaçait un de ses membres. Le premier avocat-général, qui 
remplissait à ce moment les fonctions de chef du parquet, avait 
couru prévenir le général conmiandant la division. — c Vous 
1 voulez donc la mort de votre ami?» lui répondit le général 
Gémeau ; et telle était la situation que, malgré son énergie pro- 
verbiale, il n'osa rien tenter. — MM. Valentin, avocat-général, 


(1) J'emprunte ce^ détails à Tacte d'accusation dressé à Tpccasion des pour- 
suites dirigées contre les nommés Perron et Godard. 
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Luc, greffier en chef, Berthaud, juge suppléant, accompagnés 
de M. Bacot, avocat, avaient suivi la foule qui entraînait leur 
jeune collègue. Après beaucoup d'efforts, ils obtinrent la per- 
mission de pénétrer près de lui. La commission des Voraces, 
qui siégeait en permanence, paraissait disposée à relâcher 
M. Tabouret, mais la foule s'opposa à son élargissement, et le 
traîna de maison en maison, jusqu'à la prison de la Croix- 
Rousse. 

Il y était renfermé depuis quelques heures , quand il entendit 
marcher dans le chemin de ronde : il crut qu'on venait le cher- 
cher pour le conduire à la mort, et s'y prépara. On l'entraîna 
jusqu'à la porte, et, là, on lui déclara qu'il était libre. La nou- 
velle de l'échec de l'insurrection parisienne avait-elle enlevé aux 
émeutiers une partie de leur audace ? Un repentir tardif et un 
sentiment d'humanité s'étaient-ils glissés dans le cœur des hom- 
mes chargés de la garde du prisonnier? M. Tabouret lui-même 
ne l'a jamais su(l). 

Nous avons tenu à raconter, en détail, ces faits aujourd'hui 
inconnus. Une pareille scène mériterait d*étre recueillie par 
l'histoire. Nous n'en connaissons pas où se montre, avec des pé- 
ripéties plus dramatiques, le courage simple d'une grande âme 
aux prises avec les passions de cette multitude qui s'ap[{elle in- 
solemment : < le peuple souverain, i et qui n*est et ne sera long- 
temps encore que l'instrument et la victime des sectaires qui 
l'exploitent et des sophistes qui l'abusent. C'est bien là ce peu- 
ple qui prend ses meilleurs amis, ses serviteurs les plus dévoués 
pour des ennemis ou des traîtres ; dont la fureur aveugle massa- 
cre les prisonniers à l'Âbbaye, et fusille les otages à la Roquette; 
sorte de béte fauve que le sophisme grise et que le sang enivre, 
et qu'on retrouve parfois, au milieu des plus horribles scènes. 


(1) Chose triste à dire, et qui peint bien le temps, les prisonniers dont M. Ta- 
bouret avait refusé Télargissement au péril de sa ne, furent, quelques jours 
après, malgré l'opposition formelle du procureur-général, mis en liberté par ordre 
supérieur du commissaire extraordinaire du gouvernement, M. Martin Bernard. 
(Gazette des Tribunaux, du 22 mai 1848.) 
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capable d'un mouvement de pitié et d'un instinct généreux. 

Deux jours après , le Procureur général écrivait de Paris à 
M. Tabouret pour le féliciter, au nom du Gouvernement, de sa 
courageuse résistance ; le Moniteur du 23 mai signalait au pays 
sa belle conduite, et un décret du même jour l'appelait aux fonc- 
tions d'avocat-général près la Cour de Besançon. Ce n'était là 
que la juste récompense de son courage. Mais M. Tabouret ne 
devait pas jouir longtemps d'une élévation si méritée. 
/Dès le lendemain du jour où il avait été enlevé et séquestré 
par l'émeute, il avait été pris de fièvre, de vives douleurs dans 
la région du larynx et d'une extinction de voix presque complète. 
Ces symptômes, d'abord aigus, ne tardèrent pas à devenir chro- 
niques; sa santé, robuste jusque-là, s'altéra profondément. Il 
dut renoncer aux fonctions du Parquet et fut réduit à accepter, 
en 4850, une modeste place de juge au tribunal de Napoléon- 
Vendée (1). 

Depuis lors, il ne fit plus que languir. Les amis qui , dans la 
soirée du 19 mai, avaient été admis à le visiter dans le cachot où 
il était renfermé, l'avaient trouvé presque sans voix, la figure 
altérée, exprimant à la fois Tindignation et l'horreur. L'âme 
avait été la maîtresse, mais, en domptant le corps, elle l'avait 
brisé ; le froid supporté pendant de longues heures, les violences 
matérielles, l'angoisse du péril et l'effort de la lutte avaient 
retenti profondément dans l'organisme et y avaient déposé le 
germe d'un mal qui ne pardonne pas. M. Tabouret en ressentit 
les atteintes dès le lendemain. Grâce à sa robuste constitution et 
aux soins délicats dont il était entouré, il a mis vingt-quatre ans 
à en mourir. 

L'histoire gardera, et elle le doit, le nom de ce président à la 
Cour de cassation, arraché de son siège et fusillé par les assas- 
sins de la Commune. Elle oubliera, ou plutôt elle n'aura pas 
même connu celui du magistrat obscur, qui, au péril de sa vie, 

(1) En rappelant à ce poste, M. Rouher, alors garde des sceaux , lai exprimait 
le regret de n*avoir pu mieux faire, et lui promettait de le rapprocher prompte- 
ment de son pays, dans des conditions avantageuses. 
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lutta, un jour, contre les émeutiers de Lyon avec autant de 
dignité que de courage. Certes, nul n'a été plus calme dans la 
prison, plus ferme devant ses bourreaux, plus doux envers la 
mort que le président Bonjean; et pourtant, si noble qu'ait été 
sa conduite, je ne crois pas qu'elle surpasse l'héroïsme dont 
M. Tabouret a fait preuve dans cette voie douloureuse où ni la 
souffrance, ni l'imminence de la mort, ni les outrages ne purent 
lui arracher un seul cri de douleur, de faiblesse ou d'amertume, 
et où la fière simplicité de sa parole ne démentit pas un instant 
l'intrépide fermeté de son âme. 

Ces événements n'avaient laissé chez M. Tabouret aucun ressen- 
timent. Un jour, pendant qu'il était juge à Napoléon, il reconnut, 
dans un vagabond amené à la barre du tribunal, un des émeu- 
tiers qui l'avaient arrêté : cet homme lui rappela que c'était lui, 
qui, pendant sa détention dans le cabaret de la Croix-Rousse, 
lui avait apporté un verre d'eau. M. Tabouret quitta son siège 
ne voulant pas le juger ; mais il n'oublia pas d'intervenir près de 
ses collègues pour solliciter leur indulgence. 

Malgré la terrible expérience quMl avait faite des passions de 
la foule, il était resté jusqu'à la fin de sa vie un sincère ami du 
peuple. Nul plus que lui n'avait foi en son avenir, et ne fondait 
plus d'espérances, je n'ose dire d'illusions, sur le développement 
de l'instruction et la diffusion des lumières. Républicain convaincu 
et désintéressé, il n'avait dans le caractère comme dans l'esprit 
aucune intolérance, et s'honorait de compter parmi les légiti- 
mistes quelques-uns de ses meilleurs amis. 

U était assurément permis de ne pas partager toutes ses opi- 
nions ; il était impossible de ne pas rendre justice à la droiture 
inflexible et à la délicatesse exquise mais un peu timorée peut- 
être de sa conscience. Je n'ai connu personne qui portât en 
toute chose une aussi parfaite bonne foi : nature simple et éle- 
vée, où le courage et la douceur, la fermeté et l'indulgence, la 
droiture et la finesse, s'unissaient dans une mesure qui lui don- 
nait une véritable originalité. Pour tous ses collègues, je dirais 
volontiers pour tous les hommes, il n'avait dans le cœur que de 
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bonnes pensées, sur les lèvres que de bonnes paroles ; et quand 
il vous abordait avec ce sourire mélancolique et doux qui loi 
était familier, on se sentait attiré par une naturelle et affectueuse 
sympathie. Mais il n'était pas seulement du nombre des magis- 
trats qui sont esclaves du devoir jusqu'au scrupule : il était de 
ceux qui le servent au besoin jusqu'à la mort. Sa résistance aux 
émeutiers de Lyon est un des actes qui honorent le plus la ma- 
gistrature française au xix® siècle ; et, quand un homme a dans 
sa vie un pareil titre d'honneur, il convient qu'on le rappelle sur 
sa tombe, et que les hommes de tous les partis gardent sa mé- 
moire avec respect. 


ADOLPHE LAIR, 
Substitut à la Cour d* Appel. 




L'ENFANT PERDU 


PAR 


S'il y a un livre écrit avec l'âme et le cœur^ sans procédé ni 
facture, sans réminiscence d'école, c'est incontestablement 
celui-ci. L'histoire qu'il raconte est-elle véritable? — Plus et 
mieux que cela, elle est vraie. Les cieux, les terres; les mers 
dont les images se reflètent avec tant d'abondance et de variété 
sur ses feuilles, ont-ils été explorés par l'auteur ? — Qu'importe, 
si vous en respirez la lumière , si vous en ressentez l'influence, 
si vous en percevez les suavités et les terreurs. Tel a tout vu, tout 
parcouru, du levant au couchant, des mornes et stériles rigidités 
des steppes aux éblouissantes ardeurs tropicales, pour regagner 
son toit et se rasseoir devant son âtre, vide et muet comme de- 
vant ; tel autre, l'œil fixé, mais un œil pensif et studieux, sur le 
domaine restreint de ses pérégrinations locales, l'oreille ouverte 
aux souvenirs de quelque voyageur ému, puise involontairement 
tout l'univers à ces deux sources, et* se compose une palette au 
service de ses créations. Tel a tout lu, tout feuilleté, du poëme à 
la légende et du drame au roman, sans avoir dégagé de cette con- 
fuse érudition un sentiment qui lui soit propre ; à tel autre, moins 
soucieux des pages écrites de main d'homme que du livre où 
l'humanité, jour par jour, consigne ses épreuves en regard de 
ses espérances, que faut-il? Un motif tombé d'une mansarde, 
religieusement recueiUi, largement fécondé, pour éveiller au 
loin les plus profondes sympathies ? 
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L'enfant perdu ! A ce titre , ou plutôt à ce cri qui fait saigner 
le cœur des mères, deux sentiments répondent : Ton se reporte 
aux joies qui avaient accueilli sa venue ; Ton devance l'avenir, 
et les conjectures s'ajoutent aux anxiétés sur le problème d'une 
disparition que la pensée ne peut admettre. L'œuvre débute et 
marche en vue de ce double sentiment. L'auteur tendre et cruel 
(qu'il nous pardonne une expression sur la portée de laquelle il 
n'a point à se méprendre) n'a rien omis dans le contraste d'un 
bonheur sans mélange avec une douleur sans remède. Il éprouve 
les époux par dix années d'attente. C'est aux rayons d'un astre 
à faire pâlir l'éclat du nôtre que s'épanouit le fruit tardif de leur 
union. Il lui tresse dans les lianes un nid tout embaumé de 
Tarome des forêts vierges. Il donne pour échos aux vagissements 
du noùveauH[ié le naïf hozannah d'une population d'esclaves, 
esclaves moins de la chaîne que du respect et de l'affection. 
Tout cela pour qu'un jour, au terme d'une navigation dont nul 
symptôme avant-coureur n'avait présagé les orages..... U enfant 
perdu ! Rien d'éventé ; le titre est là qui nous absout et nous 
abrite. Le reste se poursuit dans une série d'épisodes à l'imprévu 
desquels Dieu nous préserve d'attenter. L'analyse, en pareille 
occurrence, n'a que se taire. Toile et lege! Au livre de parler 
avec cette rapidité d'impressions qui la laisserait boiteuse et 
vaincue en chemin. Quoiqu'il en soit du dénouement, heureux 
ou malheureux, suspendu à ses dernières lignes, il est un regret 
que nous prédisons au lecteur, sans manquer à notre parole, 
celui de l'avoir achevé si tôt. 

Signalons dans ce récit vif, animé, pressant, riche de scènes 
comme de paysages, une figure singulière qui se projette sur le 
drame et en relie les incidents. Le conteur de génie sous les 
évocations duquel a tressailli notre jeunesse, s'est complu dans 
la création de ces personnages fatidiques, attachés comme des 
lierres à la destinée des familles dont le passé et l'avenir sem- 
blent battre en eux. W^^ de Gérans en a renouvelé le type en le 
retrempant aux origines, aux influences, aux tenaces et ardentes 
superstitions d'une autre hémisphère. Le culte exalté de la 
vieille caraïbe pour l'enfant emprunte aux malheurs même et 
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aux ressentiments de sa propre race un caractère prestigieux. 
La rencontre et parfois le conflit sur un berceau de l'amour 
maternel avec ce fanatisme sauvage, passionne le récit et s'é- 
lève à de pathétiques effets. — Les émotions haletantes, les 
anxieuses péripéties que l'auteur nous fait traverser ne laisse- 
raient pas de susciter par instants quelque trouble dans la 
pensée, s'il ne s'exhalait de son œuvre un parfum de sérénité 
chrétienne qui atteste la Providence cachée au plus profond des 
événements. 

Telle est la curiosité humaine qu'à peine en possession du 
dénouement qui l'occupait, le lecteur poursuivra une solution 
d'un autre ordre, à savoir quel nom se dérobe sous le pseudo- 
nyme de Gérans ? Les lettres de l'anagramme lui Uvreront celui 
d'une ville qui n'est la dernière de France ni pour le bien ni 
pour le beau. Il aura relevé ça et là dans VEnfanï perdu des 
mdices révélateurs de l'idiome réservé des poètes ; et puis Tou- 
louse^ d'où s'est élancé le volume, n'est-elle pas la patrie des 
œillets d'or? Il se demandera encore si la plume qui reproduit 
avec tant de vérité les couleurs et les formes n'a pas plus d'une 
fois alterné avec le pinceau ? Et l'induction se complétant peu à 

peu Indiscrets que nous sommes: nous avons toujours l'air 

de respecter les voiles, et nous les soulevons toujours ! 


V. p. 


CHRONIQUE. 


NÉCROLOGIE. — Le 27 décembre 1872 est mort, au château 
de Bois-Dauphin (Sarthe), M. Olivier-Charles-Camille-EmmaDuel, 
vicomte de Rougé (1), né à Paris le 41 avril 1811, professeur 
d'archéologie au Collège de France, directeur des études 
d'égyptologie à l'Ecole pratique des hautes études , membre de 
FÂcadémie des inscriptions, conservateur du musée égyptien, 
ancien conseiller d*Etat. L'importance des travaux du savant 
chrétien qui fut, comme le disait hier le président de l'Académie, 
M. Miller, < une de nos gloires nationales, > nous engage à nous 
écarter un peu du cadre habituel de ces notices, et à donner une 
Uste étendue des publications du si regrettable académicien. 

Le premier travail par lequel M. de Rougé a fait connaître au 
monde savant sa vocation d'égyptologue est VExamen de Vou- 
vrage de M. de Bunsen intitulé : la place de V Egypte dans 
Vhistoire de Vhumanité, ou plutôt des trois premiers volumes de 
l'édition allemande, les seuls qui eussent alors paru; cet examen 
a paru dans les Annales de Philosophie chrétienne de M. Bon- 

(1) Nous empruntons au PolyàiblUm^ revue bibliographique universeUe, qui 
recommence son utile publication, une notice sur M. le vicomte de Rougé, qui, 
nous en sommes certain, intéressera nos lecteurs. 

Le Polybiblion se divise en 6 parties : 

lo Gomptes-rendusjd'ensemble. 

2o Comptes-rendus. 

3o Bulletin. 

i« Variétés et correspondance. 

S> Chronique. 

6<* Bibliographie méthodique. 

7<* Sommaire des Recueils périodiques. 

8^ Sommaire des articles littéraires des journaux de Paris. 

Le Recueil se compose de 6 feuilles in-8, parait tous les mois et coût» 15 fr. 
par an. 
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netty (1846-47). Sa lettre à M. de Saulcy sur les Eléments de 
récriture démotique est de i848. 

Ed 1849, M. de Rougé lut à T Académie des inscriptions, qui 
Ta publié en 1 853 dans le tome III de ses Mémoires des savants 
étrangers (sujets divers d'érudition), son Mémoire sur VInscrip- 
tion du tombeau d'Ahmès^ chef des Nautoriiers (au commence- 
ment de la XYiii* dynastie). C'est l'analyse philologique des sept 
premières lignes de ce texte , avec des exemples à l'appui de 
chaque assertion, et, comme l'auteur le dit lui-même en com- 
mençant, son but principal est d'appeler l'attention de cet illustre 
corps sur l'état actuel de la science qu'a fondée Champollion. 
C'est, en fait, un bilan dé l'état de la philologie égyptienne 
en 1849. Le mémoire a 196 pages in-4. Il a été tiré à part. — 
La même année, M. de Rougé publia la première édition de sa 
Notice sommaire dès monuments égyptiens exposés dans les 
galeries du musée du Louvre (in-12 de 8 f. 1/2.). 

Les Annales de philosophie chrétienne de mai 1851 publièrent 
un Mémoire sur la statuette Naophore du Vatican contenant, 
avec des détails curieux sur le gouvernement de Cambise en 
Egypte avant sa folie, une étude approfondie sur la théogonie 
égyptienne. Cet article a été tiré à part. 

Cette même année 1851, le Moniteur des 7 et 8 mars publia 
un Rapport adressé à M. le Directeur général des Musées natio- 
natix sur l'exploration scientifique des principales collections 
égyptiennes renfermées dans les divers musées publics de l'Europe. 
— Une lettre de M. de Rougé occupe les pages 174-182 du 
premier mémoire de M. Lajard sur le culte du Cyprès pyramidal 
{Mémoires de V Académie des inscriptions, tome XX, 2« partie). 

De 1847 à 1852, M. de Rougé publia, dans la première série 
de la Revue archéologique, une série d'articles dont voici l'indi- 
cation rapide : rv« année : lettres à M. Maury (sur l'époque 
d'Aménophis III et sur la \iv dynastie) ; Lettre à l'éditeur sur 
deux détails de philologie. — v* année : Lettre à M. Leemans 
(sur une stèle de la xi® dynastie) ; — vi« année : inscriptions 
hiéroglyphiques de Semneh (xii« et xra« dynasties);— vni® année : 
Mémoire sur la statuette Naophore (y. supra) ; — ix^" année : 
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Note sur un manuscrit égyptien en écriture hiératique ; c'est le 
petit roman des deux frères dont M. de Rougé donne la traduc- 
tion^ publiée aussi à part, et Mémoire sur quelques phénomènes 
célestes rapportés sur des documents égyptiens (tiré à part). 

En 1851, M. de Rougé composa le catalogue des signes hiéro- 
glyphiques de l'imprimerie nationale. En i^5&, il donne à YAthe- 
nœum français une Notice sur quelques textes hiéroglyphiques, 
récemment publiés par M. Greene (xx* et' xxvi* dynasties). 
En 1856, il fit imprimer dans le même recueil une Note sur les 
noms égyptiens des planètes (publiée à part : Paris, B. Duprat). 
En 1857, le Journal des Savants publia, à la suite d'un travail 
de M. Biot sur l'astronomie égyptienne, une lettre complémen- 
taire de M. de Rougé. Le Journal asiatique avait publié, en 
divers articles (août 1 856,août 1 857,juin et août-septembre 1 858), 
V Etude sur une stèle égyptienne, appartenant à la bibliothèque 
impériale, La stèle est du milieu de la xx® dynastie ; l'étude est 
philologique et historique. Ce travail a été publié séparément en 
1858 (Paris, B. Duprat, gr. in-8 de 24 p.). — En 1856, M. de 
Rougé lut, en séance publique des cinq Académies, une traduc- 
tion, accompagnée de quelques explications, du Poème de Pen- 
ta-our sur une campagne de Sésostris en Syrie (Paris, Didot, br. 
in-4, et B. Duprat, 1861, br. in-8). — En 1860, investi de la 
chaire d'archéologie égyptienne au collège de France, il résuma 
l'état présent de la science dans son discours d'ouverture, im- 
primé dans le Moniteur du 2 mai, reproduit dans les Annales de 
Philosophie chrétienne^ et publié séparément (Paris , imprimerie 
Panckoucke, in-8 de 40 p.). — En 1861, il lut à la séance des 
cinq Académies et pubUa une Note sur les^ principaux résultate 
des fouilles exécutées en Egypte par les ordres de S. A. le Vice* 
Roi (Paris, imprimerie Didot, in-8 de 19 p.). — En 1864, à son 
retour d'Egypte, il pubUa, dans le Moniteur du 30 mai, puis dans 
une brochure distincte, le Rapport au ministre de l'instruction 
publique sur la mission (imprimerie Panckoucke, in-8 de 25 p.). 
— En 1866, l'Académie des inscriptions, après en avoir entendu 
la double lecture réglementaire en 1864 et 1865, publia^ dans 
la seconde partie du XXV<^ volume de ses Mémoires, les Recher- 
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ches de M. de Rougé sur les Monuments qu'on peut attribuer aux 
six premières dynasties de Manéthon (Paris, A. Franck, 1857, 
m-4dexxvii-167p. avec pi.). — En 1>167, il donna YAlbum 
photographique de la mission remplie en Egypte in-fol. Paris, 
Samson\ et le premier fascicule de la Chresthomathie égyptienne 
qu'il préparait, fascicule comprenant V Introduction à l'étude des 
écritures et de la langue égyptienne (Paris, A. Franck, in-4 de 
150 p. et 3 pi.). — Le second fascicule. Abrégé grammatical, ne 
comprenant encore que le substantif et le pronom, a été publié 
en 1868 (Paris, Vieweg). Un troisième fascicule est sous presse. 

La seconde série de la Bévue archéologique contient des tra- 
vaux importants de M. de Rougé : 4° 1860. Etudes sur le rituel 
funéraire dis anciens égyptiens (avec traduction du chapitre xvii, 
Paris, Didier, 1860, in-8 de 83 p. avec 3 pi. et vig.). — M. de 
Rougé a publié le texte de cet ouvrage en écriture hiératique, 
revu sur de nombreux manuscrits (Paris, B. Duprat, 1861-65, 
quatre livraisons grand in-fol. La cinquième et dernière n'a point 
paru). — 2® 1860. Notice sur quelques fragments de l'inscription 
de Kamaky contenant les anymles du règne de Tutmès III, ré- 
cemment découverts par M. Mariette. — S^ 1861. Etude sur 
divers monuments du règne de Tutmès III, découverts à Thèbes par 
M. Mariette. — ^ 1863. Inscription historique du roi Pianchi- 
Meriamoun (tiré à part : Paris, A. Herold, in-8.). — 5® 1867. 
Extrait d'un mémoire sur les attaques dirigées contre FEgypte 
par les peuples de la Méditerranée, vers le XI V^ siècle avant 
^wtre ère. 

M. de Rougé a pris une part importante à la rédaction de la 
Zeitschrift fur aegyptische Sprache un Alterthums Kunde (journal 
pour la connaissance de la langue et de l'antiquité égyptienne, 
publié à Leipzig). Il a donné : 1^ en 1864, deux courtes notices 
(p. 49 et 51); — 2° en 1865, deux articles sur le nouveau 
système proposé par M. Brugsch touchant l'interprétation du 
calendrier égyptien ; S^ en 1866, la suite du même travail : note 
sur la transcription des hiéroglyphes ; note sur une double date 
indiquée par M. Brugsch. — En 1870, un Rectuil de travaux 
relatifs à la philologie et à l'archéologie égyptienne et assyrienne 


SM REVUE DE L'ANJOU. 

fat créé en France (chez Veiweg) : M. de Rougé y publia une 
Nouvelle Iraduclion du poème de Pen-ta-our. Ce recueil inter- 
rompu par la guerre, reparait en ce moment, dans des conditions 
nouvelles, sous le patronage de l'Etat Le i^^ fascicule contient 
une étude sur cpielques monuments du règne de Tahraka et un 
travail sur le Massif de Carnal rédigé par son fils, Jacques de 
Rougé, et qui appartient au cours de 1872. Deux fois, dans les 
années dernières, un de ses élèves avait été chargé par lui d'en 
rédiger pour la publicité certaines parties. La Revue de Vinslrucr 
lion publique a publié en deux parties (1865 et 1866) les leçons 
des cours de 1865 qui avaient pour objet de démontrer que la 
Chronologie égyptienne est exacte et précise à partir du com- 
mencement du VIP siècle, approximative depuis le xvr et qu'au 
delà il faut renoncer à déterminer aucune date. Une note sur 
quelques conditions préliminaires de calculs qu'on peut tenter 
sur le calendrier et les dates égyptiennes a été publiée chez 
Vieweg. La Revue contemporaine a publié, dans la livraison du 
15 octobre 1868, les leçons de 1867 sur la Jeunesse de Sésostris. 
Enfin la collection de l'œuvre de Saint-Michel s'est enrichie en 1869 
d'une Conférence sur la religion des anciens égyptiens (in-8 de 
29 p.), qui a paru aussi dans les Annales de philosophie chré-- 
tienne (novembre 1869) ; une autre Conférence sur le groupe des 
langues dites sémitiques a paru dans la livraison d'octobre 1869 
de la même Revue et dans la première livraison de la Revue 
d'Ethnographie. 
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NOTICES ARCHÉOLOGIQUES 


VI. 


L'ANCIENNE EGLISE SAINT-MARTIN 

D'ANGERS. 


L'un des actes les plus regrettables que le vandalisme mo- 
derne ait commis à Angers, c'est assurément l'abandon et la 
destruction d'une grande partie de l'ancienne collégiale de 
Saint-Martin. Cette église, si curieuse par son antiquité et son 
style architectural, était, avant la révolution, quaMée i'insigne ; 
elle était desservie par un chapitre composé du doyen, du chan- 
tre et de neuf chanoines ; le chapitre prenait le titre de royal ; 
les canonicats étaient i la collation du roi, à l'exception d'une 
seule prébende, dite épiscopale, et qui était à la collation dé 
l'évêque d'Angers. Le roi était réputé fondateur du chapitre, 
comme successeur des comtes et ducs d'Anjou. Les ofQciers 
inférieurs et chapelains étaient nommés par les chanoines. Une 
paroisse dépendait de Saint-Martin ; le service paroissial se fai- 
sait dans une des ailes de l'église. La cure était à la collation 
, du chapitre qui en était le patron (1). 

L'origine de l'égUse Saint-Martin est fort obscure ; rien de 
moins certain que la tradition qui a cours sur ce sujet. Les ar- 
chéologues angevins attribuent à Hermangarde, femme de Louis- 


Ci) Péan de la Thuildrie, Descriptiott de la ville d^Angert. 
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le-Pieux, la construction de cet édifice. Leur opinion ne repose 
sur aucun document contemporain, sur aucune charte ou chro- 
nique ancienne, mais seulement sur un passage de Bourdigné. 
On me permettra de le citer ici en entier, malgré sa longueur, 
parce qu'il importe de le bien comprendre, pour chercher en- 
suite la source à laquelle avait puisé notre spirituel conteur. 
Après avoir rapporté la prétendue construction de la cathédrale 
et la prétendue donation du palais des comtes par Charlemagne 
aux évéques d'Angers, dont j'ai déjà tant de fois parlé, il ajoute 
immédiatement : 

« Cependant que le puissant empereur Charles-le-Grant faisoit 
sa résidence en sa bonne ville d'Angiers, la royne Armenias, se- 
lon les Annalles de France, d'aucuns appelée Heldegardes (sic), 
femme de Loys, roi d'Acquitaine, fut de griefve fiebvre persé- 
cutée, parquoy au glorieux confesseur Monseigneur sainct Mar- 
tin se recommanda, et voua de sa guarison et vallitude, ayant 
en lui ferme fiance et par quelque temps visita une petite cha- 
pelle dédiée au nom d'icelluy glorieux sainct, estant hors et près 
les murs d'icelle ville. 

» Et tant continua icelle dame ses prières et voyages, que par 
le vouloir de Nostre-Seigneur, requestes et mérites de Monsei- 
seigneur sainct Martin, obtint pleine convalescence et santé. 
Pour ce, voyant icelle chapelle ruyneuse et servie seullement 
par un religieux de l'ordre de Monseigneur sainct Benoist, pro- 
posa en l'honneur du glorieux amy de Dieu, Monseigneur sainct 
Martin, icelle chapelle sumptueusement édiffier, ce qui dedans 
bref temps accompUt. Et au lieu de la chapelle fist une belle et 
dévotieuse église construyre , en icelle ordonnant chanoynes 
pour célébrer le service divin, leur assignant rentes et posses- 
sions pour leur vivre et entretenement de leur église... » 

Bourdigné, sans aucune transition, raconte ensuite l'expédi- 
tion de Louis-le-Pieux contre les Bretons, puis il termine ainsi : 

« Car ils guerroyèrent le pays de leurs ennemys de telle sorte 
que ces Bretons, de tout secours et espoir destituez, vindrent 
vers Loys à mercy luy supplians avecques l'empereur et luy es- 
tre accordés Le pays de Bretagne pacifié, Loys, roi d'Aqui- 
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laine, et Thierry d'Anjou, à Angiers vers Fempereur retournè- 
rent (1). > 

Ainsi, pour notre auteur, la construction de Saint-Martin par 
la reine d'Aquitaine, femme de Louis-le-Pieux, qu'il appelle tan- 
tôt Armenias et tantôt Hildegarde, mais jamais de son vrai nom, 
qui était Hermangarde, et l'expédition de Louis-le-Pieux contre 
les Bretons, tout cela eut lieu pendant le prétendu séjour de 
Cbarlemagne à Angers, et immédiatement après la prétendue 
construction de la cathédrale par ce souverain et le don qu'il 
aurait fait du palais des comtes aux évoques. Ce récit, comme 
celui du même auteur sur la fondation de l'évéché, ne manque 
pas d'un certain charme ; mais il est tout aussi dépourvu de vé- 
rité, tout aussi contraire à rhistoh*e sérieuse ; c'est encore une 
légende sortie de l'imagination trop féconde de notre chroni- 
queur. 

Suivant son usage, Hiret a copié ce passage en l'abrégeant ; 
M. Bodin l'a emprunté à ces écrivains, sans l'examiner, et des au- 
teurs phis récents ont religieusement conservé une aussi res- 
pectable tradition, consacrée par tant d'autorités imposantes (2). 

Je vais suivre pied à pied le récit de Bourdigné, soirce unique 
à laquelle nos historiens ont puisé, et il ne me sera pas difficile 
de montrer qu'il n'est qu'un tissu d'erreurs , de contradictions 
et de confusions, un vrai chaos légendaire. 

Le séjour de Cbarlemagne à Angers est une fable ; aucun his- 
torien n'en a parlé avant Bourdigné. La construction de la ca- 
thédrale par ce prince est une autre fable, ainsi que je l'ai déjà 
démontré ; cette tradition ne repose que sur la charte d'immu- 
nité de 770, que Bourdigné n'avait pas comprise. Il est même 
bien probable que c'est cette charte même qui lui avait ifait croire 
au voyage et au séjour du roi à Angers. Or la charte elle- 
même montre la fausseté de cette opinion, car elle est datée 


(t) Bourdigné, Chron, cT Anjou, S* partie, chap. 9. 

(2) « Bourdigné dict, en ses Chroniques d'Anjou, qu*£rmangarde fit bastir 
Téglise Sainct-Martin d* Angers, et qu'elle y mit des chanoines. Auparavant sa Tenue 
en Anjou, il y avoit un moine bénédictin là qui y faisoit le service. § (Hiret, Ami- 
quUéi , p. 1 1 7.)— Voir aussi Bodin, Rtckerchig sur le Bas-Anjou, 1. 1 , ch. 16 ; etc. 
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d'Héristall ; k Tépoque où Bourdigné fait venir Charles à Angers, 
ce prince était en Belgique (1). J'ai démontré aussi^ dans un de 
mes précédents articles, que la prétendue donation du palais 
épiscopal provenait de la mauvaise interprétation d'une charte 
qui n'est pas de Charlemagne, mais de Charles-le-Chauve. 

Autre difficulté plus grave : En 770, Louis-le-Pieux n'était pas 
encore né, car il ne naquit qu'en 778 : sa mère Hildegarde s'é- 
tait arrêtée à Chasseneuil (près Agen), pendant que Charlemagne 
guerroyait en Espagne; elle mit au monde deux jumeaux, dont 
l'un mourut immédiatement, et dont l'autre fut Louis-le-Pieux (2). 
Ce jeune prince épousa, en 798, Hermangarde, fille du comte 
Ingramme ou Ingoramme (3). Il est donc absolument impossi- 
ble qu'en 770 Louis-le-Pieux et sa fenune soient venus à An- 
gers avec Charlemagne, puisque, à cette époque^ non-seulement 
ils n'étaient pas mariés, mais ils n'étaient même pas aés. Repor- 
tera-t-on le voyage à une date postérieure à 798? Quelques au- 
teurs l'ont tenté : Ballain place la fondation de Saint-Martin en 
l'année 781 . Louis avait alors trois ans, et déjà il eût été l'époux 
d'Hermangarde et le commandant d'une armée ! Cette étonnante 
précocité dépasserait tout ce que les Mille et une Nuits racontent 
de plus merveilleux (4). Il est vrai qu'en Tan 800 Charlemagne par- 
courut les côtes de l'Océan, et alla avec ses fils visiter le tombeau 
de saint Martin, à Tours. De là on a conjecturé qu'il aurait pu 
venir à Angers (5); mais en admettant la réalité de ce voyage, 
rapporté à l'an 800, cela ne concorderait pas mieux avec 
l'ensemble du récit de Bourdigné. . 

Notre auteur invoque l'autorité des Annales de France, ouvrage 
de Nicole Gilles, seule histoire de France qu'on lût de son 


(1) Âctum Heristallo palatio publico (Charte de 770. — Gallia ChrUtiana, 
tom. XIV. Instrum. Ecdes. Andeg.). 

(2) RedieDs ergo rex, reperit conjugem Hildegardem binam edidisse prolem 

masculam nati sunt autem Incaru. Domini nostri Jesu Christi anno septin- 

gentesimo septuagesimo quarto.... {Vita Ludovici ah Anonymo. D. Bouquet, t. V.) 

(3) Thégan, Vie de Louis-le-Pieux; — TAnoDynie, id. 

(4) Ballain, mss, 867, p. 169. 

(5) Grandet, iV. D. Angevine. — Vita 8. Alcuini, et quelques autres doca* 
ments dtés par D. Bouquet, t. V, anno 800. . 
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temps ; mais elles ne disent pas un mot du prétendu séjour de 
Charlemagne à Angers, ni de la construction de SaintrMartin par 
Hermangarde, ni d'une expédition qui aurait été dirigée contre 
la Bretagne par Louis-le-Pieux, du vivant de son père. Or il ne 
faut pas oublier que, pour Bourdigné> la construction de Saint- 
Martin eut lieu à l'époque même de l'expédition de Bretagne et 
du prétendu séjour de Charlemagne à Angers. 

Il y eut, sous le règne de Charlemagne, plusieurs guerres 
entre les Francs et les Bretons ; mais aucune n'a été dirigée par 
Louis-le-Pieux ; aucun historien ne parle de lui à cette occasion. 
La première eut lieu en 786 ;. l'armée franque fut conduite par 
' le sénéchal Andulf ; Louis-le-Pieux avait alors huit ans ; ce 
n'était pas encore le moment d'en faire un général en chef (1). 

En 799, une autre expédition fut commandée par le comte 
Guy; une autre enfin, en 811, par un autre chef que les histo- 
riens ne nomment pas (2). A cette époque, Louis-le-Pieux, roi 
d'Aquitaine, avait assez à faire dans le midi ; il devait défendre 
les frontières de l'empire contre les agressions des Sarrazins et 
les révoltes des Basques ; il n'avait pas la charge de la défense 
des marches de Bretagne, qui ne faisaient point partie des Etats 
que son père lui avait confiés. 

Louis-le-Pieux a commandé une expédition contre les Bre- 
tons, en 818, quatre ans après la mort de son père. A cette 
époque, il vint à Angers , au retour de l'expédition ; il y trouva 
sa femme» l'impératrice Hermangarde, si gravement malade, 
qu'elle mourut deux jours après l'arrivée de l'empereur ; cet 
événement eut lieu au mois d'octobre de ladite année 818. II 
est rapporté par tous les historiens contemporains , et Nicole 
Gilles, dont Bourdigné invoque si mal à propos l'autorité, ra- 
conte, comme Eginhard et les biographes de Louis-le-Pieux, les 
événements de 818, c'est-à-dire l'expédition de Bretagne, le 
séjour d'Hermangarde à Angers et la mort de cette princesse (3). 


(1) Ànnale9 Eginhardi. ann. 786; — Afinalei Francùrum; — AnnaUt 
Metmsês (D. Bouquet, t. V). 

(2) Annales de Metx, ann. 799, 811. 

(3) Annales (P Eginhard. — V Astronome, — Tkégan. — Les Annales de France, 
de Nicole GilleSi eto., anno 818. 
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On croira peut-être qu'il n'y a là qu'une simple erreur de 
date, et que Bourdigné a rapporté au règne de Cbarlemagne ^t 
à Tan 770, des événements qui se sont passés sous, le règne de 
Louis-le-Pieux , en 818. N'y eut-il que cette légère erreur de 
48 ans, ce serait bien quelque chose ; et je doute que l'histoire 
d'aucun pays fasse mention d'un fait aussi merveilleux : un jeune 
prince conduisant une expédition guerrière huit ans avant sa 
naissance, un souverain séjournant dans une ville, tandis qu'il 
signe ses actes à deux cents lieues de là ; des faits aussi extra- 
ordinaires n'éclosent que sous la plume de Bourdigné. Mais il 
y a mieux encore dans notre savant auteur. Après le premier 
récit dont j'ai parlé, il raconte de nouveau, et cette fois à 
leur vraie date, et conformément au récit de Nicole Gilles, et 
par conséquent d'Eginhard, la véritable expédition de Louis- 
le-Pieux contre le comte breton Murman, le séjour d'Herman- 
garde, qu'il s'obstine à appeler Hildegarde, à Angers, et la 
mort de cette impératrice, deux jours après le retour de son 
mari, au mois d'octobre. 

On me permettra de citer encore in extenso ce second et cu- 
rieux passage , qui nous montrera comment Bourdigné compre- 
nait l'histoire : 

< Et quant l'Empereur (Louis) fut en Anjou , il assembla 
grant armée, et en cest estât entra en Bretaigne, laissant à An- 
gers l'Emprière, sa femme, mal disposée. Après que l'Empe- 
reur fut en Bretagne entrée il commença à brûler et à gâster le 
pays, tant que les Bretons furent contrainctz de venir à lui hum- 
blement à mercy. A quoi le débonnaire Empereur bénignement 
les receut. Puis, en Bretaigne toutes choses à son gré disposées, 
à Angiers s'en retourna, auquel lieu il trouva l'Emperière 
Armenias (laquelle de plusieurs est appelée (sic) Hildegarde) 
fort malade, et tant qu'elle trespassa deux jours après le retour 
de l'Empereur, dont il eut grant dueil. Et fut ensépulturée en 
l'église de Monseigneur sainct Maurice d' Angiers, environ Yjm 
de Nostre-Seigneur huyt cens et vingt > (en réalité 818) (1). 

Dans ce nouveau récit, Bourdigné suit les Annales de France 

(1) Bourdigné, S* partie, chap. IS. 
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pas à pas, sauf pour la deruière phrase, qui lui appartient en 
propre, et pour le nom d'Hildegarde qu'il donne à la femme de 
Louis-le-Pieux. Qu'on rapproche ce texte (chapitre XII) de celui 
que j'ai cité plus haut (chapitre IX) ^ et l'on se demandera ce que 
notre auteur a voulu dire, et s'il se comprenait lui-même. Il n'a 
donc pas commis une simple erreur de date : il a rapporté deux 
fois les mêmes faits, l'expédition de Louis-le-Pieux en Bretagne 
et le séjour d'Hermangarde à Angers, à deux époques différentes. 
On doit lui savoir gré toutefois de ne pas avoir fait mourir deux 
fois cette malheureuse princesse ; ce n'eût pas été plus difficile. 

Il rapporte qu'Hildegarde fut enterrée à Saint-Maurice; mais il 
ne faut pas s'y tromper : Hildegarde veut dire ici Hermangarde. 
Hiret, plus généreux encore, la fait enterrer dans deux endroits 
différents à la fois : à Saint-Aubin (page 116), et à Saint-Mau- 
rice (page 117). Cette contradiction ii'a rien qui doive étonner 
de la part d'un compilateur aussi peu intelligent (1). 

Quant à la véritable Hildegarde, seconde femme de Charle- 
magne, et mère de Louis-le-Pieux, elle mourut à Thionville, 
en 783, et fut enterrée à Metz ; on voyait son tombeau et son 
épitaphe dans l'abbaye de Saint-Arnulf (2). Un diplôme de 
Charlemagne constate même le lieu de sa mort et de sa sépul- 
ture (3). Comme bienfaitrice de la cathédrale d'Angers, Hilde- 
garde fut inscrite au martyrologe ou calende du chapitre, ainsi 
que le rapporte Grandet (4). Mais cette simple inscription ne 
doit donner lieu à aucune confusion ; c'est Hermangarde, femme 
de Louis-le-Pieux, qui, étant morte à Angers, y fut probablement 


(1) «( Ennangarde mourut à Angers ; son corps fîit là enterré en Téglise de 
Saint-Aubin. » {Atdvjyxiéi, p. 116.) 

« La reine mourut le 6« jour d'octobre, Tan 818, son corps fut enterré 

enTéglise de Saint-Maurice. » (iti.f p. 117.) 

(2) . . . Qu£ Hildegard apud urbem Mettensem in beati Amulfi oratorio requiesdt... 
quarum omnium epitaphia a nobis jussu gloriosi régis Karoli composita, ut de eis 
liquide lectori satisfieret subter annotare curavi. 

\Ex libello Pauli diaconi, dt qnsc, Mettens. D. Bouquet, tom. V.) — Voir 
Afmales (TEffinhard; Annales de MeU; Chron. d^Adon; de Samt-^ally etc^^ 
anno 783. D. Banquet. 

(3) D. Bouquet, t. V. Dipl. 58 de Tan deTIncamation 78d« 

(4) N. D. Angevine, lr« partie, chap. 11. 
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enterrée, et non Hildegarde, femme de Charlemagne^ morte à 
deux cents lieues d'ici> bien qu'il ait plu à Bourdigné de prêter 
à la première le nom de la seconde. 

On se demande pourquoi Bourdigné ne donne jamais à la 
femme de Louis4e-Pieux son véritable nom, et l'appelle soit 
Arménias, soit Hildegarde, tandis que tous les historiens l'ap- 
pellent Hermangarde. Le nom d'Armenias est emprunté à Nicole 

Gilles. Il parait que c'était la mode parmi les savants du xv^ et 

• 

du XVI® siècle, de donner une tournure hellénique aux noms 
francs; cela faisait preuve d'érudition et montrait que l'on possé- 
dait son grec ; c'est ainsi que, de Bainfroy, Bourdigné a fait Ba- 
vennas. Ce procédé faussait la couleur locale, à laquelle on ne te- 
nait pas beaucoup alors, mais c'était une altération d'une im- 
portance secondaire. L'usage d'appeler Clovis le premier roi de 
France est encore généralement admis, bien que ce nom ne soit 
ni français, ni latin, ni germain. La substitution constante du 
nom d'Hildegarde au vrai nom de la femme de Louis-le-Pieux, 
appartient au contraire à Bourdigné ; elle a, dans le sujet qui 
nous occupe, une toute autre importance que l'altération de 
celui d'Hermangarde, sous la forme un peu pédantesque d'Armé- 
nias. Mous allons voir l'origine de cette confusion, commise par 
notre chroniqueur, erreur plus bizarre encore que toutes celles 
dont nous avons parlé jusqu'ici, mais qui n'en est pas moins réelle. 
Une charte de Foulques Nerra nous apprend en effet que ce 
prince et sa femme Hildegarde (remarquer ce nom que Bourdi- 
gné donne à tort à la femme de Louis-le-Pieux), affligés de voir 
l'église Saint-Martin d'Angers tellement appauvrie depuis long- 
temps, que deux prêtres pouvaient à peine y célébrer le service 
divin, s'efforcèrent de la réédifier, y établirent treize chanoines 
pour y servir Dieu , fournirent tout ce qui était nécessaire pour 
l'entretien de l'Eglise et la dotèrent richement. Le texte ajoute 
que la comtesse Hildegarde voulant augmenter les dons faits par 
son époux, y ajouta elle-même tout ce qu'elle put pour enrichir 

l'église et assurer la vie des chanoines (1). 

• 

(1) Cornes Andagavensis Fulco, uxorqùe ejas Hildegardis comitissa dolentds 
ecdesiam de sancti Martini Andegaveiuâs longo tempore tam destructam esse ut 
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Le récit fait par la charte du xi® siècle et celai de Bourdigné 
offrent entre eux une ressemblance frappante : l'église est en 
ruines]; ses revenus sont dissipés ; eUe peut à peine entretenir 
deux prêtres (Bourdigné simplifie et n'en met qu'un seul) ; une 
princesse la relève, la dote et y fonde un chapitre de chanoi- 
nes; cette princesse, d'après la charte, s'appeUe Hildegarde ; 
tous ces traits se retrouvent et dans la charte et dans le chroni- 
queur. Il est vrai que la femme de Louis -le-Pieux s'appelait 
Hermangarde ; mais nous avons vu que Bourdigné ne lui donne 
jamais son vrai nom et s'obstine à l'appeler Hildegarde, et cela 
en plusieurs endroits de son livre. Il parait étrange qu'il ait con- 
fondu ces deux noms ; mais on doit se rappeler que Bourdigné 
avait bien confondu dans son récit de la fondation du palais des 
comtes, Gaidulfe de Ravenne {Gaidulfus Ravennensis) avec 
Rainfroy qu'il appelait Ravennas; Rainfroy se dit en latin Ragin- 
fredus; les mots Gaidulfus Ravennensis et Raginfredus diffè- 
rent certainement plus que les mots Hildegardis et Hermangar-^ 
dis. Les noms francs n'embarrassaient pas notre auteur. 

Ce qui est plus étrange encore que la confusion des noms, c'est 
celle des siècles et des personnes. Mais la chronologie n'inquié- 
tait pas plus Bourdigné que l'orthographe des noms propres. Il 
confond ici le la^ et le ix"" siècle, comme, dans le récit relatif à 
l'évéché, il avait confondu le règne de Charles-Martel et celui de 
Pépin-le-Bref. En fait de dates, on n'y regardait pas de si près 
de son temps ; la critique historique n'existait point encore et 
l'art de vérifier les dates était inconnu. Bourdigné faisait venir 
les Francs de la classique ville de Troie, en Âsie-Mineure, et leur 
donnait pour premiers rois Priam et Hector ; il ne plaçait qu'une 
quinzaine de générations entre la guerre de Troie et le règne de 


m a duobus presbyteris Deo inibi serviretvr, eam reedificare tantom conati sunt 
ut tredecim canonicos ibi ad serviendom Deo constituèrent, resque eis necessarias 
quœque ecclesia hereditarie pertinerent a debitoribus proprio censu mercarentur... 
Comitissa vero maxime viro suo militi» intento eleemosynam suam augere eu- 
piens, quaecumque potuit et qu» veratra invenit eidem ecclesi» et canonids inten- 
tissime acqoisivit. (Charte de lOSO, rapportée par Chopin, deSûcrq poiHia, 1. III9 
p. 511, et par Hiret, ÀntiquUii éTAt^'ou, p. 176.) 
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Pbaramond, bien qu'il se soit en réalité écoulé seize à dix-sept 
siècles entre ces deux âges. Il commençait son livre par le récit des 
exploits de prétendues dynasties gauloises absolument fabuleuses 
et issues des romans de chevalerie ; pour lui, Lancelot du Lac, 
Tristan le Léonais, Perceval le Gallois étaient des autorités bis- 
toriques sérieuses (1). Ces erreurs étaient ceUes de tous les 
hommes de son temps ; le xvi« siècle, et même le xvii*, pen- 
dant sa première moitié, partageaient les illusions enfan- 
tines du moyen-âge; la science sérieuse, en matière historique, 
était encore à naître. Bourdigné mérite donc les circonstances 
atténuantes, grâce à Terreur commune, et, disons-le, un peu 
aussi en faveur du charme de son style imagé et naïf, souvent 
digne de la plume d'Amyot. 

Mais si l'on peut excuser l'homme, il ne faut jamais pardon- 
der à l'erreur. Pour Saint-Martin, comme pour l'évêché, l'histoire 
vraie nous oblige à tenir pour fabuleux le récit du chroniqueur 
angevin. Ce n'est, en effet, que le résultat d'une confusion étrange 
entre des documents d'âges différents, mal interprétés et singu- 
lièrement brodés par sa plume trop facile. Comment a-t-il pu 
attribuer à l'épouse de Louis-le-Pieux un fait emprunté à une 
charte où figurent Foulques Nerra et la comtesse Hildegarde, sa 
femme ? Cela est fort bizarre assurément ; mais n'en est pas 
moins certain. Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisembla- 
ble. La confusion s'explique toutefois par l'ignorance de Bourdi- 
gné en matière chronologique, et l'habitude qu'il paraît avoir 
eue de citer de mémoire. 

Ce qui est plus inexplicable encore que l'erreur de Bourdigné, 
c'est celle de M. Bodin et des écrivains qui l'ont suivi sans véri- 
fier la source. Un peu de réflexion et quelques recherches au- 
raient suffi pour découvrir la confusion faite par le vieux chro- 
niqueur. IaBS auteurs modernes racontent deux fois la fondation 
de Saint-Martin, sans s'en apercevoir. D'après le récit de Bodin, 
l'église, fondée avant le ix^ siècle, était tombée en ruines et 
desservie par un seul moine ; elle est reconstruite et enrichie 

i 

(1) Voir la X^ partie des OkramUqvM. 
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a 

par Hermangarde, femme de Louis-le-Pieux, qui y fonde un 
chapitre, en 818; puis ce chapitre disparait sans qu'on sache 
comment, l'église est de nouveau ruinée, et, pour la seconde fois, 
n'est plus desservie que par deux prêtres {deux au lieu d'un, 
c'est une légère variante), et pour la seconde fois aussi le cha- 
pitre est fondé , mais alors par Hildegarde, femme de Foulques- 
Nerra. Qui ne voit, avec un peu d'attention, qu'il y a ici double 
emploi, et qu'en réalité M. Bodin rapporte deux fois le môme 
fait : l'une, d'après la charte altérée et brodée par Bourdigné ; 
l'autre, d'après le texte même de ce document ? 

Bourdigné faisait faire deux voyages d'Angers à son Hilde- 
garde ou Arménias: le premier, vers 770 (quelques années 
avant sa naissance, il est vrai); l'autre, vers 820, à l'époque de 
sa mort (818 en réalité). M. Bodin, d'accord avec l'histoire, du 
reste, ne lui en fait plus faire qu'un seul, en 81 8, et c'est alors 
qu'elle fonde Saint-Martin. Mais il oublie que, d'après Bourdigné, 
la princesse avait élevé cette égUse pour remercier Dieu de $a 
guérison. Or, en 818, Hermangarde, très-gravement malade, 
n'est venue à Angers que pour y mourir. Comment a-t-elle pu 
élever une église pour remercier Dieu de l'avoir guéfrie par l'in- 
tercession de saint Martin? 

Quand on veut rapporter le voyage unique d'Hermangarde à 
Angers, à sa vraie date (818), on vient se heurter contre cette 
nouvelle difiBculté, qui a bien sa gravité. On croit s'appuyer sur 
Bourdigné, et on fait en réalité une nouvelle version qui s'éloigne 
beaucoup de la sienne et ne repose plus sur rien. La fondation 
rapportée au voyage de 818 manque absolument de base, et n'a 
plus aucune raison d'être. Le vœu de la princesse, ses pèleri- 
nages, sa guérison, tout s'évanouit en fumée, devant la triste 
réalité de sa mort prématurée. La prétendue fondation de notre 
église Saint-Martin, par Hermangarde, n'est donc qiAine fable, 
et le récit de nos historiens anciens et modernes un tissu de con- 
tradictions et de-confusions incompatibles avec l'histoire sérieuse . 
Les témoignages d'Eginhard, de Théganetdul)iographe anonyme 
de Louis-le-Pieux ont une toute autre valeur que celui de nos au- 
teurs angevinsetrenversentcompiétementleur fabuleuxsystème, 
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Les partisans du récit de Bourdigné insistent cependant et 
citent à Tappui de cette légende deux vers de l'hymne Gloria, 
laus et honor, de l'évéque Théodulf, extraits d'un long passage 
de ce chant où sont mentionnées toutes les anciennes églises 
d'Angers : 

ReCyMartine, cohors tua serior aima recurrit, 
Fart que manu ramos, mente et ore melos. 

La prosodie un peu fantaisiste du vers pentamètre ne doit pas 
nous arrêter ; mais il faut examiner si l'énumération des églises 
qui termine l'hymne en question a quelque valeur historique. 

Nos Chroniques rapportent, en eflfet, que Théodulf, évêque 
d'Orléans, compromis avec plusieurs évéques et seigneurs 
laïques dans la conspiration de Bernard, neveu de Louis-le- 
Pieux, fut enfermé à Angers, et dut sa délivrance à l'hymne 
Gloria, laus et honor, qu'il chanta devant l'empereur. Je laisse 
la parole à Bourdigné : 

« Et ainsi que l'Empereur estoit à Ângiers, célébrant la feste 
des Rameaulx que l'on appelle Pasques fleuries, comme ce jour 
allast en procession, en passant par une des portes de la cité 
d'Àngiers, vulgairement appelée la Porte Angevine, ouyt chanter 
dedans les prisons de l'évéque (qui près de là estoient) ce ré- 
ponds Gloria, laus et honor, que avoit composé et chantoit pour 
lors que passoit la procession, l'évéque d'Orléans Théodulphe, 
que l'Empereur pour les causes dessus dictes avoit léans fait 
constituer prisonnier (1). > 

Le débonnaire empereur est touché , pardonne à l'évéque 
coupable, et te fait remettre en liberté. 

Deux questions se présentent ici : le fait rapporté par Bour- 
digné est-il vrai ? Le passage de l'hymne relatif aux églises d'An- 
gers n'est-* point interpolé ? 

Sur le premier point Bourdigné n'est pas l'inventeur de ce 
qu'il rapporte. Deux Chroniques publiées par fragments dans 
D. Bouquet relatent le même fait avec une très-légère variante ; 

(1) ChrarUquei dAnjou^ > partie, cbap» 12. 
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Tune renferme Théodulf dans une tour, l'autre emploie le mot 
domus (1). Bourdigné ajoute un trait, et place la demeure de 
révoque à la Porte Angevine, où étaient au xvi« siècle les pri- 
sons de l'offlcialité. C'est tout naturel ; mais Bourdigné ignorait 
qu'au IX® siècle, au temps de Louis-le-Pieux, les évoques demeu- 
raient encore à l'ancien évéché, situé où est aujourd'hui le châ- 
teau, à l'angle S.-O. de la cité. À la porte angevine résidaient 
alors les comtes, à l'évéché actuel.Ce détail n'a qu'une importance 
secondaire, sans doute, bien qu'il nous montre, une fois de plus, 
comment Bourdigné embellit les chroniques anciennes et brode 
sur leur trame un peu sèche. En second lieu, aucun écrivain 
du IX* siècle n'a parlé de l'incarcération de Théodulf, à Angers. 
Les conjurés furent jugés quelques jours après Pâques, de 
l'an 818, et remis en liberté trois ans plus tard, l'Empereur leur 
ayant accordé leur grâce au placité de Thionville, au mois d'oc- 
tobre 821 (2). Les évêques avaient été envoyés dans des monas- 
tères ; les chroniqueurs contemporains ne disent point qu'on les 
eût mis en prison ; ils ne font pas d'exception pour Théodulf et 
ne nous apprennent pas non plus qu'il ait reçu sa grâce avant 
les autres et dans une circonstance différente. Les Chroniques 
qui parlent de l'incarcération de Théodulf, à Angers, et de sa 
délivrance, grâce à l'hymne Glariay laus et honar, ne sont que 
du xnp siècle ; peuvent-elles suppléer au silence des con- 
temporains ? J'en doute un peu, je l'avoue. Mais il y a contre 
leur récit une objection plus grave à soulever. 

D'après le récit de Bourdigné et des chroniqueurs du 
xnp siècle, c'est le jour du dimanche des Rameaux que Louis- 
le-Pieux assiste à la procession ; c'est ce jour que, passant sous 
la fenêtre de la tour où est enfermé Théodulf, il entend retentir 


(1) Vemm post modam ab imperatore Ludovico insimulatas conjarationis 
(Theodiilfus) AodegaTis est exiliatus. Qui dum in custodia teneretur, die palma- 
mm, ipso imperatore praesente, ilios polcherrimos versus, qui nunc usque m ipsa 
die per Galiiam in processione cantantur, de turri qua custodiebatur cecinit, quo- 
rum hoc est exordium: Gloria, laus et honor; unde priori gratis redenatus, 
dum ad sua festinaret, defùnctus est. (Ex frag. Eist, Franciœ. D. Bouquet, t. Vf. 
^ Voir aussi un passage : Ex abreyiatioae gestorum Franeomm, même volume.) 

(â) Eginhard, anno 831. 
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les accents de l'hymne religieuse. Or, ceci est absolnment 
incompatible avec le récit d'Eginhard et des biographes de 
Louis-le-Pieux. C'est à Pâques de l'an 818 que les conjurés sont 
condamnés; c'est au mois d'octobre 821 qu'une amnistie com- 
plète leur est accordée. Entre ces deux dates» Louis-le-Pieux a 
fait un voyage d'Angers au mois d'octobre 818; il n'en a pas 
fait d'autre. Eginhard nous apprend en effet qu'il a passé tous 
ses hivers à Âix-la-Chapelle, de Noël à Pâques, suivant son 
usage (1). Or, je ne sache pas qu^u ix"" siècle le dimanche des 
Rameaux tombât au mois d'octobre. L'époque de cette fête n'a 
certainement pas changé. Dira-t-on que c'est aux Rameaux de 
l'an 818? Mais ë cette date Théodulf n'était pas encore incar- 
céré ; la condamnation n'eut lieu qu'après Pâques. Le récit ^de 
Rourdigné et des deux chroniqueurs me semble donc très- 
suspect, et j'incline fortement à le considérer comme fabuleux (2). 
En outre, je suis très-porté à croire que le passage relatif 
aux égUses d'Angers, dans l'hymne Glaria, laus et honor, est 
une interpolation. On se demande ce que vient faire cette 
longue énumération des églises d'Angers dans une hymne 
relative à la célébration d'une fête qui appartient à la catholicité 
toute entière. Pourquoi pas aussi bien parler des églises de 
Rome, de Paris ou d'Orléans ? Ces vers exhalent un certain 
parfum local ; ils sont inspirés par l'amour du clocher, et 
trahissent la plume de quelque clerc angevin, qui ne connaissait 
que les églises de sa ville natale. On pourrait expUquer peut- 
être, par le séjour de Théodulf à Angers, cette petite flatterie 
à l'adresse de la ville où il résidait ; mais l'anecdote rapportée à 

(t) Eginhard, ann. 818, 821 . 

(2) Telle est du reste ropinion très-formelle du savant D. Bouquet : « Hos 
tersus ighria^ laus et honor) a Theodulfo compositos fuisse patet ex epistola 
20 Lupi, Ferrariensis episcopi. Verum illos cum Ludovico cecinisse et tali canti- 
lena libertatem récupérasse fabulosum estj cum proximis annis ante Theodulfi 
liberationem procul ai) urbe Andegavensi Imperator abfuerit (Note de D. Bouquet, 
t. VI, p. 232.) — Théodulfe, diaprés le même D. Bouquet, serait mort en 821 
(Introd.^ au. tome VI). La chronique dtée plus haut le fait mourir au moment 
même de sa libération. Or, la libération n'a eu lieu qu'en 821^ Louis-le-Pieux 
étant à Thionville et non à Angers, d'après Eginhard. 
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ce sujet étant plus que douteuse, le motif s'évanouit et le passage 
n'a plus de raison d'être. Plusieurs auteurs l'ont considéré 
comme une interpolation^ sans en donner toutefois^ des raisons 
convaincantes (1). Il me semble tout au [moins d'une authenti- 
cité fort douteuse, non-seulement parce que l'anecdote à la- 
quelle on rapporte sa composition a tout l'air d'une fable, 
mais aussi d'après le caractère général du morceau, vérita* 
ble bors-d'œuvre très-mal soudé à l'hymne, au sens de laquelle 
il n'ajoute rien. 

Il faut remarquer enfin que le texte attribué à Théodulf parle 
d'un clergé nombreux {cohors tua, Martine) ; or, le clergé de 
Saint-Martin, d'après Bourdigné, se composait d'un seul prêtre ; 
on doit avouer que la cohorte ne tenait pas une grande place 
dans les rangs de la procession. 

Que l'on ne cite donc pas l'hymne Gloria, laits et honor comme 
preuve de l'existence de Saint-Martin au ix* siècle. Âdmit-on 
cependant, malgré toutes les difficultés, le passage en question 
comme authentique, il établirait que l'église existait en 818; 
mais il ne prouverait rien en faveur de sa construction ou 
reconstruction par l'impératrice Hermangarde. 


(1) Bar Ibélemy Roger pense que ce passage est interpolé, parce qo*il mentionne 
les trois églises Saint-Aignan, Saint-Martin et du Ronceray, qui seraient toutes 
les trois postérieures au ix« siècle. (HisU cT Anjou, publiée par hRevuedePAnjou, 
année 185â). — On peut répondre que, diaprés d'anciens documents, le Ronceray 
et Saint-Martin existaient avant le xi« siède , et Saint-Aignan avant 1132 , bien 
que Torigine précise de ces églises soit inconnue. 


G. D'ESPINAY, 

Conseiller à la Cour d'appel, Pré&ident de la GonuDission 
archéologique de Maine-et-Loire. 


RÉFLEXIONS 


SUR LA PHILOSOPHIE. 


Je ne suis point un philosophe, mais j'aûne la philosophie. 

^ Toutefois je souhaiterais que ses adeptes ne la tinssent pas à 

des hauteurs inaccessibles à la foule : et je suis de la foule. 

Amsi c'est à celle-ci que j'adresse ces réflexions, doutant fort 

qu'ailleurs on daignât les accueillir. 

Combien parlent de la philosophie, disent le mot, sans en 
rechercher le vrai sens. 

Qu'est-ce donc que la philosophie ? 

C'est la science des premiers principes et des premières 
causes : cette définition est d'Àristote ; et je n'en connais pas de 
plus simple et de plus claire. 

J'aime donc la philosophie parce qu'elle embrasse les pro- 
blèmes les plus dignes de méditations, ceux de la matière, de 
l'esprit, de l'âme, de la destinée ; qu'elle ne se borne pas seule- 
ment à l'étude de la nature, mais encore à l'étude de nous-méme : 
c'est l'intelligence, la raison, le sentiment à la recherche de 
outes les vérités. 

Je l'aime enfin parce qu'elle développe les facultés de l'âme 
et, qu'alors même qu'elle n'atteint pas le but auquel elle aspire, 
elle découvre des horizons qui encouragent et ravissent. 

Mais que de systèmes divers ! 

Pour les uns, les mondes sont la création d'une volonté toute 
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puissante ; pour d'autres^ la matière organisée a produit les 
harmonies universelles. 

Entre ces systèmes s'est placé le doute avec le scepticisme. 
EnSn^ des vérités révélées par tant d'efforts , est né un système 
mixte, réclectisme, dont Leibnitz, dit-on, eut l'idée le premier. 
De ces systèmes, quel est le vrai ? 
Ils se sont réfutés tour à tour, et ces réfutations les ont 
ébranlés de telle sorte qu'aucun n'a su se faire accepter com- 
plètement. De Platon à Hegel, quelle succession de penseurs ! 
Descartes, Spinoza, Liebnitz, Kant... que reste-t-il à dire après 
ces puissants esprits? Il reste à ne pas envisager la philosophie 
comme une science exacte, soumise aux rigueurs d'une démon- 
stration positive. Cette erreur a été la cause de leur défaillance. 
S'ils avaient moins exigé des forces intellectuelles de l'homme, 
s'ils eussent tenu compte des sentiments et des inspirations qui 
sont au fond de la conscience humaine, puisant aux sources fé- 
condes de leur génie, ils eussent trouvé ailleurs que dans la 
raison pure, la preuve de l'existence d'un être suprême, et éclairé 
d'une lumière vive et durable ce grand problême et cette grande 
vérité. L'homme est doué d'une double nature , intelligente et 
sensible. Sa raison l'éclairé, mais son cœur l'inspire; les 
désunir, c'est les frapper d'impuissance ; dans leur union, au 
contraire, il acquiert les forces qui l'aident à éclairer les mystères 
qu'il voudrait approfondir. 

Tout système de philosophie con^ste en définitive à affirmer, 
à nier, ou à douter ; c'est-à-dire qu'il n'y a que le spiritualisme, 
rathéisme ou le scepticisme. Quelles que soient les différences 
entre les méthodes, et le nom qu'on leur donne, ioutes se résu- 
ment dans l'un ou dans l'autre de ces systèmes. De louables 
efforts ont été tentés pour en créer de nouveaux, mais on a 
plutôt changé la forme que le fond, et malgré les essais plus 
ou moins ingénieux, on n'est pas parvenu à dissimuler leur 
véritable origine. Ainsi le panthéisme, le naturalisme, le positi- 
visme, ne sont autre que l'athéisme ; de même, le rationalisme 
et l'éclectisme se rattachent au spiritualisme. Je dirai une autre 
fois ce que vaut le scepticisme. 

20 


S86 REVUE DE L'ANJOU. 

Chacune des facultés de notre nature doit nous guider à 
travers les ténèbres que les découvertes de la science aident à 
dissiper. Malgré ses dédains pour ce qu'elle appelle l'idéal phi- 
losophique, la science est l'alliée-sœur de la philosophie qui n'en 
a pas moins le premier rang et le dernier mot. Elle est, on l'a dit, 
le pionnier de la philosophie et son auxiUaire inséparable. On ne 
saurait donc admettre, — quoiqu'en ait dit yn grand esprit (1), 
c que la science n'a pas de place dans les rapports de l'homme 
avec Dieu et dans l'action de Dieu sur l'homme. > Eh quoi I 
Lieu aurait donné à l'homme l'intelligence, et introduit dans son 
âme, comme un aiguillon qui se fait incessamment sentir, le 
besoin de découvrir, au prix de ses labeurs, les lois de l'Univers, 
et il lui eut défendu d'arriver jusqu'à lui ? Non, la science n'a 
point encouru une telle réprobation. Il y a là une erreur, un 
aveuglement que la raison et le bon sens contredisent. Qu*on 
nous pardonne cette franchise» malgré le respect qu'inspire 
l'auteur de l'erreur. 

D'un autre côté, les exclusions de la science ne sont pas mieux 
justifiées. Qu'elle prétende que la philosophie n'est qu'une hypo- 
thèse, il y a du vrai ; mais elle est autre chose encore. L'hypo- 
thèse a souvent servi merveilleusement la science elle-même. 
Entre le connu et l'inconnu, comme entre le fini et l'infiini, il y a 
le pressentiment des rapports qui les unissent; or, lorsque 
le pressentiment — c'est-à-dire l'hypothèse — est justifié 
par l'expérience, il a été la vision du génie. Que la science 
et la philosophie demeurent donc ce qu'elles sont : que la pre- 
mière se concentre dans l'étude des phénomènes perceptibles 
aux sens, et qu'elle reconnaisse à la philosophie le droit de 
porter ses vues au delà de l'observation empirique et de s'élever 
aux hauteurs qui ne sont accessibles qu'à la spéculation I 

Lorsque je dis que j'aime la philosophie, je veux parler de 
celle qui s'inspire de l'idée de Dieu, qui réchauffe Tftme et la 
transporte de la terre aux cieux ; de cette philosophie qui, ainsi 
que le disait un philosophe à la Faculté des lettres de Paris (2), 


(1) II. Guizot : Lr ChristianUme et la sciencet III* méditation^ p. 132. 

(2) M. Garo, 5* année, Cours littéraires. 


RÉFLEXIONS SUR Lk PHILOSOPHIE. 287 

« même quand elle aborde la science de Dieu. . . cherche hbre- 
9 ment et à ses risques et périls de quoi construire la science 

> avec les données que lui auront fournies ses propres études. 
» Son point de départ, c'est Thomme : elle commence donc par 

> jeter sur la nature humaine un regard indépendant, elle 
» recueille tous les faits, elle les classe et en tire des indue- 
» tiens. Mais si dans la suite et la progression des idées qu'elle 

> enchatne, elle- rencontre l'idée de Dieu, alors elle n'hésite pas, 

> elle va jusqu'à lui. > 

Voilà, à mon sens, la vraie philosophie. Son Dieu n'est point 
celui qui impose à son insu des lois fatales ou arbitraires ; elle 
les fuit ou elle les combat. Mais lorsqu'elle découvre dans la loi 
morale Texpression d'une sagesse et d'une* raison suprêmes, 
derrière cette sagesse et cette raison^ c'est Dieu qu'elle entre- 
voit, et alors, loin de s'arrêter, ainsi que l'a dit M. Caro, eUe va 
jusqu'à lui. 

La philosophie tend donc à connaître la nature de Dieu, celle 
de l'homme, ses devoirs envers ses semblables et envers lui- 
même. Toutefois il est regrettable que le langage scientifique des 
philosophes soit inintelligible au plus grand nombre. Personne 
désormais ne saurait dire : Odi profanum vulgus, pas même un 
poète, fut-ce un Horace. Ainsi jusqu'à présent la philosophie n'a 
intéressé que certains esprits supérieurs. Qu'elle ait son haut 
enseignement, soit. Mais il importe qu'elle regarde autour d'elle, 
qu'elle ne soit pas un cénacle dans lequel les seuls initiés sont 
admis. Il s'en suit que les profanes n'ont aucun attrait pour les 
études philosophiques qui leur semblent un jeu d'esprit, plus im- 
pressionnés d'ailleurs par les choses qu'ils peuvent voir et toucher 
que par ce qu'ils entendent. 

Il faut donc que la philosophie se place au niveau des intelli- 
gences qu'elle doit éclairer ; que, sans blesser les yeux ni pré- 
cipiter le mouvement, elle se rende accessible à tous ; et, pour 
cela, qu'elle renonce aux formules abstraites, qu'elle adopte un 
langage simple et clair afin de vulgariser pour ainsi dire son 
enseignement, et créer, en un mot, à côté de cette philosophie 
hautaine» la philosophie du bon sens , celle qui puisse agir sur 
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les âmes et devenir i son heure , l'auxiliaire le plus puissant de 
la morale religieuse. 

Quoique je ne prétende point discuter les divers systèmes 
philosophiques à leur point de vue doctrinal, je ferai cependant 
les réflexions que chacun d'eux me suggère^ et je dirai quelles 
sont, à mon sens, les erreurs et les vérités qu'ils contiennent : 
tel sera le sujet d'une prochaine étude. 


I. 


ATHEISME ET MATERIALISME. 

L'athéisme et le matérialisme se confondent en ce qu'ils arri- 
vent au même résultat : la négation de l'existence de Dieu. Ainsi 
pour l'athée, comme pour le matérialiste, tout est matière ; je 
ne les sépare point. 

Mais pour réfuter un tel système. Une faut pas nier l'existence 
de la matière. Quoiqu'en ait dit Leibnitz, la matière est une in- 
contestable réalité. On la voit, on la touche; elle a des propriétés 
diverses dont la plus saillante est l'étendue. Selon Leibnitz, par 
cela même qu'elle est douée d'étendue, elle est divisible à l'in- 
fini; par conséquent, un composé de plusieurs parties, c'est-à- 
dire un aggrégat de substances simples, inétendues et indivi- 
sibles qui ne sont pas des corps proprement dits, mais des 
forces, des monades... d'où il conclut que la matière n'existe pas. 

Ce raisonnement atteint-il le matérialisme? Leibnitz n'a-t-il 
pas été abusé par son inflexible logique ? 

Si l'homme est doué de la faculté de penser, il est également 
doué de la faculté de sentir. Le raisonnement n'est pas un guide 
infaillible. Il faut tenir compte des sensations ; et, quand nous 
recevons l'impression d'un corps, il n'y a pas à douter de l'exis- 
tence de ce corps, sinon il n'y a rien de certain dans le monde. 
On ne saurait donc nier la matière, non plus que le mouvement. 
Personne n'admettra qu'elle est incorporelle ; et les sensations 
de la vue et du toucher opéreront plus de convictions que la 
dialectique la plus irréfutable. 
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Toutefois rexistence de la matière ne suffit point à justifier le 
système du matérialisme, ni celui de l'athéisme. 

En effet, ou la matière est une création de Dieu, ou elle est le 
produit du'hasard. Mais le hasard n'est autre chose qu'un mot 
qui n'a aucun sens déterminé. Il n'est rien, ou il n'est que le 
néant. Or, le néant est impuissant à créer quoique ce soit : il y 
aurait contradiction. Mais par cela même que l'existence de la 
matière est un fait indéniable, les matérialistes prétendent qu'il 
ressort de ce fait des phénomènes divers , entre autres , chez 
l'homme, l'intelligence et la pensée ; qu'ainsi il y a identité entre 
la matière et l'esprit. Identité, non ; mais ils sont unis, quoique 
distincts. 

Et qui ne sait que la matière inorganique demeure inerte, 
quelles que soient les combinaisons auxquelles elle est soumise? 
Ainsi les molécules qui la composent, privées du mouvement et 
de la vie, peuvent acquéru* par leur aggrégation certaines forces 
supérieures ; réduiteâ à elles-méme, elles ne forment jamais un 
ensemble qui devienne un être. Qu'on fonde les métaux, qu'on 
taille la pierre, on fera des chefs-d'œuvre plastiques, tels ceux 
de l'antiquité que nous admirons, mais qui seront toujours ce 
qu'ils étaient primitivement : de la fonte ou du marbre. 

Quand à la matière vient s'unir la vie qui lui apporte les dons 
de se mouvoir et de sentir, qu'elle représente un être doué 
d'intelligence et de volonté, l'homme enfin, alors on ne saurait 
plus douter qu'une main toute-puissante a formé cette mer- 
veilleuse alliance à laquelle elle a donné une âme. 

Les matérialistes invoquent la science qui n'a jamais trouvé 
une âme. Pauvre raisonnement, qui se réduit à affirmer que ce 
qui n'est ni visible ni tangible n'existe pas. Mais la science 
n'opère que sur des corps qu'elle puisse voir et toucher. Elle 
explique, par exemple, à quel usage tel organe est destiné et 
quelle est son action dans l'ensemble de l'organisme, mais là se 
bornent ses découvertes. Elle ne dit pas quel est l'auteur de 
l'organe : or, c'est cet auteur qu'il importe de connaître. 

Fut-il vrai que les facultés intellectuelles sont inhérentes aux 
forces dont est douée la nature animale, je n'accorderais pas 
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encore que la conséqueûce qui en ressortirait serait la négation 
d'un Dieu vivant, de l'âme humaine et de son essence spirituelle. 

Bien que la matière animée produise des sensations, que les 
sensations donnent lieu à des perceptions qui engendrent des 
rapports au moyen desquels les idées les plus complexes se 
forment d'idées simples ; et que, de cette association des idées, 
naissent les émotions, les désirs, les volitions, les phénomènes 

les plus variés de l'esprit il restera toujours à savoir qui a 

voulu et fait qu'il en soit ainsi. Disons donc qu'il n'y a qu'un 
seul être qui, dans sa toute-puissance, ait pu le vouloir et le 
faire. 

Laissons les matérialistes et les athées contempler la matière , 
vouer à son culte leurs plus belles facultés. Ils ne parviendront 
pas à prouver qu'il n'y a pas de Dieu, non plus qu'ils n'expli- 
queront conmient et pourquoi il y a dans la mousse et le ciron 
un principe vital. S'il faut approfondir davantage leur doctrine, 
je demande à ses adeptes d'expliquer pourquoi la nature maté- 
rielle de l'homme (si sa pensée est — suivant l'expression éner- 
gique de l'un d'eijx (i) — une sécrétion de la matière) n'est 
pas toujours en rapport parfait avec sa nature spirituelle ; 
comment il peut y avoir entre la cause et l'effet des antago- 
nismes flagrants, des aspirations qui se contredisent ? Je leur 
demande d'où proviennent les rapports et les oppositions entre 
les passions et la raison, ces deux courants si nécessaires l'un à 
l'autre, qui cependant exposent l'homme à une lutte perpétuelle 
avec lui-même et le placent incessamment entre le bien et le 
mal? 

Enfin, je voudrais qu'ils disent sur quelles données ils 
admettent que l'esprit est subordonné aux combinaisons molé- 
culaires de la matière dont la conséquence serait que l'homme 
le plus vigoureusement organisé devrait être le plus intelUgent, 
— thèse insoutenable ; — comment, en un mot, ils concilient 
tant de contrastes dans l'union du corps et de l'esprit ? 

D'après ce système, nos pensées viennent de nos sens; 
est-ce vrai ? 

(1) Taine. 
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.Nos sens demeurent inactifs s'ils ne sont excités par une 
cause interne ou externe ; ils ne sortent de leur passivité que 
lorsqu'un objet ou une pensée les éveille : on dirait une lyre qui 
attend qu'on la touche avant de rendre un son. S'il en est ainsi, 
la pensée n'est pas nécessairement l'effet de l'activité des sens, 
elle est plutôt l'agent le plus puissant de nos sensations ; son 
action sur nos sens est telle qu'ils obéissent à ses vouloirs, à ses 
fantaisies, et qu'elle les tient sous son entière domination. 

Que dans nos rapports avec les êtres de la création, avec tout 
ce qui n'est pas nous, la matière soit un intermédiaire indispen- 
sable, je ne le nie pas ; mais ces rapports dont nous avons 
conscience, ont pour cause notre intelligence. Qu'on observe 
comment fonctionnent nos sens, on sera convaincu qu'ils n'ont 
ni initiative, ni commandement dans nos déterminations, mais 
qu'ils sont dépendants et cèdent à qui les provoque, ainsi qu'un 
docile instrument. 

Vainement le même philosophe (1) prétend-il < que l'Ame est 
» une force inhérente au corps qu'elle anime, qu'elle se déve- 
> loppe avec lui, ne pouvant pas plus s'en séparer pour entrer 
» dans un autre que la pesanteur ne peut se détacher de la 
» pierre en qui elle réside et passer dans le caillou voisin. » 

Je réponds que cette objection, toute favorable au maté- 
rialisme, n'a de valeur qu'à la condition de prouver que Vâme 
est inhérente au corps. La question reste entière sans cette 
preuve. Or^ on ne la fait pas : affirmer, n'est pas prouver. 

Non, l'âme n'est point inhérente au corps, en ce sens qu'ils 
ne se confondent point dans une seule et même nature. Non, la 
matière ne produit point la pensée, il y a autre chose dans 
l'ensemble de l'être que des parties charnues, des muscles et 
des nerfs; ou bien il faut admettre que ces parties sont en 
désaccord avec elles-mêmes, que ce qui est homogène produit 
des effets hétérogènes. 

Ne serait-ce pas, en vérité, un prodigieux phénomène que la 
matière s' élevant aux plus hautes conceptions, aux plus nobles 

(1) Taine, Réfutation de J, Reynaud, 
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sentiments, se dévouant à tous les sacrifices, et cela, de son 
propre essor? Quelles que soient les habiletés de langage, on 
ne persuadera à aucun esprit sans passion que c'est elle qui nous 
fait aimer la vertu et mépriser le vice ; elle qui nous donne la 
joie, les chagrins, les contentements intimes, ou le remords de 
nos fautes. Disons plutôt qu'elle excite chez l'homme comme 
chez l'animal, des penchants grossiers qui, s'ils n'étaient con- 
tenus parla raison et la conscience, rendraient l'espèce humaine 
semblable à la béte. J'insiste, car on ne saurait se contenir en 
face d'une doctrine aussi fausse que dangereuse. 

Si le matérialisme et Tathéisme étaient jugés d'après les 
conséquenceâ qui en découlent, ils encourraient la réprobation 
de toute âme honnête. Aussi, les plus obstinés sont-ils souvent 
les plus inconséquents à leur doctrine. Mais en même temps 
que cette inconséquence les honore, elle est la critique flagrante 
de leurs erreurs. Us reculent devant la logique d'une philosophie 
qui nie Dieu, l'immortalité de l'âme, et la morale absolue. Us 
s'effraient d'une théorie qui subordonne les devoirs aux 
diverses situations ; qui ne voit dans la société que des lois 
conventionnelles, des procédés, des moyens d'ordre combinés 
plus ou moins habilement dans un intérêt commun ; c'est-à-dire 
que le principe qui gouverne le monde est la discipline et l'utile. 

N'est-ce pas faire le vide dans les âmes et n'opposer aux 
penchants criminels que la crainte des lois pénales ? 

Lorsqu'on écarte du devoir l'élément divin, l'idée du bien et 
du mal s'obscurcit, elle se réduit à obéir aux lois humaines on à 
les enfreindre. L'amour du prochain, les scrupules de la 
conscience, sont des faiblesses qui ont leur source dans les 
préjugés ; la vertu n'est qu'un mot, la morale qu'une menace. 
Avec une doctrine semblable, il n'y a de jouissance que dans 
l'assouvissement des passions, l'honmie s'abaisse au niveau de 
la bête ; il n'est dans la nature que Tanimal le plus exquis. 

Et quel doit être alors l'avenir de la société ? 

Dés qu'elle n'a d'autre garantie que le respect des conventions 
humaines, l'être qui pâtit en proie à toutes les privations, ne les 
respectera plus lorsque ses intérêts, ses besoins, ses passions 
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l'exciteront à les violer. Dans sa révolte il verra soit un meilleur 
avenir^ soit la fin de ses misères. Ce serait un étrange aveugle- 
ment d'espérer qu'il se soumettra à des lois arbitraires qui lui 
imposent de durs sacrifices. En vain lui dira-t-on que l'état 
social est dans la nature des hommes, qu'il est nécessaire au 
progrès de l'humanité^ qu'il lui faut des dévouements qui assu- 
rent sa conservation et que le devoir de chacun est de se sou- 
mettre aux lois. Ces vérités invoquées en dehors de la parole de 
Dieu n'arrêteront point le mal, et la société sera incessamment 
exposée à des périls qu'elle sera impuissante à conjurer. 
^ Comment ne pas répudier alors ces systèmes qui, loin de don- 
ner aux sociétés les sécurités qu'exige leur existence, les exposent 
à périr dans un fatal égoïsme ? N'est-ce pas leur condamnation? 
Us sont aussi funestes à la morale qu'aux intérêts sociaux : Sur- 
sum corda regardons aux cieux ! 


G. 


{La fuUe au prochain numéro,) 




PERSÉCUTION 

ENDURÉE PENDANT LA RÉVOLUTION 

PAR LES RELIGIEUSES HOSPITALIÈRES 

DE 

SAINT-JOSEPH DE L'HOTEL-DIEU 

4e Beaaf«ri-M-¥allée (1}« 


CHAPITRE VIL 

SÉJOUR A LOMENT. — ACQUITTEMENT. — RETOUk A BEAUFORT- 
EN-VALLÉE. — RENTRÉE A L'HÔTEL-DIEU (suite). 


Il y avait tant de prisons remplies de captifs sur le sol de la 
liberté , que de toas côtés l'on signait de semblables requêtes ; 
pour ceux qui se trouvaient renfermés seulement comme sus- 
pects, les représentants du peuple en mission ordonnaient de 
leur ouvrir les portes des geôles ; mais pour ceux qui avaient 
subi un jugement et étaient condamnés à une peine, il fallait une 
révision du procès. C'était le cas de nos religieuses. Si sonunaire 
qu'eût été leur jugement, il fallait employer des formalités pour 
l'anéantir. Heureusement les mêmes influences qui détermi- 
nèrent cet acte de justice firent nommer un magistrat aussi im- 
partial qu'éclairé pour préparer la révision du procès. Ce fut le 

(i) Voir les livraisons de septembre, octobre, décembre 1873, et mars-avril 1873. 
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juge de paix Courvaisier (i). Ce magistrat jouissait de la consi- 
dératioo la plus universelle à Lorient, et était surnommé c la 
bouche d'or » à raison de son éloquence ; il reçut la mission de 
recueillir les informations préparatoires et s'acquitta de sa fonc- 
tion avec rintelligence» le zèle et l'intégrité qui formaient le fond 
de son noble caractère. 

Il ne tarda pas à distinguer le mérite hors Ugne^ de la mère 
Jeanne Ciret, et il lui marqua durant tout le cours (le l'affaire 
une considération particulière. Durant les diverses séances que 
demanda la révision du procès^ il voulut la faire asseoir près de 
lui. En toute circonstance, il reconnut hautement les qualités 
extraordinaires dont elle était douée. Il n'y avait, du reste, 
qu'une voix à Lorient comme à Beaufort sur ce point, et plu- 
sieurs personnes des plus honorables de la ville avaient employé 
les industries dont ils avaient pu s'imaginer pour lier des rela- 
tions avec cette vénérable fille de Saint-Joseph. 

Les habitants de la viUe bretonne eurent bientôt l'occasion 
d'apprécier plus complètement encore les dons que le Ciel avait 
déposés dans l'âme de la supérieure de Beaufort-en-Vallée ; car 
la commission établie par les deux représentants du peuple, le 
commissaire national et le tribunal du district d'Hennebont, ayant 
rendu des sentences favorables aux religieuses de Beaufort, les 
portes de la prison leur furent ouvertes le 5 ventôse an III, 
c'est-à-dire le lundi 23 février 1795. 

La liberté qui fut rendue alors aux religieuses ne fut cependant 
pas entière; elles ne pouvaient sortir de la ville , et elles y 
vivaient sous caution. Cette condition était dure ; tout le monde 
comprenait que la Terreur pouvait renaître à chaque instant, et 
il n'était possible à personne de fonder un espoir soUde sur la 
liberté précaire dont on jouissait à raison de la pression exercée 
par l'esprit public sur les chefs du mouvement thermidorien. 

(1) Madame de Gargillesse nomme le juge de paix qui fut chargé de faire les in- 
formations relatives à leur affîEdre, Kerlero ; mais ce nom ne se rencontre dans 
aucun des documents de cette époque. Le juge de paix de Lorient à cette époque 
était le citoyen Courvaisier (Lettre du 5 thermidor an II). U avait dix assescenrs^ 
parmi lesquels ne figurent personne du nom de Kerlero. U e&t donc ptohable 
que la mémoire de Madame de Gargillesse Ta trompée en cetkecircoMtancet 
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Toutefois les bons habitante de Lorient firent tout ce qui était 
en leur pouvoir pour adoucir les rigueurs de cet exil dont on ne 
pouvait prévoir le terme* Sans calcul égoïste» sans peur de se 
compromettre aux yeux des jacobins, ils montrèrent une louable 
rivalité à qui recevrait ces vierges consacrées à Dieu dans leurs 
demeures. Us allaient à la maison d'arrêt solliciter les captives 
de venir s'abriter à leur foyer. Us leur prodiguaient avec la plus 
déUcate charité tous les soins qui pouvaient soulager leur pénible 
position. Un jeune homme célibataire, inconsolable de ne pouvoir, 
à raison des convenances, recevoir sous son toit l'une de ces 
épouses du Christ, demanda avec instance le bonheur de payer 
les frais de sa pension, c Je ne me consolerais jamais, disait-il, 
si je n'étais admis à partager la bonne œuvre de mes concitoyens. 
Je regarderais cette exclusion comme une marque de réproba- 
tion. » Nobles sentiments bien dignes de la fidélité bretonne. 

€ Je vous ferai observer, écrivait la mère de Gargillesse, qu'il y 
avait peut-être au plus cent catholiques dans la ville de Lorient ; 
mais les cœurs y sont tous bons, et le républicain comme le 
catholique y est aumônier (1). > Grâce à cet empressement des 
habitants de Lorient qui venaient chercher les vierges captives 
jusque dans la maison d'arrêt, et ne leur laissaient pas l'embarras 
d'implorer un asile, toutes les reUgîBuses de Beaufort- en- Vallée 
6e trouvèrent promptement hébergées dans des maisons honora- 
bles et chrétiennes, où elles continuèrent à vivre dans la paix 
et le repos nécessaires à leur vocation, à leurs habitudes et aux 
fatigues qu'eUes venaient d'éprouver. 

Mais parmi les religieuses de l'Anjou détenues à Lorient, il y 
en eut quelques-unes qui négUgèrent de profiter du moment 


(i) Madame de Gargillesse parle ici comme s'exprimaient tous les esprits 
sensés de son temps. Plus des deux tiers d'un siècle se sont écoulés, les plus 
ridicules expériences se sont renouvelées ; les intelligences les plus distinguées 
se sont donné carrière ; on a pu croire en théorie que la république serait aussi 
fiiTorable que la monarchie au catholicisme ; mais quoi qu'il en soit de la 
spéculation, une douloureuse expérience prouve au XIX* siècle, comme elle 
l'avait fait au XYIII*, que la république n'apportera jamais en France que 
l'anarchie, la raine publique et le plus affipeox despotisme, parce qu'il est exercé 
par un pouvoir impersonneU 
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favorable, hélas si court I pour demander leur liberté, et qui 
restèrent dans la maison d'arrêt. De ce nombre étaient mesdames 
Catherine Frémont et Anne Perrault, religieuses de Notre-Dame 
de la Flèche. Elles eurent à subir la déportation à Cayenne, et 
durant la traversée elles endurèrent toutes les souffrances 
auxquelles leur position et leur sexe pouvaient les exposer. Elles 
ne succombèrent pas néanmoins à un si long et si continuel 
enchaînement de privations et de misères, et elles eurent la 
consolation de mourir dans leur cloître au milieu de leurs 
sœurs (i). 

Au bout de six semaines, les hospitalières de Beaufort reçurent 
leur liberté entière, et elles quittèrent avec un profond sentiment 
de reconnaissance la ville hospitalière qui leur avait témoigné 
une si vive et si sincère sympathie. Elles repartirent le 18 mars, 
en la vigile de leur patron saint Joseph, pour revenir à Beaufort, 
laissant dans le lieu de leur exil la dépouille de deux de leurs 
sœurs. Tel était le malheur des temps, qu'il ne leur était pas 
même permis de songer ii la transporter dans la terre de 
l'Anjou, au milieu de ce clottre où reposait toute leur famille 
religieuse ; moins heureuses en cela que les chrétiens du temps 
de saint Cyprien , ceux-ci pouvaient en liberté recueillir les 
restes inanimés de leurs frères morts dans l'exil pour la confes- 
sion de leur foi. Mais l'espace n'est rien pour les âmes, et l'esprit 
de nos deux martyres vit encore et se fait sentir dans le monas- 
tère où elles se donnèrent à Dieu. 

De leur côté, les autres religieuses qui avaient obtenu leur 
mise en liberté partirent aussi pour regagner leur premier séjour. 
Malgré la joie si profonde que faisait naître l'espoir de retourner 
dans la patrie, il y eut bien des larmes répandues au moment 
du dernier embrassement : ce n'est jamais en vain que des 
cœurs chrétiens supportent ensemble les mêmes épreuves. 

La nation défraya le voyage de nos religieuses; et l'agent 
maritime, qui s'était constamment montré si plein d'égards pour 
elles, les recommanda spécialement au capitaine du vaisseau sur 

(i) V. Dom Piolin, VÉglise du Mans durant la révolution^ t m, p. 168 et 429. 
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lequel elles s'embarquèrent. Ce ne fat point en vain : le brave 
officier prit à tâche de leur témoigner tout le respect possible 
durant la traversée. Nos voyageuses arrivèrent à Nantes vers la 
fin de la semaine de la Passion. Elles y remplirent le précepte 
de la communion pascale durant la semaine sainte, et fîiront 
reçues avec empressement par les catholiques de la ville. Leurs 
besoins étaient grands nécessairement après un tel voyage ; ils 
les comblèrent de leurs bienfaits. Déjà dans le bourg de Gouêron, 
à cinq lieues de Savenay, elles avaient rencontré le même accueil 
charitable et délicat. Elles y passèrent trois jours ; encore les 
habitants voulaient-ils les garder plus longtemps, et ils ne les 
virent partir qu'avec regret. 

Elles s'embarquèrent de nouveau pour l'Anjou le jeudi saint ; 
mais n'ayant pas rencontré le vent favorable, elles ne débar- 
quèrent à Angers qu'à la fin de la semaine de Pâques, le ven- 
dredi, 21 germinal an III (40 avril 1795). Elles en repartirent 
dès le lundi suivant, et elles arrivèrent à Beaufort-en-Valiée 
le 14 avril. Il y avait un an moins un jour qu'elles avaient quitté 
leur cher monastère et les malades de l'hôpital dont le souvenir 
ne les avait pas abandonné un instant. Combien cette année était 
longue et combien d'événements s'étaient accomplis durant le 
cours de ces douze mois ! Difficilement on compterait tous les 
changements qui s'étaient opérés dans la petite ville de la vallée 
de la Loire ; les hospitalières du moios revenaient avec le même 
dévouement pour le service des malades et des indigents, et avec 
un courage plus viril encore, éprouvé qu'A était par de si 
longues et si cruelles souffrances. 

Elles espéraient en arrivant pouvoir mettre immédiatement 
leur zèle au service des nécessiteux infirmes comme par le passé ; 
ce saint zèle les faisait hâter leur retour à Beaufort, et dès 
Lorient elles avaient pris toutes les mesures et toutes les pré- 
cautions possibles pour préparer leur rentrée dans les salles des 
malades de l'hôpital. Mais, comme elles le disent, ce n'était 
point le même génie qui régnait en ce moment à Lorient et à 
Beaufort. Le retour des filles de Saint-Joseph ne fut point vu de 
bon œil par ceux qui avaient en main alors l'autorité municipale. 
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Tout ce qui pouvait, de près ou de loin, avoir l'air d'une réaction 
inquiétait les révolutionnaires, et les gens timides, toujours en 
majorité, n'osaient élever la voix de peur dé se compromettre ; 
tous prévoyaient une époque de revirement que la nécessité des 
choses appelait, et chacun pensait à sa sûreté personnelle. 
C'est ainsi que quelques esprits audacieux parviennent à sou- 
mettre à leur mesquin despotisme toute une population qui leur 
sacrifie souvent, comme dans la circonstance présente, ses plus 
chers intérêts. 

Il se trouva heureusement à Beaufort un nombre assez consi- 
dérable de généreux chrétiens qui n'hésitèrent pas à s'élever 
au-dessus de ces craintes, que l'on ne saurait taxer de pusilla 
nimité en voyant la recrudescence de terreur bientôt arrivée. 
Ils s'empressèrent de venir au-devant des religieuses et de les 
recueillir sous leurs toits, leur offrant l'hospitalité la plus em- 
pressée et la plus délicate. Quelques-unes des filles de Saint- 
Joseph demeurèrent durant cinq ans dans ces maisons bienfai- 
santes ; d'autres en sortirent pour aller remplir les fonctions de 
leur ministère dans différentes villes qui possédaient des établis- 
sements du môme institut; mais toutes conservèrent le plus 
reconnaissant souvenir pour les soins dont elles avaient été 
l'objet. • 

Parleurs prières ferventes, les exemples édifiants et la salu- 
taire influence de la religion, les filles de Saint-Joseph s'effor- 
cèrent de payer à leurs hôtes charitables la dette de la recoa- 
naissance. Le débiteur chrétien n'est jamais insolvable; plus il 
est dénué des biens de ce monde, plus magnifique est la rétribu- 
tion qu'il obtient pour son bienfaiteur ; celui auprès duquel nous 
sommes tous des mendiants se charge d'acquitter pour lui. Un 
ancien magistrat de Beaufort-en-Vallée, M. VaUet, en fit le 
premier l'heureuse expérience. Il était le parent de la vénérable 
mère Jeanne-Renée Ciret, et il lui offrit une place à son foyer. 
Elle demeura constamment dans cette honorable maison, qui fut 
toujours ouverte à toutes les religieuses hospitalières, heureuses 
de pouvoir venir visiter fréquemment leur mère pour s'éclairer 
et se fortifier par ses paroles et ses exemples. 
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Durant cinq ans qa'elle resta dans l'hôtel de son parent, elle 
y vécut comme dans un cloître ; retirée dans son appartement, 
elle ne prenait aucune part aux réunions mondaines, ne parlait 
qu'à ses religieuses ou aux personnes de piété qui désiraient 
s'édifier près d'elle, et n'avait de rapport avec la société que 
dans l'intérêt de la religion ou de sa communauté^ objet con- 
stant de ses préoccupations. Elle vécut toujours conmie la plus 
pauvre des filles de Saint-Joseph ; car elle se dépouillait de tout 
ce qu'on lui donnait, pour venir au secours de ses religieuses. 
Durant longtemps, elle porta un habillement que M. Vallet lui 
avait fait confectionner avec son vieil habit de juge. En 1797, ce 
magistrat étant tombé malade, la charitable supérieure lui pro- 
digua les soins les plus empressés, et durant tout le cours de sa 
maladie, elle fut assidue auprès de son lit ; elle le prépara avec 
soin à la mort^ et elle eut la consolation de le voir rendre son 
âme à Dieu dans les sentiments de la plus admirable piété. 
Aussi la fille unique de ce respectable magistrat, que nous avons 
déjà appris à connaître comme l'une des bienfaitrices de la 
communauté, ne voulut jamais souffrir que Madame Jeanne Giret 
allât chercher ailleurs un asile (1). 

A la même époque, plusieurs hospitalières furent obligées de 
quitter la ville de Beaufort; cette dispersion fut jan coup, terrible 
pour elles : les souffrances endurées en commun étaient un 
nouveau lien qui les rattachait encore les unes aux autres. Neuf 
se rendh*ent à l'hôpital Saint- Julien de Laval, où elles furent 
regardées et traitées conmie les membres mêmes de la conunu- 
nauté; la maison de Baugé en prit trois d'abord, puis une 
quatrième. < Le nombre qui resta à Beaufort, > dit la mère de 
Gargillesse, « fat la petite colonie placée par la Providence 
comme en sentinelle à la garde des dehors de notre maison, en 
attendant qu'il nous fût permis de pénétrer au dedans. » 

Si les filles de Saint-Joseph priaient sans cesse pour leurs 
bienfaiteurs, elles n'avaient garde d'oublier d'offrir au Ciel 

(1) Madame Frédériqae de Gargillesse habita durant tout ce temps au sein 
d'une famille avec laquelle elle était alliée, la £simille Le SeiUer de Mon placé, 
de Beaufort. 
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leurs supplications , leurs larmes et leurs^ mortifications pour 
ceux qui s'étaient déclarés contre elles. Le premier à ouvrir la 
voie à la persécution contre les hospitalières de Beaufort, le curé 
intrus, Dominique Vergne, reçut l'un des premiers les fruits de 
leurs intercessions. On peut croire que cet ecclésiastique comme 
plusieurs autres avait été entraîné dans le schisme par l'influence 
que son curé exerçait sur lui> et surtout par une fausse direction 
dans ses études théologiques. Pour le plus grand nombre des 
clercs assermentés en 1790 et 1791. la constitution civile du 
clergé n'était que le développement logique des principes du 
gallicanisme. Victime de Terreur, mais victime de bonne foi^ 
Dominique Vergue portait un véritable zèle dans l'accomplisse- 
ment de son ministère. Les excès de la Révolution, les chutes hon- 
teuses qui furent l'opprobre de l'Église constitutionnelle lui firent 
comprendre que les suites des doctrines qu'il avait trop aveuglé- 
ment embrassées étaient les abîmes de l'impiété. Il ouvrit les 
yeux, et avec le secours de la grâce il avoua ses torts et se 
réconcilia avec TÉglise catholique. Ce fut à la même époque où 
les religieuses de Beaufort sortirent de leur prison de Lorient 
que Dominique Vergue eut le bonheur de rentrer dans le sein de 
la vraie Eglise. S'il avait eu le malheur de l'affliger par l'empor- 
tement avec lequel il avait propagé Terreur, il eut la joie de la 
consoler en travaillant avec un entier dévouement à faire con- 
naître la vérité. 

Ayant reçu de nouveaux pouvoirs des administrateurs catho- 
liques du diocèse, il employait tous ses efforts pour réparer les 
pertes que le schisme et l'impiété avaient causées au* troupeau 
de Jésus-Christ, lorsqu'après le coup d'Etat du 18 fructidor 
(4 septembre 1797), il dut user de beaucoup de précaution et 
se tenir le plus souvent caché. Bientôt, en vertu d'une nouveUe 
loi du 7 juillet 1 798, qui proscrivait les prêtres déportés rentrés 
ou sujets à la déportation, il fut recherché, arrêté et jeté dans 
la prison d'Angers avec deux autres prêtres catholiques, Pierre 
Gandin, vicaire à Chemiré-sur-Sarthe, et le P. Antoine ChoUet, 
natif d'Angers, prieur des chanoines réguliers de Tabbaye de 
M élinais. Ils furent saisis vers la fin du même mois de juiUet 1798 

21 
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et conduits presque immédiatement à Rochefort. Le l^"" août ils 
montèrent sur la corvette la Bayonnaise. Ils furent conduits à la 
Guyanne en compagnie de cent quatre-vingt-quatorze prêtres 
condamnés aussi à l'exil dans cette terre au climat mortel pour 
les Européens; Entassés les uns sur les autres , on les laissait 
durant quinze heures, et quelquefois plus longtemps encore, 
enfermés dans un infect entrepont, où ils ne recevaient de Tair 
que par deux ouvertures de trois pieds en carré. Ne pouvant 
supporter les exhalaisons de ce gouffre, les sentinelles qui 
veillaient à l'entrée demandèrent que leur temps de faction fut 
abrégé. Huit des captifs succombèrent durant la traversée. 
D'autres arrivèrent malades à Cayenne, le 29 septembre suivant; 
le plus grand nombre et spécialement les trois prêtres angevins 
furent inunédiatement envoyés dans les déserts insalubres de 
Sinnamari. Parqués comme des bêtes fauves dans ime étroite 
enceinte, n'ayant pour soutenir leur frêle existence qu'une 
nourriture grossière et insuffisante, ils succombèrent, bientôt 
presque tous sous le poids de la chaleur et de la fièvre jaune. 
Dominique-Marie Vergue vécut à peine deux mois dans cet exil, 
et il rendit son âme à Dieu le 1 5 novemJ)re 1 798 ; le P. Antoine 
Ghollet le suivit le 9 décembre, et Pierre Gaudin le l*'"' février 
de l'année suivante. 

C'est ainsi que le ciel récompensait les prières des filles de 
Saint-Joseph par la conversion éclatante de l'un de leurs 
premiers ennemis. Cependant tous leurs désirs n'étaient pas 
encore accompUs ; elles soupiraient après le moment où leurs 
malades leur seraient rendus et où leur cloître leur serait ouvert 
de nouveau. De leur côté, les pauvres aspiraient vers le mo- 
ment où les filles de Saint-Joseph consoleraient leur misère. La 
direction civile de l'hôpital ne répondait pas à ce qu'elle avait 
semblé promettre. Les premières personnes qui s'étaient 
d'abord généreusement offertes pour soigner les malades, 
s'étaient vues dans la nécessité de se retirer. Tout le monde 
comprenait que les religieuses étant rentrées à Beaufort, nul 
n'était en état de les suppléer. 11 y avait coname une attraction 
naturelle entre les malades et les hospitalières. Celles-ci réso- 
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lurent de tenter de nouvelles démarches pour que leur maison 
leur fut ouverte. 

Avant de rien entreprendre, M™« Ciret prit Tavis d'un 
vertueux et savant ecclésiastique qui jouissait de toute sa con- 
fiance et de celle de la communauté. C'était Jean-Baptiste 
Tardif, né à Châleau-Gontier, docteur en théologie et ancien 
vicaire à la Trinité d'Angers. Ce prêtre, aussi rempli de prudence 
que de zèle et de lumière, fut l'oracle des religieuses de 
Beaufort dans toutes leurs entreprises. Au mois d'août 1797, 
il approuva les avances qu'elles firent auprès des magistrats, 
mais à la condition qu'on n'exigeât pas d'elles le serment. 
Les administrateurs accueillirent favorablement les offres des 
hospitalières ; c'était pour la ville et pour toute la population 
un avantage évident. Les religieuses se crurent au moment 
d'atteindre le but de leurs espérances ;* mais sur le point de 
mettre ce projet à exécution, on voulut exiger d'elles le serment 
de soumission aux lois de la République, et elles refusèrent 
absolument. Cette démarche, sans doute, fait honneur à la 
délicatesse de leur conscience ; elle peut néanmoins paraître 
étrange à ceux de nos contemporains qui n'ont pas connu les 
hommes de l'ancien régime, ou qui ne se sont pas rendu compte 
de la situation de nos provinces de l'ouest dans les dernières 
années du dix-huitième siècle. Il faut même convenir qu'elles 
auraient pu, sans faute, faire la promesse qui leur était 
demandée. Dans la plus grande partie de la France, le clergé 
orthodoxe ne fit aucune difficulté d'obéh* aux décrets qui 
exigeaient cette soumission ; car il est évident que l'on peut être 
soumis à des lois très-injustes, à des lois impies même, sans les 
approuver. La promesse de s'y soumettre n'engage à rien autre 
chose qu'à ne pas se révolter ouvertement contre elles. En 
dehors de toute promesse, cette ligne de conduite se trouve 
prescrite par la simple prudence, lorsque toute tentative 
d'opposition ne doit engendrer qu'un plus grand mal. Ces 
simples considérations portèrent les ecclésiastiques les plus 
respectables à souscrire la promesse de soumission ; mais dans 
les contrées de l'ouest, dans l'Anjou et dans le Bais-Maine, où la 
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persécution contre l'Église avait été si violente^ toute apparence 
de serment devenait suspecte aux populations ; et elles regar- 
daient presque comme des scbismatiques et des apostats les 
clercs qui avaient adhéré à la soumission. 

Inspirées par les mêmes principes et craignant à l'excès les 
pièges perfides des révolutionnaires, les religieuses de Saint- 
Joseph firent le sacrifice de ce qui était le plus cher désir de 
leur cœur. L'administration néanmoins chercha dans l'intérêt 
des indigents un moyen de conciliation; huit reUgieuses de 
Saint-Joseph entrèrent, dès le 46 août 4797, à l'Hôtel-Dieu, 
mais seulement sous le titre d'infirmières et touchant un traite- 
ment fixe. Ce n'était point une réparation complète ; toutefois 
c'était un premier pas, et les temps étaient encore si difficiles. 

Dès qu'une nouvelle organisation des hôpitaux eût été 
décrétée, laissant plus de pouvoirs aux administrateurs de 
chaque établissement, le corps municipal s'empressa de rap- 
peler six autres hospitaUères de Saint-Joseph, que les habitants 
réclamaient d'ailleurs avec instance pour prendre soin des 
malades. C'était le 14 mai 1800 que s'accompUt cette seconde 
entrée des religieuses. Cinq jours après, les administrateurs 
admettaient encore deux nouvelles filles de Saint-Joseph. 

Parfaitement comprises par Fadministration civile qui avait à 
sa tête un magistrat éclairé et loyal, François-Marie Danquetil 
de Ru val, les hospitalières jouissaient d'une pleine liberté de ce 
côté ; mais le curé constitutionnel de Beaufort, Coudroy, ne 
cessait de les inquiéter pour les obliger à se joindre à lui, com- 
prenant quel puissant appui il en tirerait vis-à-vis de la popula- 
tion qui le repoussait. Dans ces nouvelles difficultés, Jean- 
Baptiste Tardif fut l'instrument dont la Providence se servit pour 
soutenir et consoler les dignes filles de Saint-Joseph toujours 
disposées à tout sacrifier pour la foi. A la fin ce fut l'intrus qui 
dut quitter la ville. 

Ce ne fut cependant que le 21 mai 1800 qu'elles purent repren- 
dre possession de leur hôpital et de leur cloître, et cela sans au- 
cune promesse , sans aucune condition de nature à inquiéter la 
conscience. 
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Mais dans quelles conditions les hospitalières de Beaufort 
rentrèrent-elles dans leur cloître ? Ce fut dans les conditions les 
plus favorables que l'on pût désirer, et elles durent cet avantage au 
dévouement et à l'intelligence des deux sœurs tourières qui étaient 
au service de la communauté au moment où commença la per- 
sécution. Ces deux filles, nommées Marguerite Manceau et Ro- 
salie Fléchet, étaient du [même âge : elles avaient trente-sept 
ans. Voyant que ceux qui avaient provoqué l'enlèvement et 
l'exil des religieuses cherchaient à s'emparer de la maison, elles 
convinrent entre elles de se dévouer pour leur communauté. 
Dans ce but, elles réclamèrent auprès du comité révolutionnaire 
la faveur de n'être pas comprises au nombre des religieuses, in- 
voquant à l'appui de leur requête l'avantage, disaient-elles, de 
n'être point engagées dans les vœux de la religion, de né point 
faire partie de la communauté, mais d'être seulement employées 
au service des hospitalières et à celui des pauvres. Cet exposé 
n'était pas mensonger : ces deux saintes filles n'avaient point 
encore prononcé les vœux, mais elles avaient toutes les vertus 
des plus parfaites religieuses. Leur réclamation, présentée d'un 
ton décidé, fut écoutée par les membres du comité, et leurs 
noms ne figurèrent point sur la liste de celles que les révolu- 
tionnaires destinaient à la déportation et à la mort. 

Ayant réussi dans cette première démarche, elles se trouvè- 
rent plus assurées encore pour faire tête aux orages qui ne pou- 
vaient manquer de survenir. Un jour que les autorités démago- 
giques vinrent pour s'emparer du couvent, Marguerite Manceau 
se présenta au tour et dit à celui qui paraissait le chef de la 
troupe : t Citoyen, que venez- vous donc faire tous ici? Tu dois 
comprendre que si l'on nous a laissées paisiblement dans cette 
maison, c'est que l'on nous a reconnues innocentes des crimes 
dont on accusait les citoyennes qui l'habitaient avec nous. Or, 
nous les avons servies durant bien des années sans toucher de 
rémunération ; maintenant on nous garde pour le soin des ma- 
lades, il est bien juste que ce logement nous reste. En consé- 
quence, citoyen, je te préviens que je ferai toutes les démarches 
nécessaires pour rester dans cette maison que je considère 
comme le salaire dames longs services. ^ 
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€ Ce dit, rapportait plus tard cette bonne fille à ses compa- 
gnes, je saluai ces braves citoyens, et leur fermai la porte au 
nez, les laissant tout émerveillés de mon esprit. Il paraît aussi 
qu'ils trouvèrent mes arguments péremptoires, car ils ne revin- 
rent pas à la charge. » 

Ces deux sœurs tourières restèrent ainsi dans la maison du- 
rant les sept années d'exil des religieuses, et c'est grâce à ce 
dévouement courageux et intelligent que celles-ci rentrèrent 
sans difficulté dans la jouissance et la propriété de leur monas- 
tère, tandis que les autres corps qui parvena'ient à se réunir 
étaient tous expropriés. Il faut ajouter que nos deux saintes filles 
avaient eu la précaution de n'opposer aucune résistance à l'au- 
torité, qui établit une fabrique de salpêtre dans les bâtiments 
conventuels aussitôt après le départ des hospitalières ; elles pré- 
voyaient que cette disposition ne pouvait durer longtemps; ce 
n'était pas d'ailleurs un moment favorable pour la résistance. 
Elles avaient sagement agi ; aussitôt que les ouvriers employés 
à l'extraction du salpêtre se retirèrent, elles s'emparèrent dou- 
cement de tous les appartements et les conservèrent pour le 
saint usage auxquels ils avaient été destinés dès leur origine. 

Soutenues par le sentiment di^ devoir et de la mission à la- 
quelle la Providence les avait appelées, ces deux courageuses 
filles endurèrent les plus dures privations durant sept ans ; 
mais, après le retour des religieuses exilées, jamais on ne les 
entendit s'en prévaloir ; jamais elles ne parlaient de ces souve- 
nirs que pour répondre à ceux qui les interrogeaient. Dès le 
premier moment, elles rentrèrent dans l'humble sphère des 
sœurs tourières, et elles y persévérèrent avec la même ferveur 
et la même simplicité jusqu'au moment où il plut à Dieu de les 
appeler à lui ; aussi leur mémoire [est-elle restée en bénédiction 
dans la famille religieuse qui eut le bonheur de les posséder 
dans son sein durant de longues années. 

Les hospitalières de Beaufort étaient au nombre de vingt- 
deux, lorsqu'elles furent contraintes à quitter leur maison, 
dix-sept religieuses de chœur et cinq converses ; lorsqu'elles y 
rentrèrent, elles n'étaient plus que douze de chœur et quatre 
converses. Leur position était bien différente de ce qu'elle avait 
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été : l'administration leur donnait, comme indemnité des pertes 
essuyées, de trois à quatre mille livres tant en argent qu'en den- 
rées ; et, avec cette faible somme, il fallait pourvoir à des besoins 
multipliés; il fallait aussi, avec un nombre si restreint, fournir un 
service qui aurait réclamé une communauté nombreuse ; le dé- 
vouement sans bornes des filles de Saint-Joseph suffit à tout ; 
elles n'avaient pas en vain assisté à l'école du martyre. Dans tous 
les temps , le sang et les sueurs des témoins de la foi sont une 
semence féconde : aussi, malgré les dangers que l'on pouvait 
prévoir, malgré la vie de privation et de fatigue de chaque jour 
et à laquelle on ne voyait pas de terme , les aspirantes à la vie 
religieuse ne tardèrent pas à se présenter. 

Dans les mémoires qu'elles ont laissés, les hospitalières de 
cette époque se plaisent, du reste, à rendre hommage à l'admi- 
nistration civile qui leur laissait une entière Uberté ; et que 
faut-il de plus que la liberté aux institutions religieuses pour 
prospérer? Bientôt, sans attendre une autorisation qu'on ne 
leur aurait point octroyée, elles» reprirent l'habit de leur ordre. 
Ce fut le 28 juin 4802, en la vigile de la fête de saint Pierre. 
Ce jour-là fut pour elles une nouvelle ère de bonheur; les 
vieillards pleuraient de joie en les voyant reparaître avec ce 
costume qui rappelait tant de souvenirs, et leurs chers malades 
leur disaient les larmes aux yeux : « Bonnes dames, vous nous 
êtes donc enfin rendues ! » 

Par leur présence même, les pieuses filles de Saint-Joseph 
répondaient à ces exclamations naïves de leurs chers infirmes : 
Et vous aussi, portion privilégiée de la famille chrétienne, 
vous êtes rendus à notre besoin de dévouement et de sacrifice. 
Notre empressement à venir vous consacrer et nos forces et 
nos vies vous est une preuve que jusqu'à la fin des temps il y 
aura toujours des hospitalières pour recueillir, consoler et soi- 
gner, au nom de la charité de Jésus-Christ, le dernier rejeton du 
dernier des persécuteurs de l'Église catholique. 

DOM PIOUN. 
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CONCARNEAU. 


La baie de la Forest. — La vieille Ville. — Le Port, — Mœurs et costomes, 

— Pagot et Balsamine. — Kériolet. 


Hàtez-Yous, si vous n'avez jamais va la Bretagne , hâtez-vous 
d'aller visiter les plages reculées qui gardent encore quelques 
traces des anciennes mœurs et des coutumes originales de la 
patrie de Brizeux. Bientôt la civilisation aura fait de cette belle 
province ce qu'elle a fait des autres : déjà Quimper ressemble à 
nos grandes villes industrielles, et les chemins de fer, traversant 
les villages, les forêts ou les landes, ont jeté partout le sombre 
manteau de l'uniformité. Hâtez- vous cependant : tout n'est pas 
encore perdu. N'en croyez pas les pessimistes, et rendez-vous 
à Concarneau, à Penmarck ou à Douarnenez : vous trouverez là 
de précieux restes de la vieille Bretagne. 

Concarneau révèle au premier coup d'oeil ce qu'il promet au 
voyageur qui franchit la colline de Kériolet. De là, le regard 
embrasse tout à coup un horizon magnifique : la baie de la 
Forest, aussi bleue que le ciel, se déroule dans toute sa beauté : 
quelques rochers sauvages rompent seuls le doux mirage de ses 
eaux. De grands chênes dont les racines se perdent dans la mer, 
étendent au loin leur ombre épaisse sur les deux rives que l'œil 
suit à droite jusqu'aux roches de Pont- l'Abbé, à gauche. 
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jusqu'aux plages solitaires du Pouldu. Tout au fond du 
golfe, au milieu des bois, comme un nid sous la feuillée, se 
cache la petite ville, entourée de ses vieilles murailles, et l'on 
aperçoit au loin les îles des Glénans, dont les écueils redoutés 
ferment la rade et en défendent l'entrée. Les oiseaux de mer 
volent en foule d'une roche à l'autre et lancent leurs cris sau- 
vages aux échos des bois : une multitude de petites barques de 
pèche, rangées en demi-cercle, se tiennent immobiles sous leur 
unique voile, au miUeu de la baie. La brise de mer se fait à 
peine sentir, et si l'on n'entendait le sourd mugissement des 
vagues battant les rochers de la côte, on croirait voir un de ces 
beaux lacs de Suisse ou d'Italie, que nos poètes ont tant de fois 
chantés. 

Mais lorsqu'on s'arrache à cette contemplation, et qu'on 
s'avance vers la ville, la surprise s'accroît au lieu de s'évanouir. 
Ce n'est pas une ville moderne qu'on aperçoit, c'est une 
forteresse du moyen âge, avec ses hautes murailles, son pont- 
levis, ses tours et ses mâchicoulis. On croirait être la dupe 
d'une illusion des sens, mais non : c'est bien la vieille ville prise 
d'assaut par Duguesclin sur les Anglais, et ce sont bien les murs 
que ses soldats ont escaladés : le temps les a respectés, et, chose 
étrange, ia révolution les a oubliés. La mer les entoure de tous 
côtés, sauf à marée basse, et bat le pied de leurs tours épaisses. 
A l'intérieur, l'impression est plus saisissante encore. Presque 
toutes les maisons de la rue principale, étroite et longue, sont 
du XVI® siècle ; elles avancent d'étage en étage, les unes vers les 
autres, très-étroites par le bas et très-évasées au sommet. Le 
temps a noirci le bois dont elles furent faites, et cette couleur 
sombre donne un éclat étrange à l'enduit de chaux dont on les 
recouvre pour retenir les ardoises et protéger la toiture contre 
les vents formidables de l'hiver. Au centre s'élèvent Saint-Guenolé, 
pauvre église moderne qui fait triste figure au pied des antiques 
murailles, et les épaisses fortifications qui remplacent contre 
nos armes puissantes , les mâchicoulis et les meurtrières 
du xiP siècle. 

C'est ainsi que se présente la partie vieille de Concarneau : 
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à droite du ponl-levis s'élève peu à peu la ville nouvelle assu- 
jettie à Tarchitecture uniforme et à l'alignement symétrique 
de notre siècle. Toutes les maisons se ressemblent et se suivent, 
le long des quais, dans un ordre qu'envierait un peloton d'in- 
fanterie, et j'ai vu bon nombre de voyageurs qui, comparant les 
deux villes, admiraient sincèrement la belle ordonnance de la 
nouvelle. Heureusement les quais n'ont guère que deux ou trois 
cents mètres, et la vieille forteresse est protégée contre le 
vandalisme moderne par la mouvante ceinture que lui fait 
l'océan. 

Rien ne peut rendre les émotions pénétrantes que l'on 
éprouve quand on franchit le pont-levis, soit à marée haute, soit 
à marée basse, et qu'on s'enfonce dans les ruelles : je 
me rappelle qu'un soir , nous revenions de Saint-Guenolé , il 
faisait un orage épouvantable et magnifique. Nous marchions k 
la lueur des éclairs^ car on ne connaît encore à Concarneau ni 
les réverbères, ni les becs de gaz. Quelques rares Bretons pas- 
saient fièrement dans la nuit : leur grande silhouette se détachait 
vivement à la lumière brusque et vive d'un éclair, puis dispa- 
raissait. Nos pas précipités retentissaient sur le pavé des rues, 
et quand nous arrivâmes à la poterne basse qui donne accès sur 
le pont-levis, nous crûmes un instant vivre en plein moyen-âge. 

Mais aussitôt qu'on a contemplé les vieux murs, et qu'on est 
parvenu à secouer, par raison, l'admiration qui vous cloue de- 
vant ce spectacle, il faut courir au port, puis à la mer qui bai- 
gne de belles plages sablonneuses en face des Glénans. Le port 
ne ressemble guère à ceux de Brest ou de Saint- Malo! Un 
grand vaisseau ne saurait sans doute y trouver un refuge : mais 
la multitude de barques qui le remplissent, les sloops, les bricks, 
les corvettes, les bâtiments à vapeur qui se balancent sur leurs 
ancres, et les petits bateaux qui volent des uns aux autres et 
portent les marins des quais aux navires et des navires à la 
jetée, le bruit confus qui sort de chaque barque, les ordres des 
patrons, les coups de sifflets, et, en dehors de la jetée, les voiles 
blanches qui courent sur l'eau, l'effleurant, et se redressant 
tout à coup légères comme des oiseaux, tout ce mouvement. 
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tout ce bruit est d'un attrait incomparable, et j'ai passé de lon- 
gues heures à voir entrer» sortir et s'agiter toutes ces voiles, 
me sentant bercé comme si j'avais été couché moi-même au 
fond d'une de ces barques. On peut aimer la solitude» les plages 
désertes, ou les rochers sauvages, sans dédaigner de telles 
joiuissances. 

Franchissons la jetée et gagnons la côte : une odeur péné- 
trante révèle de ce côté le voisinage désagréable des sardine- 
ries, mais le vent de la mer chasse bientôt ces vapeurs, et nous 
admirons les grands rochers qui jouent avec les vagues. La mer 
a profondément creusé toutes les plages du Finistère : elle a, 
dans ses jours de colère, entassé les rochers les uns sur les au- 
très, brisé les obstacles, et déchhré partout les limites éternelles 
que Dieu lui imposa. Mais quand elle est redevenue calme, 
quel beau spectacle présentent les crevasses monstrueuses et les 
gouffres béants où elle se précipite à marée haute , avec un 
fracas épouvantable ! C'est dans une de ces déchirures qu'on a 
coutume de se baigner à Concarneau : un sable fin couvre la 
plage, et les rochers qui s'avancent à droite et à gauche en mar- 
quent l'étendue. Malheureusement, il y a déjà quelques cabanes> 
premier symptôme des ravages de la civilisation ; mais consolons- 
nous : les Bretons les renversent ou les brûlent comme des ob- 
jets d'horreur. Puissent-ils en délivrer à jamais leurs rivages I 

J'ai parlé de l'odeur qui s'exhalait du port et des jetées. Bri- 
zeux a fait mieux : il l'a chantée dans ses Bretons : 

Comme une conque immense, ouverte au bord des eaux, 
En Gomouaille est un port : il y vient cent bateaux : 
(Jn sable jaune et fin couvre ses côtes plates, 
Mais un infect amas de rogues, de morgates. 
D'ossements de poissons sur la rivière épars, 
La saumure, qui filtre entre les deux remparts, 
Soulèvent tous les sens quand cette odeur saline 
Arrive au voyageur qui tourne la colline.... 

On dit, non sans raison, que la poésie vit de Timagination : 
Brizeux a quelque peu diffamé Concarneau. L'odeur saline ne 
s'élève qu'à marée basse; l'infect amas n'existe point; la sau- 
mure n'a jamais filtré entre les deux remparts : et si nous nous 
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plaçons, pour juger cette odeur, à un point de vue plus élevé, 
nous trouverons que c'est elle qui repousse de Concameau les 
baigneurs à la mode ou qui les en chasse quand, fort impru- 
demment, ils y installent leurs bruyants pénates. N'est-ce pas 
là un précieux service rendu aux amis des vrais Bretons, et qui 
songerait à se plaindre d'une odeur qui fait que Concameau ne 
ressemblera jamais à Dieppe ou à Roy an ? 

C'est surtout de la plage qu'il faut admirer l'immense baie qui 
s'élargit indéfiniment comme les deux lignes d'une parabole : 
les forêts qui couvrent le rivage et s'inclinent ou s'élèvent sui- 
vant les inégalités du sol, projettent l'épaisseur de leurs ombres 
sur les flots, mais au centre les vagues étincelleot sous les 
rayons ardents du soleil, et l'obscurité des rives luttant avec 
l'éclat de la haute mer offre à Tceil un contraste saisissant et fa- 
rouche. Les marins qui donnèrent pour la première fois un nom 
à cette baie, ne cherchèrent pas longtemps un nom significatif, 
et, la désignant par ce qu'elle avait de plus étrange, ils l'appe- 
lèrent : Baie de la Forest. 

En revenant à Concameau, le long de la côle , on aperçoit 
une singulière constmction : quatre murs épais, assis sur les 
rochers, en forme de rectangle, s'enfoncent jusque dans la mer : 
c'est le grand aquarium de M. Coste, entretenu aujourd'hui par 
le maître-pilote de la ville, M. Guillou. Ce vivier a été creusé à la 
mine dans les rochers : la mer y pénètre, même à marée basse, 
par d'étroites ouvertures, de sorte que l'eau se renouvelle d'elle- 
même, grâce au flux et au reflux. C'est là que vivent en paix, 
séparés par des murs en granit , des homards ou dés langoustes 
qui se suspendent par leurs longues pattes, des turbots qui pren- 
nent peu à peu la teinte grise du fonds sur lequel ils vivent, des 
bars, des raies gigantesques, des plies, des grondins et toutes 
sortes de poissons étranges. On les compte par milliers, et, sans 
cesse, les marins en apportent de nouveaux péchés en pleine 
mer, aux Glénans ou à Belle-Isle. C'est un curieux spectacle 
de voir les turbots nager en foule dans leur étroit vivier : quel- 
quefois ils se couchent les uns sur les autres et se confondent 
avec le sable ; puis tout à coup, ils se relèvent tous à la fois et 
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ron dirait que c'est le fond lui-même qui s'agite et remonte à la 
surface. Les homards aussi attirent vivement l'attention : ils mar- 
chent avec lenteur, avec une sorte de majesté, les uns sur les 
autres, entremêlant leurs pinces et leurs pattes crochues, et, si 
l'un d'eux vient à périr, une dizaine de ses frères s'avance à la 
fois vers son cadavre, et le dévore lentement. 

Les habitants de Concarneau sont moins hospitaliers que ne le 
ferait croire le riant aspect de leur petite ville. Brizeax, cepen- 
dant, a vanté l'hospitalité bretonne, qui, pareille à l'hospitalité 
écossaise, se donne et ne se vend jamais : mais Brizeux, sur ce 
point, s'est évidemment mépris. Je me plais à croire que dans 
l'intérieur de la Cornouaille les mœurs sont plus douces et les 
cœurs moins durs, mais je ne puis faire un semblable éloge de la 
population qui nous entourait. Avions-nous besoin d'un rensei- 
gnement , on nous trompait à dessein ; voulions-nous acheter 
viande ou poisson, les marchands du pays accordaient de 
préférence leurs denrées aux marins qui pourtant leur en 
offraient un moindre prix. Un jour nous désirions vivement du 
lait pour un enfant ; on refusa de nous en vendre quand on sut 
que nous étions étrangers, et il fallut qu'un voisin complaisant 
vint à notre secours et feignit chaque matin d'acheter du lait pour 
nourrir son chat. Le marin de Concarneau déteste les étrangers : 
il craint de les voir changer peu à peu quelque chose à sîs vieux 
usages, à ses naïves croyances, à ses traditionnels préjugés; 
déjà, les enfants ne peuvent plus se baigner que sur certaines 
plages désignées par l'autorité locale; déjà, le sable ne peut plus 
être enlevé que dans certains endroits ; et ces défenses légères 
exaspèrent les habitants qui s'en prennent aux baigneurs. Je 
comprends facilement l'ennui que nous causons à ces tranquilles 
Bretons : nous les étonnons, nous les troublons, nous entrons 
en importuns dans le secret de leur vie. 

Il n'y a pas seulement à Concarneau des pécheurs et des ma- 
rins : il y a aussi des maçons, des charpentiers, des couvreurs, 
des aubergistes et même un coiffeur. Entre ces deux espèces, 
la guerre est éternelle et le temple de Janus n'est jamais fermé : 
ce sont des luttes de chaque jour et surtout de chaque dimanche. 
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au cabaret et dans la rue, sans que la police cherche à les em- 
pêcher, si police il y a. Ils se poussent, se jettent à terre, se 
déchirent, se mordent, se frappent du poing et du pied, ungui- 
bus et rosiro, jusqu'au sang ; et t le vainqueur est partout fêté 
chez les siens. » 

Leurs mœurs sont aussi sauvages que leur caractère. Quelle 
ne fut pas notre surprise en arrivant à la plage d'y voir une 
foule d'enfants, filles et garçons, se baignant ensemble, la plu- 
part absolument nus I Quelques-uns, cependant, avaient pour 
tout vêtement de petits caleçons troués ; d'autres, un mouchoir ; 
d'autres, un fichu ; d'autres enfin, d'affreux tabliers jetés sur 
le dos ! Nous ne pouvions nous baigner près d'eux, et nous 
dûmes attendre qu'ils eussent terminé tous leurs ébats, et, sui- 
vant leur étrange habitude, repris leurs habits sur la pointe des 
rochers, SinguUère ignorance de la pudeur naturelle et de la dis- 
tinction du bien et du mal I Lorsque tous ces enfants, à la peau 
jaune et tatouée, couraient sur les rochers et se précipitaient 
dans la mer en poussant leurs cris perçants, on les eut pris pour 
des sauvages d'Océanie; et ce qui rendait l'illusion plus facile, 
c'était leur patois bas-breton, guttural et sonore. Ainsi, tandis 
que nous avons développé, perfectionné et même exagéré l'idée 
de la pudeur, les indigènes de Concarneau ont suivi une marche 
contraiise> et ils en arrivent aujourd'hui aux mœurs et cos- 
tumes d'Adam et d'Eve. 

Cet état de choses anormal et choquant pour un étranger se 
révèle en toute circonstance. Un ancien clerc de notaire, ancien 
instituteur, ancien aventurier, usé, courbé, vieilU, las du monde, 
s'était retiré sur une grève de la Basse-Bretagne, et avait trouvé 
un asile dans une cabane de douaniers à moitié détruite. Il s'ap- 
pelait Pagot et vivait du produit de sa pêche, lorsque vint à pas- 
ser une fille Penisson, dite Balsamine, aussi pauvre d'esprit, 
aussi lasse du monde, aussi vieille et aussi laide que Pagot. Soit 
que leurs infortunes leur fussent un lien commun, soit que Pa- 
got eût été entraîné vers Balsamine et Balsamine vers Pagot par 
une fausse idée de la beauté humaine, toujours est-il que Balsa- 
mine et le fidèle Pagot ne firent plus qu'un sur la grève, à 


SOUVENIRS DE VOYAGE. 315 

la pèche, à la chasse, et dans la cabane des douaniers. Leurs 
mœurs étaient loin d*être pures, et le vicaire de Tendroit s'émut. 
C'était, en effet, d'un fort mauvais exemple pour les jeunes gens 
et les jeunes filles du village. Plein d'un zèle apostolique qu'on 
ne saurait blâmer, le vicaire entretint plusieurs enfants, pieux et 
dévoués, du dessein qui venait de germer dans son esprit. 
Détruire la cabane, la renverser ou la brûler, c'était chasser Pa- 
got et Balsamine, c'était purifier la paroisse ; c'était, en un mot, 
faire une bonne action : quant au dommage on le paierait, et le 
scandale cesserait ainsi, ad majorem Dei gloriam. Ce qui fût dit 
fut exécuté, et, leur cabane brûlée, Pagot et Balsamine durent 
aller chercher sur d'autres côtes plus hospitalières un refuge 
pour leurs amours et une retraite pour le reste de leur vie. Mais 
le parquet s'émut : le vicaire passa même en cours d'assises ; 
heureusement, son avocat le défendit avec tant d'éloquence 
que malgré le fait matériel, et en vertu sans doute de ses bonnes 
intentions, il fut acquitté et renvoyé dans sa paroisse. 

Telles sont les mœurs de toute la Basse-Bretagne ; mais nulle 
part ces habitudes primitives et sauvages ne s'accusent plus 
qu'à Concameau. 

Les costumes locaux sont également d'une grande originalité : 
nous les avons vus s'entremêler sans se confondre à une pro- 
cession qui eut lieu le 15 août. Venaient d'abord les jeunes filles 
avec leur chftle et leur tablier de dentelles blanches laissant voir 
leur taille souple et forte, leur large coiffe transparente ressem- 
blant un peu au bonnet normand, et leurs robes de mousseUne à 
plis. Plus loin, les femmes mariées s'avançaient gravement sous 
leurs tabliers aux couleurs éclatantes. Puis venaient les femmes 
des environs, si recueillies sous leurs coiffes aux grandes ailes 
blanches ; leur cou se dégage avec élégance du large col plissé 
qui retombe sur les épaules ; une robe noire forme autour 
d'elles des plis nombreux, et un corselet brodé, attaché par un 
lacet de couleur, serre leur taille et la dessine avec fermeté. Les 
jours de fête elles se passent au cou une croix et un cœur d'or 
enfilés dans un velours noir qui retombe sur leur poitrine et qui 
leur donne un aspect quasi-religieux. Enfin, de loin en loin, on 
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apercevait quelques femmes de Pont-rAbbé avec Tétrange coif- 
fure appelée Bigouden. Elles relèvent leurs cheveux sur 
un bonnet de drap d'argent, et se couvrent le sommet de la tête 
d'une petite plaque de dentelles retenue par deux brides sous le 
menton. Leur vêtement se compose de deux vestes superposées 
avec doubles manches à revers, et elles ont, dans l'allure comme 
dans le costume, quelque chose de masculin. 

Le vêtement national des hommes a malheureusement presque 
disparu; mais on voit encore aux Pardons des Bretons aux 
traits durs et austères, encadrés sous de longs cheveux et sous 
leur chapeau de feutre galonné d'argent ; la braie celtique 
s'étend en larges plis au-dessus de leurs guêtres de drap, et 
leurs vestes brodées s'étagent orgueilleusement les unes au- 
dessus des autres. Est-ce le costume? Est-ce parce que ceux 
qui l'ont conservé ont gardé plus pures leurs traditions, toujours 
est-il que ceux qui portent ces amples vêtements ont un type 
plus indépendant et plus caractérisé que les autres. Leurs yeux 
sombres s'allument parfois d'un éclat eflFrayant et lancent aux 
étrangers des éclairs de haine sauvage. On voudrait voir ces 
Bretons au milieu de leur famille, entourés de leurs enfants, et 
leur apprenant les grandes traditions qu'ils ont reçues de leurs 
pères : ou plutôt, on voudrait voir ces orgueilleux pêcheurs 
enseignant à leurs fils comment la Bretagne est déchue^ et par 
quelle suite d'infortunes méritées ces splendides costumes 
du XV® et du xvr siècles ne seront plus que d'instructifs sou- 
venirs. 

Toute cette population nombreuse vit du produit de la pêche, 
et je manquerais aux premiers devoirs d'un écrivain fidèle si je 
ne disais quelques mots de la pêche de la sardine. J'engage tous 
ceux qui visiteront Concarneau, à se jeter un matin dans une 
petite barque, et à passer six heures en mer pendant que les 
marins lanceront le filet et la rogue, et recueilleront les 
sardines. 

Jadis, on péchait la morue sur les bords de la mer bretonne, 
et le commerce de la viande de carême nourrissait et enrichis- 
sait toutes les villes du littoral ; c'est de cette époque que datent 
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toates les belles églises^ les grands ch&teaui de pur granit et les 
magnifiques costumes de Ploaré, de Rosporden et de Pont- 
l'Âbbé. Mais tout à coup les morues sont parties, chassées par 
unrazde marée terrible, et Terre-Neuve s'est enrichie subite- 
ment, tandis que, subitement aussi, la Bretagne revêtait cet 
aspect de pauvreté, de misère et de solitude qu'elle garde 
eu cor e. Â quoi tient pourtant la grandeur des peuples ! 

Mais une ressource est restée aux pêcheurs de Douamenez, 
d'Âudierne et de Concarneau, et, si elle ne leur donne pas la 
richesse, elle leur permet de vivre dans l'aisance et d'élever de 
très-nombreuses familles ; malheureusement la pêche aux sar- 
dines ne dure guère que trois ou quatre mois pendant l'été. Les 
marins guettent les bancs de poissons, et, sitôt qu'ils ont aperçu 
les écailles étincelant au loin sur la mer, ils sortent tous à la fois, 
profitant du reflux , sur leurs barques dont la forme 
rappelle les barques normandes. Le patron se tient au gouver- 
nail, les matelots et le mousse dirigent les voiles et rament 
quand le vent vient à tomber. Dès que la barque est rendue au 
miUeu du banc de sardines, on garde un profond silence, on 
tend le filet, on jette la rogne, les poissons se précipitent, se 
prennent la tête dans les mailles et, retenus par les ouïes, se 
débattent en vain jusqu'à ce que le patron fasse enlever le filet 
et jeter les sardines captives à fond de cale. C'est alors que la 
pêche présente un charmant spectacle, car toutes les écailles 
brillent comme des diamants au sommet de chaque vague, et la 
mer, sur une immense étendue, parait illuminée. S'il passe un 
gros poisson, cherchant sa proie, toutes les sardines dispa- 
raissent et la mer s'assombrit. Mais bientôt elles reviennent en 
foule, se jetant les unes sur les autres, et l'éclat argenté de leurs 
écailles reparaît aussi. Faites abstraction de la rogne et de son 
odeur nauséabonde, vous jouirez du plus séduisant spectacle 
qu'on puisse imaginer. 

Quand le flux se fait sentir, il faut rentrer au port. Toutes les 
barques partent à la fois, on remonte les voiles, on prend le 
▼ent et on file avec une vitesse étonnante. C'est de la jetée qu'il 
faut suivre le retour des pécheurs : un vent frais souffle 4e la 

22 
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mer et fouette agréablement le visage; od voit aa loin^ à l'entrée 
de la baie> toutes les petites voiles qui paraissent immobiles, 
mais bientôt elles grandissent toutes à la fois, elles approchent, 
et déjà l'on distingue les deux mâts, le patron à l'arrière, les 
matelots assis tranquillement sur les bancs ou couchés à fond 
de cale; on dirait une course où mille régates se dispu- 
teraient le prix. Les barques se croisent, se devancent, se 
touchent, s'éloignent, s'arrêtent parfois pour réparer la voilure, 
puis repartent avec une nouvelle vitesse. Bientôt les plus fins 
voiliers arrivent à l'entrée du port, et l'on entend les marins qui 
causent ou qui chantent. Aussitôt les femmes accourent de tous 
côtés, apportant leurs paniers, et les friteries se préparent à 
recevoir les sardines que l'on voit briller au fond de chaque 
barque. Cependant les voiles doublent la jetée, et à chaque 
instant on croirait qu'elles vont se heurter les unes contre les 
autres et se briser comme verre ; mais rien n'est comparable 
à l'adresse des patrons et, sans jamais se toucher ni se tromper 
de route, chacun va prendre la petite place qui lui est assignée 
dans le port. C'est alors que les femmes et les vieux de Concar- 
neau interpellent les marins : 

— C'est un tel qui passe? 

— C'est un patron de la ville ? 

— C'est le représentant de telle maison. 

— As-tu fait pêche ? — Es-tu content? — La journée est- 
elle bonne? — Combien de sardines ? — Et mille autres ques- 
tions qui se croisent sans cesse, tandis que toutes les barques 
plient leurs voiles, rentrent, se rangent à leurs places et déchar- 
gent [leurs paniers de poisson. Les regards vont du port à la 
mer et des barques aux grands oiseaux qui voltigent autour des 
mâts et se disputent leur proie. La baie de la Forest est peuplée 
de hérons, de cormorans, de goélands et de mouettes, et leurs 
cris perçants se font entendre à de longues distances. Les chas- 
seurs ne manquent pas de gibier, et les bruyères de la côte 
recèlent de nombreux lapins. Mais ce sont là des plaisirs 
communs à beaucoup de plages, et je me hâte de décrire le beau 
château moderne de Kériolet, dont la haute tour s'élève an* 
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dessus des bois et couronne la ravissante colline qui entoure 
et protège Concameau. 

On s'y rend à pied par de délicieux petits chemitfs creux, 
étroits, ravinés, tout hérissés de racines d'arbres. jLa construc- 
tion est absolument irrégulière : là une tourelle, ici une fenêtre, 
là-bas un paTillon , des statuettes semées de tout côté, c'est un 
délicieux ensemble. Les gouttières elles-mêmes sont remarqua- 
bles ; elles sont terminées au déversoir par une lôte fantastique 
et couronnées par de charmantes gargouilles représentant des 
sorcières, des gnomes, ou de braves paysans bretons ; un petit 
chevalier, sa lance au bras, domine une des tourelles, et une fée 
maligne et ridée, à demi-courbée par la vieillesse, garde l'angle 
du toit. Les petites fenêtres en accolades sont garnies de vitraux 
plombés, et la porte est ornée de magnifiques ferrures, entre 
autres d'un marteau formé de deux femmes qui se balancent au 
milieu d'arabesques. 

Mais ce qui est inestimable, ce qui fera éternellement le 
charme de cette habitation, c'est la beauté de son parc et l'effet 
de cette inunense mer aperçue au travers d'arbres splendides. 
On ne saurait voir plus abondante végétation, plus hautes futaies, 
plus ombrageux feuillages I puis tout à coup le rideau de bran- 
ches s'entr'ouvre, et l'on aperçoit les vagues blanchissantes qui 
se pressent vers la rive. C'est de là qu'il faut jeter un dernier 
regard sur le vaste horizon de la baie, sur les mille barques 
de pêche, les vieilles murailles baignant leurs pieds dans la nier, 
sur les plages sablonneuses et les rochers de la côte : Dieu a 
réuni sur ce coin de terre les deux plus grandes beautés de la 
nature : l'Océan et les forêts. 

HERVÉ-BÂZIN. 
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HISTOIRE DU LYCÉE D'ANGERS , par Elœ Sorin. — 1 vol. in-lt, 
avec deux plans. — Angers, E. Barassé, imprimeor-éditeor. 

M. Elie Sorin vient de livrer au public angevin Thistoire du 
Lycée d'Angers^ depuis sa fondation en 1806 jusqu'en 1859. 

Ce n'est pas sans émotion et sans grand plaisir que nous 
avons parcouru cet ouvrage qui, nous rappelant des souvenirs 
déjà éloignéSj nous faisait dire avec le poète : 

Que vous ai-je donc fait, A mes jeunes années. 
Pour m'avoir fui si vite et vous être éloignées? 

Ce livre, que des critiques trop h&tives ont déjà atteint, pèche, 
sans doute, par certains endroits. Quelques biographies sont très- 
développées et les sympathies un peu marquées (peut-on faire 
reproche à vos amis de bien parler de vous ?) ; d'autres n'ont 
peut-être pas l'ampleur et l'étude que méritaient des hommes qui 
figurent dans cette galerie. 

Mais tel qu'il est, ce petit volume, plein de fraîcheur et de jeu- 
nesse, écrit avec une légèreté charmante, sera lu avec grand 
plaisir par ceux qui déjà vivent du passé, et par ceux qui, plus 
jeunes, y trouveront le souvenir d'hier. Pour le faire apprécier à 
sa juste valeur, nous ne pouvons mieux faire que de citer la 
préface entière du livre : 

n n'y a guère plus de dix ans que nous avons quitté le Lycée d'An- 
gers : cette courte période nous a suffi cependant pour éprouver bien 
des fois le besoin de nous reporter vers les souvenirs de l'enfance et 
de l'adolescence, vers les maîtres et les amis de notre première jeu- 
nesse. 

Nous ne sommes pas de ceux qui, affirment que le temps du collège 
est c le plus beau de la vie ; > non, ce temps a ses peines : il nous a 
apporté, à nous et à bien d'autres, une large part d'efforts et d'épreuves. 
Si nous nous le rappelons aujourd'hui avec bonheur, c'est peut-être en 
raison même des soucis qu'il nous a causés et des luttes auxquelles il 
nous a habitué. 
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Le Lycée ressemble au monde par quelques-uns de ses mauvais 
côtés ; mais le monde néglige trop de lui ressembler par les bons. 

Au Lycée^ le mot de fraternité n'est pas un mot illusoire ; au Lycée, 
l'égalité vraie règne sans autres limites que celles des dons naturels 
de l'esprit ou des labeurs de la volonté ; — de là^ ces liens indisso- 
lubles qui nous rattachent à tous les compagnons de ces jours stu- 
dieux, aux guides dont nous avons reçu les leçons, aux murs mêmes 
de ce lieu qui n'a laissé partir notre corps que pour mieux emprison- 
ner les affections de notre âme. 

Dans YHisloire du Lycée d'AngerSj nous avons systématiquement 
écarté toute discussion qui eût pu ressembler à une thèse sur telle ou 
telle question de l'enseignement; nous n'avons prétendu examiner 
aucun des problêmes que soulève la grave question de l'instruction 
publique ; nous avons voulu seulement rappeler ,à tous ceux qui se 
sont succédé dans notre collège depuis plus d'un demi-siècle les noms 
de leurs maîtres, de leurs camarades ; notre but est atteint si nous 
réussissons à les faire revivre une heure d'une vie où se réunissaient 
l'étude, l'amitié et les beaux rêves de l'espérance. 

Notre récit s'arrête à la fin de l'année 1859. 

On comprendra sans peine que nous nous abstenions de juger les 
personnalités et les faits d'une période plus récente ; d'ailleurs, même 
quand il s'agit de la très-modeste histoire d'un Lycée, il est certaines 
lois de perspective que doit s'imposer le narrateur. 

Nous avons réuni dans une série de tableaux les listes des lauréats 
qui ont obtenu les principales récompenses dans nos distributions de 
prix : c'est le Livre d'or de notre Lycée : là, sont inscrites bien des 
promesses qui presque toutes ont depuis été réalisées. 

Aussi, ne croyons-nous pas avoir été indiscret, eu indiquant par 
des notes sommaires ce que sont devenus la plupart de ces jeunes gens 
dont les noms furent applaudis à l'heure des triomphes scolaires. 

Ces simples listes prouveront que, lorsqu'on sème au Lycée, on 
récolte dans le monde ; nous croyons aussi qu'elles ravivront, au fond 
de bien des cœurs, de secrètes joies qui ne sont pas les moins bonnes 
qu'on puisse éprouver. 

Ce ne sera peut-être pas sans une sorte de douce fierté que les 

pères et les fils se verront parfois réunis sur ces tableaux et qu'ils 

pourront les montrer à des générations nouvelles en leur rappelant la 

vaillante devise : Noblesse oblige. 

Elœ SORIN. 
Angers, février 1873* 
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Nous lisons dans la Reviie des questions historiques : 

HISTOIRE DE L'UNIVERSITÉ D'ANGERS , par Pierre Rangeard, 
publiée pour la première fois, d'après le manuscrit original, par M. Albert 
Lemarchand, bibliothécaire en chef de la ville d'Angers. Tome I*', Angers, 
Harassé, 1872, gr. in-8 de xz-4i9 p. 

On a bien fait de publier Y Histoire de V Université d'Angers com- 
posée par Pierre Rangeard, prêtre de la cathédrale d'Angers, pro- 
cureur de la nation d'Anjou, mort le 15 novembre 1726, à l'âge de 
trente-quatre ans. C'est un travail très-substantiel, très-digne d'es- 
time. Le premier volume, le seul qui ait encore paru, renferme, 
^yecuneEpîtredédicatoireà MM . les recteurs^ docteurs^ procureurs 
et suppôts de V Université d' Angers ^ et une Préface, où l'on remar- 
que (p. XYii), au milieu de bons renseignements bibliographiques, 
un vif éloge de Ménage, l'histoire, en quatre livres, de l'Univer- 
sité d'Angers, depuis le xi« siècle jusqu'aux premières années 
du XV®. L'auteur nous fait connaître successivement 'tous les 
personnages qui se rattachent à cette histoire, soit comme pro- 
tecteurs, soit comme professeurs, soit comme élèves, soit enfin 
à quelque autre titre, par exemple les ducs d'Anjou, les évéques 
d'Angers, les théologiens et les jurisconsultes de la province, etc. 
A côté d'hommes célèbres tels que l'abbé Suger, l'hérétique 
Bérenger, le'jbienheureux Robert d'Arbrissel, etc., le conscien- 
cieux annaUste énumère divers maîtres, divers disciples, dont le 
renom s'est effacé, mais qui ne méritaient pas tous d'être entiè- 
rement oubliés. Si l'ouvrage de l'abbé Rangeard est surtout 
intéressant au point de vue angevin, il ne laisse pas de fournir 
à tous les lecteurs sérieux bon nombre de profitables indica- 
tions. Il faudrait que M. Albert Lemarchand, auquel ne manquera 
pas la reconnaissance des érudits, ne tardât pas à mettre entre 
nos mains le second volume d'un Uvre qu'il aurait bien dû anno- 
ter parfois moins discrètement. Peut-être ferait-il bien, pour nous 
dédommager de l'extrême rareté de ses notes, de donner à la 
fin du volume que nous attendons, un supplément à VHistoire 
de V Université d'Angers. Depuis que Pierre Rangeard a rédigé 
l'ouvrage qui lui avait c coûté tant de soins et abrégé ses jours, > 
divers documents nouveaux ont été découverts» et on aimerait à 


CHRONIQUE. 338 

en trouver une complète analyse à la suite du travail du modeste 

et savant historien. 

T. DE L. 


SOCIÉTÉ d'agriculture, SCIENCES ET ARTS D'ANGERS. — 

On sait que chaque année un prix de 500 fr., voté par le conseil 
général, est décerné alternativement par les sociétés acadé- 
miques de notre ville. 
Cette année, c'est à la Société d'Agriculture que revient cette 

< 

honorable mission. Le sujet proposé aux esprits sérieux, amis 
de nos traditions nationales, est V Histoire des invasions nor- 
mandes en Anjou et de leur influence sur la civilisation dans le 
pays. 

Les mémoires devront être remis à M. le Président de la 
Société d'Agriculture, Sciences et Arts, au plus tard le !•' no- 
vembre prochain. 

Académie des sciences morales et politiques.— L'Aca- 
démie des sciences morales et politiques a mis au concours, 
pour le prix Bordin de 2,500 francs à décerner en 1875, la 
question suivante : « Rechercher quelles ont été, en France, les 
relations du pouvoir judiciaire avec le pouvoir politique, et spé- 
cialement par quelles causes les Parlements, investis du pouvoir 
judiciaire, ont été, soit à dessein, soit par le fait, beaucoup plus 
contraires que favorables à l'établissement d'un Parlement 
général associé au pouvoir politique du pays. — Pour arriver à 
la solution de cette question, les concurrents examineront com- 
parativement : d'une part, la valeur et l'origine du pouvoir judi- 
ciaire et du régime politique représentatif; d'autre part, l'histoire 
des principaux États généraux de France aux quatorzième, 
quinzième^ seizième et dix-septième siècles, et celle des Parle- 
ments judiciaires de Paris et des provinces aux mêmes épo- 
ques. > 

Le terme du concours est fixé au 31 décembre 1 874. 

Académie des Jeux-Floraux. — L'Académie des Jeux- 
Floraux de Toulouse vient de terminer l'examen des ouvrages 
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de poésie, présentés au concours de 1873. Cinq cent trente-huit 
pièces de vers, appartenant à divers genres, avaient été dépo- 
sées au secrétariat ; l'Académie en a couronné dix ; voici la liste 
des fleurs qu'elle a distribué à la fête du 3 mai : Une amarantbe 
d'or, une violette d'argent, trois soucis, une primevère et quatre 
œillets. Elle a donné de plus, comme prix d'éloquence, à deux 
études sur le théâtre contemporain, une violette et un œillet. 

L'Académie des Jeux-Floraux aura désormais à donner une 
fleur nouvelle, Vimmortelle d'or, de la valeur de 500 fr., dont 
elle a été dotée par le Conseil général de la Haute-Garonne. Elle 
a proposé pour sujet de ce prix départemental, en 1874, La 
Renaissance a Toulouse, Lettres^ Sciences ^ Beaux-Arts. 

Prix et Concours. — M. Stanislas Julien a fait à l'Académie 
des inscriptions et belles-lettres un legs pour la fondation d'un 
prix annuel de 1,500 fr., qui sera décerné par l'Académie à l'au- 
teur du meilleur ouvrage sur la Chine. 

— La Faculté de Médecine a partagé, pour 1872, le prix Cha- 
tauviliard (2,000 fr.),«nlre M. le docteur Luys, pour ses Recher- 
chps sur la structure de V Encéphale ^ et M. le docteur Legrand 
du Saulle, pour son ouvrage sur le Délire de persécution. *— Elle 
a décerné le prix Lacaze (10,000 fr. tous les deux ans) à M. le 
docteur Pidoux, pour ses Etudes générales et pratiqu-es sur la 
phthisie, et accordé une mention honorable à M. Raphaël Lé- 
pins, pour ses ouvrages sur la Pneumonie caséeuse et l' Unité de 
la phthisie. 

Congrès. — Le prochain congrès de l'Union des Associations 
ouvrières catholiques se réunira à Nantes le 25 août prochain. 

Une réunion des membres du Comité cathoUque est annoncée 
pour le 19 mai. Elle sera présidée par M. Chesnelong. 

RÉUNION des Sociétés savantes.— La réunion des Sociétés 
savantes des départements a été ouverte, à la Sorbonne, le 16 
avril et a duré trois jours. 

E. Barassé, éditeur-gérant. 

Angers, imp. E. Barassé. 


Ernest Moorin. — Les Comtes de Paris , histoire de la troisième race. 

Prix. e fr. 

E. Poitou. — La liberté civile et le droit administratif en Fraoce. Prix. S fr. 

— Philosophes français contemporams, 1 vol, in-12. . . 3 fr. 

— Portraits littéraires, i vol. in-l2 H fr. 

— Du romao et du théâtre 3 fr. 

C. Port. — Carlulaire de Thôpilal Saint-Jean d'Angers , précédé d'une notice 

sur cet Hôlel-Dieu. — Prix f O fr. 

— Laventaire des archives anciennes de Thôpital Saint-Jean d*Angers, 

E récédé d'une notice historique et suivi d'un cartulaire de cet 
[Ôlel-Dieu. - Prix f O fr. 

Alfred «Pubien. — L'Abbesse Marie de Bretagne et la réforme de l'ordre de 

Fontevrault, d'après des documents inédits, avec une vue du Monastère en 1699 

et le fac-similé des signatures des Abbesses citées dans ce volume. — 1 vol. 

in- 18. Angers, Ë. Barassé. — Prix ...... p . 9 fr. 50 

André Joubert. — Les invasions anglaises en Anjou, 1 vol. in-iâ. Angers» 

E. Barassé. — Prix ît fr. 50 

De Lens. — Les correspondants de François Bernier pendant sou voyage 

dans rinde. — Lettres inédites de Chapelain. 1 vol in-8 de 48 pages. f fr. 
J.-R. Denais. — Histoire de l'Hôlel-Dieu de Beaufort-en- Vallée, i volume 

in-l2. — Prix f fr. 50 

Réeit d'une petite fille. 1 vol. in-12. — Prix. ... f fr. 50 
Suite du Itéelt d'une petite fille. 1 vol in-12. ... 2 fr. 50 
D' H. Grille. — Œuvres complètes d' Horace , nonvelle traduction en vers. 

1vol. io-42. . 8 fr. 

E. BARASSÉ, IMPRLMEUR-LIBRAIRE, ÉDITEUR, 

Seul dépositaire des ouvrages de M. MUlet de la Turtaudière. 

Indieiiteur de .Haine-et-Loire, 3 vol. grand in-8.. . . 18 » 

Paune de llalne-et-ljoire, avec figures 10 » 

Paune des Invertébrés de Hlaine-et-l.oire, 2 vol. in-8. fO » 
Paléontologie de lUaine-et-Lioire , papier ordinale, couverture jau- 
nâtre S > 

Paléontologie de Malne-el-ljoire, papier fort. ... 3 50 

Paléontographle des Mollusques des terrains tertiaires, 

in-8 2 • 

Mollusques de Main e-et -Ivoire, grand in-8 ^ » 

Polyphagie des volières, grand in-8 2 » 

Etat aeturi de Tagrleulture dans le département de Maine- 
et-Loire. in-8 3 50 

Supplément à la Faune de Maine-et-E«oire. ... > 50 

E. BARASSÉ, IMPRIMEUR-LIBRAIRE, ÉDITEUR, 

Seul dépositaire des ouvrages de M. Guillory aîné. 

lie eongrés de Wienerons français, 1 vol. in-8. ... 4 » 

Eies vins blancs d'Anjou et de Mal ne- et -Ivoire, une brochure 

io-12 [sous presse) , I » 

E*es vlf^nes rouf^es et les vins rouges en Malne-et-E«oire. 

1 vol. in-8 avec 5 planches 2 50 

Eie marquis de Turbilly, agronome angevin du xviu* siècle, 2e édition, 

revue et augmentée, avec des appréciations historiques et critiques, par 

MM. E. Chevreul et P. Clément, de l'inslitut. I vol. in-i2. . . 2 » 

Eie C'alendrler du Vigneron, t vol. in-12 avec gravures intercalées dans 

le texte et pians d'une cuverie . i 50 
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NOTICES ARCHÉOLOGIQUES 


VI. 


ÉGLISE SAINT-MARTIN D'ANGERS 


(suite). 


J'en ai dit assez sur les légendes et les fables de Bourdigné et 
de ses successeurs : consultons maintenant Thistoire sérieuse, et 
mettons-nous à la rechercbe des textes authentiques et vrais. 

Les plus anciens que j'aie rencontrés sont deux chartes du 
cartulaire de Saint-Aubin, du x* siècle, meùtionnant la terre de 
Saint-Martin; celte terre était située au lieu dit les Arènes, près 
du mur de la ville d'Angers ; elle joignait, d'une part, une vigne 
dépendant de Tabbaye Saint-Aubin, qui elle-même touchait à la 
voie publique (1). Ces désignations s'appliquent très-bien à Tan-, 
cien enclos de Saint-Martin qui, avant saint Louis, s'étendait 
jusqu'aux arènes de Grohan, et se trouvait situé près de Saint- 
Aubin et de l'ancienne voie romaine. On ne peut supposer que 
cet enclos appartint au x^" siècle à Saint-Martin de Tours ; car 
cette riche abbaye , qui possédait de nombreux domaines en An- 
jou, n'en avait pas à cette époque dans la banlieue d'Angers (2). 

(1).... Alodus noster infraburgum Andecavensiumnon longe a inuropnescripto... 
CircumciDgit de una parte terra Stî Mauricii, de alia parte terra 5^* Martini 
(De rébus Su Albini qus sunt Andegavis. no 5, anno IP régnante Radulfo rege, 
923) .... Qu^^ita est prope civilate Andegavensi in loco qui dicitur ad Harenaa... 
habet auiem praedicia Tinea terininalioncs ex duabus partibus terra ipsius potes- 
tatis, tertio aulem latere terra S^^ Mariini, quarta et autem parte via publica 
(Ibid. ii«8). 

(t) Dipi de Charles-le-Ghauve, de Tan 920, confirmant les possessions de 
Saint-Martin de Tours (Gai/ta Ckristiana, t. XiV. Instr. Fccles. Turon., n« 29). 
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Nous devons donc penser que les chartes en question désignent 
l'enclos dans lequel s'élevait notre église Saint-Martin. Un autre 
document plus précis date du commencement du xi* siècle. 
En 1012, révêque Hubert de Vendôme trouva le corps de saint 
Loup, aussi évoque d'Angers, renfermé dans un sarcophage en 
pierre qui avait été déposé dans l'église Saint-Martin sous un 
subgrondarium (1). Ce fait est attesté par un procès-verbal écrit 
sur une bande de parchemin qui fut mise avec le corps dans le 
tombeau lui-même, et retrouvée, en 1495, par les chanoines de 
Saint-Martin, lorsqu'ils exhumèrent le corps de saint Loup pour 
l'exposer dans une châsse à la vénération des fidèles (2). Il 
résulte de ce document, qu'en l'année 1012, l'éghse Saint-Mar- 
tin existait ; elle est donc antérieure à la rédaction de la charte 
de Foulques et d'Hildegarde qui, en 1020, établirent le chapitre 
et l'enrichirent de leurs dons. Les termes mêmes de la charte 
constatent du reste qu'il ne s'agissait point d'une première 
construction, mais plutôt de l'érection de l'église en collégiale et 
d'une dotation en rapport avec sa nouvelle dignité (3). 

Chopin et à sa suite plusieurs érudits ont^ prétendu, en se 
fondant sur cette même charte, que Foulques et sa femme étaient 
les fondateurs de Saint-Martin. Ils ont eu raison de rejeter le 
récit fabuleux de Bourdigné ; mais aucun d'eux n'a reconnu la 

(1) On appelait subgrondariam la saillie que fait le toit en avant de la muraille 
(Ducange, \° subgrondarium). Dans les anciens édifices les toits faisaient une 
assez forte saillie pour préserver de la pluie le pied des murailles ; c^était la gout- 
tière primitive. — Ici ce mot parait être synonyme d'arcosobum, et désigner la 
saillie que fait Tare qui recuuvre 1 excavation dans laquelle on plaçait les sarco- 
phages contre les murs des églises. 

(î) Les termes de ce procès- verbal, dont Toriginal est sans doute perdu, ont été 
relatés dans le Lectionnaire de Saint-Martin, rédigé à l'époque même de la décou- 
verte dont il raconte les circonstances. Voici le texte trouvé dans le tombeau : 

« Hic sunt reliquiae B. Lupi, episcopi Andegavensis et confessons, repertae a ve- 
nerabili Huberto, Anlegavensi episcopo, in quod^^am subgrondario sub sarcophago 
magno, reperto in ecclesia S. Martini, anno incarnatiunis millésime duodecimo, 
xi"* kalendarum aprilis, rege Francorum régnante Roberto. (Extrait du Lectionnaire 
de Saint-Martin, copie de Claude Ménard, mss. 630 de la bibliothèque d'Angers.) 
— Voir aussi lliret, p. 129. — Breviarium Andegavense de 1721. — Bolland., 
Vita 6'^ Lupi, ociob., t. VHL 
(3) Voir la charte de 1020 citée plus haut. 


ÉGUSE SAIMT-HARTm D'âNGERS. 337 

source de Terreur du chroniqueur, et démêlé la trame de con- 
fusions et d'impossibilités historiques qu'il a si maladroitement 
tissée. Ils se bornent à lui opposer le texte de la charte de 1020, 
qui ne prouve pas du tout ce que ces auteurs croient y lire. Ils 
la considèrent comme un acte de fondation, ce qui est complète- 
ment inexact (1). Paniques et sa fenune n'ont pas été les 
fondateurs de l'église , mais ceux du chapitre collégial seule- 
ment. 

Si Ton doit refuser le titre de fondatrice de TégUse Saint- 
Martin à l'impératrice Hermangarde, femme de Louis-le-Pieux, 
et à la comtesse Hildegarde, femme de Foulques-Nerra, à qui 
faut-il donc l'attribuer ? Il serait peut-être permis de supposer 
que cet édifice a été élevé par l'évêque saint Loup, ou du moins 
de son temps. Nous avons vu que cet évêque fut enterré dans 
l'église sous un subgrondarium ; ses reliques y furent vénérées 
depuis le xi« siècle, et il en devint le second patron (2). C'est 
ainsi que Tévêque saint Lézin devint le second patron de l'église 
Saint-Julien qu'il avait fondée et où il avait été enterré; de 
même, saint Mainbœuf fut enterré à Saint-Saturnin dont il était 
le fondateur, et dont il devint le second patron. Il y aurait là 
une présomption assez sérieuse, qui nous permettrait de sup- 


(1) Chopin, Sacra Politiaf lib. III. — Rangeard, mss. 881 de la bibliothèque 
d'Angers. — Grandet, HUt. ecelés. d'Anjou, t. 1, mss. 618, p. 337. — Bar- 
thélémy Roger (Bist, d* Anjou, publiée par la Bévue d'Anjou) admet qu*Her- 
mengarde a pu fonder quelque petit prieuré, mais lui refuse le titre de fondatrice 
de Féglise et du chapitre. — Il . Port incline aussi à refuser à Hermangarde la 
fondation do Téglise Saint-Martin et à la reporter au xi» siècle. {Dictioti, de 
r Anjou. — Notes sur Pian de la Thuilerie,) 

(2) Une ancienne inscription sur parchemin, qui était jadis placée sur Tun des 
piliers de Saint-Marûn, derrière un vitrage, relatait qu*en Tan 1361, le mardi de 
Pâques, 5 avril, Guillaume Turpin, évêque d'Angers, consacra huit autels dans 
réglise Saint-Martin, en présence de G. Lefebure, doyen de cette église : Unnm 
videlicet in honorem confessoris beatissimi Martini ad altare parochiale, secundum 
in honorem beatissimi Lupi quondam episcopi Andegavensis, in quarum honorem 
dicta ecclesia fuit abantiquo consecrata; teriium vero in honorem beat» Genitricîs 
Virginis Maiiae (Bruneau de Tarlifume, Angers, p. 214, mss. 871 de la bibliothèque 
municipale.) Le manuscrit de Bruneau s^arrête là et ne donne pas la fin de cette 
curieuse inscription . 
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poser que saiDt Loup a pu être le fondateur de Saint-Martin. Ou 
doit penser tout au moins que Téglise existait de son temps, 
puisqu'il a été enterré contre le mur de cet édifice. 

Mais une nouvelle difficulté surgit ici. L'époque à laquelle 
vivait saint Loup n'est pas connue d'une manière exacte. Bour- 
digné, avec sa logique ordinaire, le fait vivre deux fois, à 
deux siècles et demi de distance (1). Plusieurs des anciens 
catalogues de nos églises le placent au \^ siècle, sur la foi d'une 
chronique apocryphe , mise sous le nom de saint Odon de 
Cluny. D'après cette chronique et celle faussement attribuée à 
Herbern de Tours, saint Loup, évêque d'Angers, aurait assisté à 
la translation des reliques de saint Martin par le comte Ingelger, 
qui les fit restituer aux moines de Saint-Martin de Tours^ et les 
aurait rapportées vers 912, d'Auxerre à Tours. Ce système avait 
prévalu dans le bréviaire d'Angers de 1721, bien que les 
anciens bréviaires des xiir et xv* siècles fussent muets sur ce 
sujet. Mais la chronique du faux Odon est aujourd'hui complè- 
tement rejetée par les historiens; elle renferme en effet de 
nombreuses et graves erreurs. Il résulte de plusieurs diplômes 
que le siège épiscopal d'Angers a été occupé de 880 jus- 
qu'à 906 au moins par Rainon, successeur de Dodon, et qui eut 
lui-même pour successeurs les évoques Rothard et Renaud. On 
trouve donc difficilement place pour saint Loup, depuis la mort 
de Dodon jusqu'à Tavénement d'Hervé, de 880 à 929 (2). Le 
plus ancien catalogue des évoques d'Angers, que l'on croit avoir 
été rédigé au ix** siècle, sous l'évêque saint Benoit, qui vivait au 
temps de Louis-le-Pieux, place saint Loup après Niulfe, succes- 


(1) Au catalogue des ^vêques d* Angers, Bourdigné place saint Loup après saint 
Mainbœuf au vu» siècle {Chroniques, 1" partie, chap. 7); puis il Tenvoie avec 
Ingelger assister à la translation des reliques de saint Martin vers la fin du ix* siède 
{Chroniques, 2ine partie, chap. 17). Bourdigné a cmipilé ici encore deux sources 
différentes, sans critique, sans discussion, sans s'inquiéter de savoir si elles 
concordent ou non. 

(2) Gallia Chnstiana nova, t. XIV. — Le concile de 912 qui aurait été tenu 
au retour des reliques de saint Martin n'est pas authentique. Labbene cite que la 
chronique d'Odon pour en établir Teûstence (Conciles, t. IX). 
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seur de saint Mainbœuf, et le fait remonter au vii*' siècle par 
conséquent. Si ce catalogue est bien contemporain de saint Benoit 
d'Angers, il tranche la question, car il aurait été rédigé avant 
l'époque même à laquelle le faux Odon place saint Loup ; l'au- 
teur de ce document n'aurait pu faire d'erreur sur ce point (1). 
Son système a été suivi par d'autres catalogues de nos anciennes 
églises (2) , et adopté à notre époque par M. Bodin, puis par les 
Bollandistes, par les auteurs de la Gallia Christiana nova, et 
enfin par la nouveau bréviaire d'Angers (3). M. Godard-Faultrier 
et D. Chamart ont reproduit cependant le système du faux Odon, 
et rejeté le catalogue du ix« siècle (4). 

L'opinion qui place saint Loup au Yii^* siècle me parait, je 
l'avoue, de beaucoup la plus probable. S'il en est ainsi, on 
pourrait faire remonter à cette époque la fondation première de 
Saint-Martin, mais cela ne suffirait pas pour prouver que les 
constructions actuelles soient de cette époque. 

On vénérait dans cette église un doigt de saint Martin, qui, 
suivant la tradition, aurait été donné à Ingelger, premier comte 
héréditaire d'Anjou, par les chanoines de Saint-Martin de Tours, 
en récompense de l'assistance qu'il leur avait prêtée pour leur 
faire rendre les reliques de leur patron (5). Mais la même 

(1) Bibliothèque nationale; manuscrits; fonds latin, n^ 3837, fo 193 verso. 
— Ce catalogue s*arrête à l'évêque Benedictus (ix« siècle], et le caractère de son 
écriture permet de Tattrlbuer à cette époque. 

(2) Tables de Saint-Maurice et de Saint-Serge, citées par Guy Artaud. 
Nota pour servir à F Histoire des évéques d^ Angers, mss. 624 de la bibliothèqiie 
d'Angers. — Les tables de Saint-Martin et de Saint-Laud avaient adopté le sys- 
ème contraire. 

(3) Bodin, Recherehes sur le Bas^Anjou, Tableau chron. des évéques d'An- 
gers. — Gallia Christiana^ t. XIV. Instr. Eccles. Andeg. — Bolland, oct., 
t. VIU, Vita S»» Lupi. 

(4) U Anjou et ses monuments, — D. Chamart, Histoire des saints Person- 
nages de t Anjou, t. I^r. •» Voir aussi Tancien bréviaire de 1721, office de 
saint Loup. 

(5) « Oultre lui donnèrent ung os du corps Monseigneur Sainct Martin duquel 
il eut grant joie, et rapporta en sa viUe d'Angiers, en une église fondée en Thon- 
nenr de Monseigneur Sainct Martin , en laquelle ce précieux reliquaire richement 
enchâssé est honorablement révéré et gardé. » (Bourdigné, Chroniques, 2e partie 
chap. 47.) 
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incertitude règne aussi sur l'origine de cette relique* Le Gesta 
consulum Andegavensium, qui reproduit le récit de la chronique 
d'Odon, se borne à rapporter la translation du corps de saint 
Martin, d'Auxerre à Tours, et le don d'une prébende fait à Ingelger 
par les chanoines, avec le titre de trésorier du chapitre, sans 
parler de la relique donnée au comte d'Anjou; le Livre 
des miracles de Saint-Martin n'en dit rien non plus (1). Je ne 
prétends pas cependant en attaquer l'authenticité, la vénération 
dont cette relique a été l'objet jusqu'à la Révolution est attestée 
par la tradition constante du chapitre collégial ; il est tout simple 
que les chanoines de Tours aient donné aux comtes d'Anjou, qui 
devinrent maîtres de la Touraine au xv siècle et qui avaient une 
grande dévotion pour saint Martin, une relique de leur saint 
patron. Mais les circonstances accessoires et la date de ce 
cadeau n'en restent pas moins fort obscures. 

On a contesté récemment le rôle joué par Ingelger dans la 
translation des reliques de saint Martin, et démontré, à l'aide des 
chartes, que le récit du faux Odon était absolument incompa- 
tible avec les documents authentiques. Pendant les invasions 
normandes, les reliques de saint Martin ont souvent changé de 
place ; plusieurs fois elles ont été rapportées à l'abbaye de 
Châteauneuf et enlevées de nouveau dans la crainte des Nor- 
mands; elles ont séjourné en Bourgogne de 872 à 885; en 
Tan 903, elles étaient à Tours, non dans l'abbaye, trop exposée 
aux incursions de l'ennemi, mais dans l'intérieur même de 
la cité, à l'abri des murs romains qui venaient d'être répa- 
rés (2). Il n'est peut-être même pas très-certain qu'Ingelger ait 

(1) Gesta consulum Andegavensium (De Ingelgerio). — Miracula B. Martini 
post ejus reTersionem. (Balluze, Miscel.t U VU.) 

(2) Les Invasions Normandes en Touraine et en Anjou, par M. Mabile 
(Bibliothèque de l'école des chartes ; année 1869, p. 149 et suiv.). -r Voir les^ 
diplômes et autres pièces justificatives citées par M . Mabile. — Un diplûroe de 
Charles-le-Simple, daté de 911, lait allusion au retour, déjà ancien, des reliques 
de saint Martin : 

..... Sed posiquatn, Deo trihuente, beatus Martinus propriam revisU se em 
turonicam, subsequetite continua paganonm excidio^ etc, (D. Bouquet, t. IX, 
p. R09.) 
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jamais été comte d'Anjou (1); il est faux en tout cas qu'il ait été 
trésorier de l'abbaye (2). 

Tout est donc obscur en ce qni concerne l'origine de 
l'église Saint-Martin : le nom de son fondateur, la date de sa 
construction première, l'origine de la relique principale de son 
patron, rien n'est connu d'une manière certaine. Ce que Ton peut 
alQrmer seulement, d'après les documents historiques sérieux et 
notamment les chartes plus haut citées, c'est que la fondation pre- 
mière est antérieure au xi* siècle, et probablement même au x*. 

Les chroniques angevines nous apprennent qne le comte 
Foulques le Bon, prince pieux et pacifique, fit réparer les églises 
d'Anjou, détruites par les Normands ; la première moitié du x* 
siècle fut donc pour nos monuments religieux une époque de re- 
naissance (â). Ce prince fort dévot à saint Martin, et qui, revêtu 
de la chape, chantaitl'ofiice à l'abbaye de Tours, fit-il réparer ou 
agrandir notre église Saint-Martin ? L'histoire ne nous le dit pas, 
mais elle nous permet de supposer que l'église existait déjà de 
son temps, et qu'il a pu y mettre la main. En serait-il le fonda- 
teur? Nous ne pouvons faire à ce sujet que des conjectures. 

(I) Voir les diplômes dtés à Tappiii de cette opinion par M. Habile. D*après 
ces documents, de 885 à 888, le comte d'Anjou était Eudes ; après son élection 
à la royauté, son frère Robert lui succéda. Foulques, vicomte d'Anjou, aarait pris 
le titre de ce comté, à partir de 909, par une usurpation commune à cette époque. 
( Lu Inmnoru Normandei en Towaine. ) — Il est vrai qu'on n*a pas de 
diplôme d'Ingelger, comte d'Anjou ; mais le comte Foulques Récliin, qui devait 
connaître les traditions de sa famille , dit cependant en propres termes : 

« Et nie primus Ingelgerius habuit tlltim honorem (le comté d'Anjou), a rege 
Franeiœ, non a genen impii Philippi, sed a proie Caroli calvi. > {Frag, Hist, 
Andeg» per Fukonem comitem, publié par M. Marchegay.) — D'après le comte 
Foulques, son ancêtre avait donc reçu le comté d'Anjou de Louis-le-Bègue, fils de 
Charles-le-Chauve (877-879). La source de cette tradition est donc beaucoup 
plus authentique que si elle provenait du Gesta eansulum ou de la chronique d'Odon. 
Peut-^tre sur ce point la critique de M. Mabile va-t-elle un peu trop loin. 

(3) Les noms de tous les trésoriers de Saint-Martin sont donnés par les chartes 
de 884 à 885, et celui d'Ingelger n'y figure pas. (Les Invasions Normandes en 
Touraine,) — Il n'est pas cependant contestable que les comtes d'Anjou aient été 
chanoines de Saint-Martin ; mais cela ne prouve pas qu'lngelger ait reçu la charge 
de trésorier de l'abbaye. 

(3) Idem cornes urbem et terrilorium illud, ecclesias quoque reparare 

satagens agriculture et aniroalium nutriturs operam dabat. {Gesta consulum Andeg* 
de Fukane Bonê,) 
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L'étude archéologique du monument nous fournit-elle des 
données plus positives sur l'époque de sa première fondation? 
C'est ce qu'il faut examiner maintenant. La question est assuré- 
ment difficile ; car, lors du congrès archéologique, tenu à Angers 
au mois de juin 1871, et qui avait réuni des archéologues fort 
distingués, venus des différentes parties de la France, les avis 
se sont partagés. Les uns ont pensé que Saint-Martin était une 
construction du ix« siècle, les autres l'ont rapportée au x*; 
quelques-uns, plus hardis encore, inclinaient à la placer dans 
les premières années du xi' siècle. Il a été impossible d'arriver 
à une conclusion positive et admise de tous les membres du 
congrès présents à la visite du monument. 

Avant de discuter les caractères archéologiques de cette église, 
il importe de bien les préciser d'après l'état actuel de l'édifice, et 
pour cela il fautdécrire d'abord exactement ce qui nous en reste. 

Saint-Martin était encore parfaitement intacte, il y a quelques 
années. Vendue nationalement, elle a servi depuis la Révolution 
à divers usages : elle a été employée comme magasin de bois; 
aujourd'hui, elle dépend de l'entrepôt des contributions indi- 
rectes. Une maison moderne en masque les ruines, et ne permet 
même plus de l'apercevoir de la place Saint-Martin , sur laquelle 
son portail ouvrait autrefois. Ce portail, qui existait encore il y a 
trente ans, a été démoU lors de la construction de la maison. 
Les couvertures et le haut des murs de la nef ont été enlevés ; 
mais le transept et le chœur avec leurs toitures ont été conservés. 

L'église Saint-Martin a la forme d'une croix latine et se com- 
posait de trois nefs. La porte, aujourd'hui détruite, était en plein 
cintre, avec archivolte imbriquée ; au-dessus de cette porte se 
voyait un bas-relief représentant saint Martin donnant à un pauvre 
la moitié de son manteau. 

Dans le galbe, le dessin que nous publions montre une sorte 
d'ornement composé de trois cercles concentriques coupés par 
des rayons, formant par leurs intersections avec les cercles des 
espèces de loges (1). 

(1) Ce dessin est extrait de rouvrage de Bertbe, composé en 1829 , mss. 896 
de la bibliothèque d* Angers. — Voir aussi le dessin donné par M . de Caumonl 
dans le t. IV du Cours d'Antiquités monumentales. 
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Une portion du mur de la façade bâti en petit appareil, mais 
sans cordons de brique, existe encore, ainsi qu'un contrefort qui 
était situé à gauche de la porte. Ce contrefort est en grand appa- 
reil avec briques posées entre ies assises (1 ). Les murs extérieurs 
des basses nefs subsistent aussi; ils sont en petit appareil, sans 
briques. Les fenêtres de la basse nef du côté droit se voient dans 
la cour d'une maison voisine ; elles sont en plein cintre ; mais 
elles ont été ou remaniées oq percées après coup ; le mur dans 
lequel elles s'ouvrent a été découpé à une époque inconnue, 
de manière à former une suite de pignons destinés à porter des 
toitures placées perpendiculairement à Taxe de la nef; cette 
disposition ne remonte certainement pas à la première cons- 
truction et atteste un remaniement. Il existe encore dans le mur 
latéral la trace d'une des fenêtres primitives, à un niveau plus bas 
que les fenêtres actuelles, le chambranle est à grandes pierres, 
layées au taillant droit avec largesjoints passés an fer plat. 

Des arcades en plein cintre, portées sur des piliers carrés 
en grand appareil, séparaient les trois nefs ; ces arcades subsis- 
tent encore du côté droit ; elles sont surmontées d'un mur en 
petit appareil, également sans briques , dans lequel s'ouvraient 
les fenêtres destinées à éclairer la grande nef. De ces fenêtres, il 
ne reste plus que les appuis, le haut du mur ayant été démoli. 
Les archivoltes des arcades ne sont pas imbriquées ; elles repo- 
sent sur des corniches ou impostes qui régnent autour de la 
partie supérieure des piliers, non-seulement du côté de l'arcade, 
mais aussi du côté extérieur. Les arcades du côté gauche de la 
nef ont été démolies et sont remplacées par une construction 
récente. La nef n'a jamais été voûtée. 

L'intertransept est très-remarquable; il se compose de huit 
gros murs ou piliers en grand appareil, avec briques placées 
horizontalement entre les assises, et quelques-unes même verti- 
calement entre les pierres. Quatre grands arcs, dont les claveaux 
de pierre sont séparés par des briques, reposent sur ces piliers. 
Les moulures qui surmontent les piliers et supportent les archi- 


(1) On Toit cdite portion de mur dans la remise de M, G. Schnster, looeiir de 


334 REVUE DE L'ANJOU. 

voltes sont lourdes et sévères , elles se prolongent en dehors des 
cintres, du côté extérieur, comme celles des piliers de la nef. 
Les joints des piliers sont^ très-larges, saillants et passés au fer 
plat ; les pierres portent des stries obliques faites par un instru- 
ment à taillant droit comme celles des arcades de la nef. Les gros 
murs ou piliers sont placés d'équerre, de manière à former le 
carré de Tintertransept. 

Dans les angles rentrants formés par ces murs, qui portent 
les grands arcs, on a construit quatre grosses colonnes cylindri- 
ques, surmontées de chapiteaux courts ornés de damiers ou de 
feuilles. Sur ces chapiteaux s'élèvent quatre ^colonnettes ornées 
elles-mêmes de chapiteaux à feuilles d'acanthe, supportant quatre 
arcs en maçonnerie sans imbrications; sur ces arcs s'appuie une 
coupole hémisphérique en pierres, à assises concentriques. li n'y 
a pas de pendentifs, de trompes, ni de nervures. Le problème du 
passage du carré au cercle a été résolu par l'architecte au moyen 
des quatre arcs dont on vient de parler ; la coupole s'appuie directe- 
ment sur ces arcs, et la maçonnerie se prolonge aux angles jus- 
que sur les chapiteaux des colonnettes, ce qui n'a pas dû offrir 
de difficultés de construction, à cause du faible développement 
du rayon. Cette coupole n'est donc pas conforme au système 
byzantin, dans lequel le dôme hémisphérique repose sur quatre 
triangles sphériques, ayant pour génératrice la diagonale du 
carré de l'intertransept lui-même. Mais elle s'en rapproche, 
d'autre part, en ce que sa calotte est véritablement hémisphé- 
rique, élevée suivant le rayon du cercle inscrit dans le carré de 
l'intertransept; ce n'est point une fausse coupole octogonale 
comme celle de la collégiale de Loches. 

Les joints des colonnes cylindriques sont bien moins larges 
que ceux des piliers carrés, et il est difficile de voir s'ils oiit 
été passés au fer plat, parce qu'ils ont été remaniés ; mais 
on peut se convaincre par un examen attentif que ceux des 
piliers carrés se prolongent avec leurs biseaux saillants jusque 
sous la maçonnerie des grosses colonnes, particularité qui ne 
s'explique que parce que les joints des piliers étaient destinés 
à être vus et n'ont été masqués qu'après coup par la construc- 
tion des colonnes. 
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Cet intertransept est surmonté d'une tour carrée en grand 
appareil, avec arcatures en plein cintre, sans colonnettes ni or- 
nemeuis, en style du xi"^ siècle ; il n'y a aucune imbrication dans 
cette partie de l'église (1). 

A la naissance de la tour, il est facile de voir la trace de deux 
toitures superposées; la première très-surbaissée devait être 
contemporaine de la construction de la nef; la seconde plus 
aiguë lui a été substituée à une époque plus récente. 

Les bras de la croix sont bien marqués et se prolongent au 
delà de l'aplomb du mur des basses nefs. Â l'extrémité du 
bras gauche, sous 4e pignon nord , se voit une ancienne porte 
aujourd'hui bouchée, et dont l'archivolte est imbriquée. Cette 
archivolte reposait sur des pieds droits surmontés de tailloirs 
en biseau , où l'on remarque une forte saillie , indiquant un 
ancien cartouche en style carlovingien, aujourd'hui masqué. Ce 
bras du transept était éclairé par six fenêtres en plein cintre, 
assez allongées, avec joints larges, et passés au fer plat; elles 
ont été bouchées et remplacées par des fenêtres plus larges, elles- 
mêmes condamnées depuis ; les joints des archivoltes des fenêtres 
primitives sont colorés en rouge, mais sans imbrications. Toute 
cette portion de l'église est en petit appareil comme la nef, sauf 
les arêtiers, les archivoltes et les pieds droits des fenêtres qui 
sont en grand appareil, à stries obliques et à larges joints saillants. 
Il n'y a point de cordons de briques dans la muraille, mais on 
voit cependant quelques traces d'imbrications à l'angle N.-E. ; 
près des gros piliers les cordons de briques s'interrompent irré- 
gulièrement, comme s'ils avaient été coupés par une recons- 
truction ; on trouve dans les murs en petit appareil des frag- 
ments de pierres de grand appareil brisées, et des briques ou 
tuiles employées comme matériaux, autre signe de remaniement. 

Le bras opposé, côté sud, est aussi en petit appareil avec fe- 
nêtres en plein cintre. Il y avait comme à l'autre transept une 


(1) L*origin8l du dessin de Bertbe place un cordon de briques sousTappui des 
fenêtres de la nef, et nn autre à la base du clocher ; c*est, je crois, pure fentaisie ; 
il n*y a jamais eu de briques dans le docber qui est en grand appareil du xi« siède. 
J'ai cherché avec soin le cordon de briques de la nef, et n'en ai pas trouvé de 
traces. 
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porte à Textrémité, sous le pignon ; elle est en plein cintre, et 
sans imbrication. Mais on trouve quelques débris de' cordons de 
briques dans le mur ouest de ce bras de l'église. 

Les transepts sont aujourd'hui couverts d'une voûte ogivale 
en bois, qui enlève le jour à d'anciennes fenêtres en plein cintre, 
placées sous la coupole, et qui jadis éclairaient l'intertransept. 
Celles du côté Est sont ornées de billettes autour des archivoltes 
à l'extérieur du mur, aujourd'hui masqué par la voûte du chœur. 

Le style du chœur est complètement différent de celui de la 
nef et du transept; il est d'une construction beaucoup plus récente. 

En élevant ce nouveau chœur, on n*a pas entièrement détruit 
l'ancien, car les murs des deux premières travées sont en 
petit appareil ; mais ils ont été absorbés dans la seconde cons- 
truction ; ils portent des voûtes Plantagenet, et l'on a plaqué 
contre eux des colonnes en style roman de transition; il est pro- 
bable que jadis le chœur ne dépassait pas ces deux travées, et 
s'arrêtait à leur extrémité, terminé soit par un hémicycle , soit 
peut-être par un mur rectiligne ; il avait déjà une assez grande 
longueur pour un édifice de Tépoque romane primitive. La der- 
nière travée et Tabside sont à l'intérieur en grand appareil de 
tuffeau, à l'extérieur en moellonnage de schiste sans caractère. 

On remarque enfin au côté gauche du chœur une sacristie ou 
salle capitulaire du xiir siècle, et du côté opposé une autre 
sacristie, couverte d'une assez belle voûte d'arête et qui doit être 
du xvu« siècle (1). 

Il est facile pour tout archéologue de reconnaître que Saint- 
Martin appartient à diverses époques et conserve les restes de 
plusieurs constructions successives. Les membres du Congrès 
archéologique ont été unanimes sur ce point. 

A la plus ancienne construction se rattachent évidemment les 
parties où se remarquent des imbrications, c'est-à-dire les 
quatre gros piliers de l'mtertransepl et les grands arcs qu'ils 
supportent, la portion du bras nord de la croisée où se trouve 
une porte avec archivolte imbriquée et tailloir à cartouche 

(I) Voir Congrès archéologique, tenu à Angers, en 1871, t. XXXVUI de la 
eoUeetion, p. 10 et suW. 
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saillant, et l'ancienne façade dont une petite portion subsiste 
encore avec son contre-fort imbriqué ; la porte principale, 
aujourd'hui détruite, mais dont l'archivolte était également 
imbriquée, appartenait à la même construction. Les arcades de 
la nef, bien qu'elles n'aient pas de briques entre leurs cla- 
veaux , me paraissent aussi contemporaines de l'intertransept, 
car leur dernier pilier se lie parfaitement aux gros murs du 
transept, et les moulures de leurs impostes se rapprochent 
beaucoup de celles sur lesquelles reposent les grands arcs 
imbriqués. Telles sont donc les parties les plus anciennes de ce 
qui reste aujourd'hui de l'église Saint-Martin. Elles appartiennent 
évidemment au style roman primitif. Doit-on toutefois les rap- 
porter à l'époque mérovingienne ou à l'époque carlovingienne ? 
Et si Ton se décide pour cette dernière époque, aux premiers 
ou aux derniers temps de la seconde dynastie franque ? 

Cette question ne peut être résolue que par un examen com- 
paratif des caractères de notre église^ et des monuments dont 
la date est un peu mieux connue. Â l'époque mérovingienne, 
on employait souvent des matériaux, colonnes, sculptures, cha- 
piteaux empruntés aux édifices de l'antiquité. Cet usage donne 
aux églises mérovingiennes un caractère tout spécial ; elles se 
composent de pièces de rapport, souvent fort élégantes en elles- 
mêmes, mais qui s'accordent mal ensemble par leurs dimen- 
sions, leur matière, leur style : tels sont les ornements de la 
crypte de Jouarre, qui remonte au viv siècle. Au temple Saint- 
Jean de Poitiers, on voit à la fois des sculptures antiques, et à 
côté un certain système d'ornementation fait avec des briques 
et des pierres, dont l'agencement rappelle les bijoux cloisonnés 
byzantins ou mérovingiens. A Saint-Martin de Vertou, église 
bâtie vers la fin du VP siècle, dans le pays nantais, il y avait des 
chapiteaux sculptés dans le style italo-byzantin de l'époque (1). 

Les édifices mérovingiens ont encore une certaine élégance 
relative qui n'existe point dans notre Saint-Martin. Ici pas de 
colonnes, pas de sculptures, pas de chapiteaux fouillés, pas de 
marbres, mais seulement des piliers lourds et carrés ; pour tout 

(i) Ces chapiteaux se voient aa musée de Nantes. 
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ornement, des moulures peu délicates et des claveaux de 
briques. La petite rosace cloisonnée qui ornait l'ancien galbe est 
malheureusement détruite ; il est fâcheux qu'on ne puisse se 
rendre un compte exact du caractère de cet ornement, et voir 
s'il appartenait à la construction actuelle ou si c'était une pièce 
de rapport venue d'une construction plus ancienne. A Saint- 
Martin, nous ne trouvons pas de débris antiques, ce qui prouve 
qu'à l'époque où fut élevée notre église, cette mine si long- 
temps féconde était épuisée. Qu'on n'objecte pas l'état dans 
lequel se trouve aujourd'hui l'édifice , car le dessin de Berthe 
nous montre que les parties démolies avaient absolument le 
même style que ce qui subsiste. Les seuls matériaux employés 
ici ont été la brique et le tuffeau de Saumur pour les piliers ; le 
grès quartzeux ou schisteux des environs d'Angers pour les 
murs. Rien de luxueux dans le choix des matériaux, rien d'élé- 
gant dans leur emploi ; partout un style lourd et sévère.qui con- 
traste singulièrement avec le caractère des constructions répu- 
tées mérovingiennes. Saint-Martin parait même moins ancien 
que les églises Saint-Eusèbe de Gennes et Saint-Pierre de Saven- 
nières (Maine-et-Loire), dont l'origine mérovingienne est cepen- 
dant contestée aujourd'hui. 

Passons donc aux édifices carlovingiens. A l'une des séances 
du Congrès archéologique de 4871, M. Godard-Faultrier, parti- 
san de la construction de Saint-Martin au ix"" siècle, a fait 
remarquer la ressemblance des grands arcs imbriqués de cette 
église avec ceux de la viUa de Chasseneuil {Cassinologium), près 
Agen. Or cette villa qui appartenait à Charlemagne, remonte 
au moins au vm* siècle, car Louis-le-Pieux y est né en 778, 
comme je l'ai rappelé ci-dessus (1). Cet argument a assurément 
une grande valeur. Cependant, l'emploi de briques entre les 
claveaux des archivoltes ne suffirait pas pour établir l'époque 
de l'église Saint-Martin et pour en fixer la date au viiP , ou 
au W siècle. L'usage des arcs imbriqués s'est en effet conservé 
dans notre contrée jusqu'à la fin du x*» siècle. Le déambulatoire 


(1) Le musée d'Angers possède un dessin de la villa de Cauindogium donné 
par M. Godard-Faultrier. 
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de SaiDt-Pierre-la-Couture du Mans était orné jadis de cinq 
arcades imbriquées ouvrant dans cinq absidioles rayonnantes ; 
les deux arcades formant l'archivolte des deux absidioles du 
transept, et celles qui surmontaient les ouvertures du triforium 
sur le transept» ainsi que les fenêtres du déambulatoire, étaient 
aussi imbriquées. Or Téglise de la Couture a été rebâtie 
vers 996, et les sculptures en style du x® siècle s'y marient par- 
tout à des arcs portant des briques entre leurs claveaux. 
L'emploi d'arcades imbriquées est certainement un signe d'an- 
cienneté, cependant il ne se présente pas d'une manière cons- 
tante dans les constructions carlovingiennes. Sans parler des 
cryptes de Jouarre, qui sont mérovingiennes et où la brique ne 
se montre pas, nous remarquerons qu'elle n'a pas été employée 
dans la crypte de Saint-Avit, bi dans celle de Saint-Aignan d'Or- 
léans, ni dans l'ancienne église de Germigny, aujourd'hui démo- 
lies, toutes constructions qui remontent au ix* siècle (1). A la 
cathédrale de Chartres, dans la crypte intérieure, elle ne parait 
ni dans les murs ni aux archivoltes des fenêtres aujourd'hui 
bouchées, ni dans les gros piliers qui portent les voûtes de la 
portion circulaire de cette crypte ; or cette portion est attribuée 
à révêque Gislebert qui fit agrandir la cathédrale en 858 (2). Je 
ne parle pas des voûtes qui ont été refaites au xvm* siècle. 

Ainsi, tandis que certains constructeurs du ix® siècle et même 
des vir et vin® n'ont pas fait emploi de la brique, du moins dans 
les portions encore subsistantes de leurs édifices, d'autres l'ont 
employée jusqu'à la fin du x*. 

' La manière de placer la brique est encore à considérer. 
L'emploi de briques posées horizontalement entre des pierres 


(1) M. Ramé, Architecture carlovingienne ; Bulletin monumental, t. XXVI. 

— M. de Caumont, Abécédaire (f archéologie religieuse; époque caiiovingienne. 

— M. Bouet, VEglise de Germigny. 

(S) Le chevet rectiligne de la cathédrale primitive, qui remonte à une très-haute 
antiquité, est en petit appareil avec cordons de briques ; il ferme la crypte intérieure 
du côté de Touest, et forme la corde, tandis que le mur circulaire , du ix» siècle, 
forme Tare de cet hémicycle. — Il ne faut pas confondre la crypte dont je parle et 
qui est aujourd'hui complètement obscure, avec celle de Fulbert (xi« siècle), qui 
.'entoure extérieurement et que tous les touristes visitent ordinairement. Les 
murs bâtis au xi* siècle ont bouché les fenêtres de la crypte du a*. 
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de grand appareil ou de briques posées verticalement, est un 
double signe de décadence, ainsi que l'ont fait remarquer plu- 
sieurs membres du Congrès de 1871. Les Romains n'em- 
ployaient ordinairement la brique qu'avec le petit appareil, et 
pour maintenir l'horizontalité des assises. Mais poser des 
briques entre de grosses pierres ou les poser verticalement, 
comme cela se voit dans les piliers de Saint-Martin, est une 
sorte d'abus qui n'a pas de raison d'être ; dans ce cas, la brique 
n'est plus qu'un simple ornement, un vrai hors d'œuvre. Au 
palais Gallien, à Bordeaux, au palais des Thermes, à Paris, et 
même au temple Saint-Jean de Poitiers, on a fait un grand 
usage de la brique ; mais toujours avec le petit appareil, jamais 
avec le grand ; il en est de même, je crois, dans la plupart de 
nos constructions romaines ou faites dans le système romain. 
Le mode d'imbrication de Saint-Martin atteste donc une époque 
de décadence où l'on commençait à perdre les traditions de 
l'antiquité. 

Mais à quelle époque ce système de briquetage a-t-il com- 
mencé à être employé ? Ce fait n'est peut-être pas très-connu 
des archéologues. 

Nous avons indiqué enfin que l'une des impostes de la porte» 
située à l'extrémité du bras gauche, porte un cartouche saillant. 
On pense que cet ornement est caractéristique du style du 
ix"" siècle ; il a été signalé à des chapiteaux des cryptes de Saint- 
Avit et de Saint-Aignan d'Orléans, et à d'anciens chapiteaux de la 
nef, aujourd'hui démolie, de Saint- Thomas d'Epernon (1); il est 
reproduit plusieurs fois dans les dessins de monuments qui 
ornent la bible i^ Charles-le-Chauve (Sj; mais on ne sait pas au 
juste à quelle époque a commencé ni à quelle (époque a cessé 
l'emploi de ce cartouche. Il est quelquefois remplacé par une 
double moulure qui en donne la figure sans le profil, et produit 
à peu près le même effet à l'œil ; ce procédé, en supprimant la 
saillie de l'ornement, simplifie la taille de la pierre ; il atteste la 


(1) M. Ramé, /oc. eit, — H. de Dion, Note sur les chapifeaux de Saini^ 
Thomas d'Epemon, au Congrès archéologique d* Angers, t. XXXVUI delà collection. 

(2) Mss. n« 1, ancien fonds Utin de la bibliothèque nationale. 
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décadence de l'art et le défaut d'habileté de l'ouvrier. Un pilier 
de la crypte intérieure de la cathédrale de Chartres porte une 
imposte avec cette double moulure ; on en voit plusieurs sem- 
blables à des piliers du narthex de Saint-Mexme de Chinon, 
construction postérieure au reste de l'église, et qui ne parait pas 
remonter au-delà des premières années du xi^ siècle. L'emploi 
du cartouche saillant ne suffit certainement pas pour établir 
qu'un édifice soit contemporain des règnes de Charlemagne ou 
de Louis-le-Pieux. 

J'ajouterai que la forme des fenêtres primitives du transept de 
Saint-Martin ne parait pas très-ancienne. Ces ouvertures qui n'ont 
pas de briques aui archivoltes, comme je Tai dit plus haut, sont 
un peu allongées ; les billettes dont quelques-unes sont ornées 
rappellent le style des fenêtres des églises de Saint-Généroux 
(Deux-Sèvres), Saint-Mexme de Chinon, Cravant (Indre-et-Loire); 
ces caractères me paraissent annoncer l'approche du xi^ siècle, 
et* s'éloigner du vieux système des constructions gallo-romaines 
et mérovingiennes. 

Je ne puis cependant descendre au delà de l'an mil et attribuer 

à une reconstruction postérieure à la charte de Foulques Nerra, 

c'est-à-dire à l'an 1020, les arcs et les piliers imbriqués de notre 

Saint-Martin ; cela me paraît par trop hardi. Le style dQ cette 

dernière époque n'admettait plus l'usage de la brique. À la 

chapelle du Ronceray d'Angers, terminée en iOS8, il n'y a pas 

trace d'imbrications ; on n'y trouve pas non plus de tailloirs à 

cartouche saillant. L'ancienne église de Saint-Rémi-la-Varenne, 

bâtie en petit appareil, vers Tan mil, avait un portail en plein 

cintre très-simple et sans briques entre les claveaux; celui de 

réglise du Lion-d'Ângers, qui date à peu près du même temps, 

est orné de zig-zags, de damiers, et de demi-cercles formés avec 

des joints rouges, mais sans briques; il en est de même du 

portail de Distré, près Saumur, et de l'ancien portail intérieur, 

aujourd'hui masqué par le narthex de Saint-Mexme de' Chinon. 

Ce genre d'ornementation accuse le xv siècle ou la fin du x®, 

il a un caractère moins ancien que celui des grands arcs et des 

portes à imbrications de Saint-Martin. 

Le style de notre église est donc un peu indécis ; il atteste une 

u 
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époque de décadence et de traDsition; par certains caractères, il 
rappelle celui du ix^ et même du viir siècle, par d'autres il paraît 
se rapprocher du style du x^; mais il est certainement antérieur au 
xi«. Si Saint-Martin est plus récent que Saint-Eusèbe de Gennes 
et Saint-Pierre de Savennières, il est plus ancien que les églises 
de Gravant, Rivière, Saint-Mexme de Chinon, Distré et le Ronceray 
d'Angers. On pourrait donc, tout en rejetant la légende d'Her- 
mangarde, placer la construction des parties les plus anciennes 
de Saint-Martin, après les invasions normandes, c'est-à-dire vers 
la fin du ix^ ou au commencement du x* siècle. Cette date 
approximative me semble s'accorder avec les caractères archi- 
tectoniques de l'édifice et les inductions historiques ne la con- 
tredisent point. Si l'on donne à Saint-Martin l'évéque saint Loup 
pour fondateur, et qu'on place le règne de cet évêque vers 910 
ou 912, avec D. Chamart et M. Godard-Faultrier, on pourra 
facilement admettre que les constructions actuelles sont de son 
temps. Si l'on fait remonter saint Loup au vii^ siècle, avec la 
plupart des savants modernes, il ne faudra voir dans l'église 
actuelle qu'une reconstruction faite après les dévastations des Nor- 
mands. Cette dernière opinion me semble la plus probable ; je 
serais fort porté à rapporter notre église, soit au règne de 
Foulques-le-Roux, soit aux premières années de Foulques-le-Bon. 
Mais les portions que nous avons indiquées ci-dessus sont les 
seules que l'on puisse attribuer soit au x^ siècle soit à la fin 
du ix^ ; il n'en est pas de même de celles dont nous allons nous 
occuper maintenant. Les grosses colonnes et les colonnettes qui 
portent la coupole sont d'une construction plus récente que les pi- 
liers imbriqués ; le style des chapiteaux dont elles sont couronnées 
appartient incontestablement au w siècle. La base du clocher 
en grand appareil avec arcatures aveugles, sans sculptures, n'a 
rien de carlovingien. Toute cette partie de l'église a été évidem- 
ment construite par les chanoines, enrichis des dons de 
Foulques et d'Hildegarde au xp siècle ; mais le style même de 
cette portion de l'édifice ne permet pas de croire qu'elle ait été 
élevée dès l'an 1020. Un certain temps a dû s'écouler entre la 
charte de fondation du chapitre et les additions faites par les 
chanoines. 


1 
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Les bras du transept et les fenêtres des basses nefs portent des 
traces visibles de remaniement que j'ai déjà signalées. L'ancienne 
porte du bras sud est certainement plus récente que la .porte 
imbriquée du bras nord. 

Quant aux fenêtres de la grande nef, il est très-difQcile, dans 
leur état actuel, de leur assigner une date ; mais elles paraissent 
aussi plus récentes que celles du transept (1). Du reste » ces 
remaniements ne sont qu'accessoires et n'enlèvent pas à l'en- 
semble de l'édiûce son caractère général. 

On attribue au roi René le chœur de l'église Saint-Martin (2) ; 
mais cette tradition est encore inadmissible. Cette construction 
est beaucoup plus ancienne; ses fenêtres en plein cintre, ses 
voûtes cupoliformes à larges nervures , ses formerets en ogive, 
ses élégantes colonnettes à chapiteaux historiés, son abside en 
crousille portent le cachet des dernières années du xir siècle 
ou des premières du XIII^ Cette portibn de Saint-Martin doit être 
à peu près contemporaine du transept de Saint-Maurice. Il n'y 
a pas d'erreur possible sur ce sujet pour aucun archéologue. Le 
chœur de Saint-Martin n'a rien du style flamboyant, usité au 
XV* siècle. Il est vrai que le roi René a fait réparer l'église Saint- 
Martin ; Bourdigné le dit, et comme il vivait à une époque très- 
rapprochée, son témoignage a ici une grande valeur, bien qu'il 
ne faille pas premlre ses paroles à la lettre : 

c La royale église de monseigneur saint Martin d'Angiers, 
dit-il, ja par antiquité ruyneuse et démolie fist réparer et remettre 
en estât... (3). > 

Ce texte est empreint d'une certaine exagération. 

L'église n'était pas démolie puisqu'elle est toute entière de 
diverses époques antérieures au roi René ; mais le roi la fit 
réparer et remettre en état. On peut lui attribuer les charpentes 
actuelles, qui sont en angle aigu, et ne remontent certainement 

(1) Leurs appuis qui sulisistent encore sont en tuffeau de Cunault , comme les 
gros piliers cylindriques, tandis que les piliers carrés de Tintertransept et de la nef 
sont en tuffeau de Montsoreau. 

(2) Péan de la Tkuilerie, édit. Port, p. 282. — Voir pour les détails relatift 
à Saint-Martin, cet intéressant ouvrage, p. 280 et suiv. 

(3) CAron. d Anjou, 3»* partie, chap. 19. 
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pas à la construction première ; les tirans que Ton voit encore 
dans les bras de la croisée sont à pans coupés et ont bien le 
cachet du xv* siècle. Il y a aussi dans le chœur un sacrarium et 
quelques reprises en style flamboyant qui sont de ce temps. 

La prétendue reconstruction faite par le roi René s'est donc 
bornée à fort peu de chose en réalité. Bourdigné ne lui attribue 
qu'une réparation générale, sans désigner le chœur plutôt 
qu'une autre partie. Des antiquaires, peu au courant des styles 
anciens, en ont conclu que cette portion, évidemment plus jeune 
que le reste, était son œuvre ; de là cette attribution soit-disant 
traditionnelle, bien qu'elle ne remonte pas au-delà du xvr siècle. 
Si elle eût existé de son temps , Bourdigné l'eût relatée et se 
fût exprimé autrement qu'il ne l'a fait. 

Je regrette de ne pouvoir pas arriver, en ce qui concerne l'ori- 
gine de notre ancienne collégiale, à une conclusion plus positive. 
L'étude des monuments antérieurs à Tan mil laisse bien des 
doutes et des incertitudes dans l'esprit des archéologues; la 
science n'est pas encore complètement faite sur ce point. Cepen- 
dant mieux vaut avouer son ignorance que perpétuer une erreur 
en la prenant pour la vérité. Rien n'arrête plus les progrès de 
l'archéologie que les dates erronées données à certains monu- 
ments et admises sans examen ; il faut commencer par rétablir 
la vérité historique, ou tout au moins montrer où est l'erreur ; 
c'est le point de départ nécessaire de toute étude archéologique 
sérieuse. En ce qui concerne Saint-Martin, je crois avoir déblayé 
le terrain ; de plus savants que moi retrouveront peut-être la 
trace effacée de sa première fondation : il est bon quelquefois de 


savoir Ignorer. 


G. d'espinay, 

Conseiller à la Cour d*appel, Président de la Commission 
archéologique de Maine-et-Loire. 


LA PHILOSOPHIE EN ANJOU 


ESQUISSE HISTORIQUE 


I. — ORIGINES. 

L'historien Bonrdigné raconte gravement qu'Angers fut bflti 
i'an 344 après le déluge, sons Sarron, troisième roi des Gaules, 
c lequel institua en son royaulme les premières estudes et Uni- 
versitez ; » que de lui vint une secte de philosophes nommés 
Sarronides, et qu'après la guerre de Troie , les successeurs de 
ces philosophes ou théologiens étant plus adonnés aux lettres 
qu'occupés d'entretenir leur ville, c les édifices et habitacles 
allèrent en décadence et furent remis sus par une compagnie de 
Troyens (1). » Nous ne songions certes pas à remonter aussi haut 
dans cet aperçu général de la philosophie en Anjou, eussions-nous 
rencontré chez les auteurs d'avant l'ère chrétienne. César, Diodore 
de Sicile ou les autres, quelqu'un des textes auxquels s*en réfère 
le chroniqueur du xw siècle, mais que la critique moderne n'est 
pas parvenue à découvrir. Laissons donc de côté, au moins ici, le 
dire de Bourdigné. 

Pour une cité qui n'a pas eu, comme Marseille, Lyon, Bor- 
deaux et Poitiers, la bonne fortune de voir naitre ou se fixer 
dans son sein un Salvien, un Sidoine Apollinaire, un saint Hilaire , 
réveil de l'esprit philosophique et littéraire ne commence véri- 
tablement qu'au temps de Charlemagne. Encore, en ce qui con- 
cerne particulièrement notre province, l'histoire ne nous dit- 
elle pas les noms des Angevins qu'Alcuin , le maître de dialec- 
tique du grand empereur, a pu former comme professeurs ou 
comme élèves, soit dans l'école du Palais, soit dans celle de 
Saint-Martin de Tours. 

Nous pourrions en dire autant pour Scot Erigène, ce disciple 
posthume de la philosophie alexandrine et cet ancêtre de la sco- 
lastique qui fleurit à la cour de Charles-le-Chauve, si un écrit 

m 1 1— ii— — — ^i^w.— —^w— ^M— — ^— ^— — ^ ■ I I — ^^^» Il ■ ■ Il ■■ Il 'n 

(1) Chroniqw9 d^Aniou et du Maine^ chap. 2 et 7. 
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de sa main, échappé à la barbarie des derniers carlovingiens, 
n'avait plus tard servi d'occasion à l'hérésie du trop fameux Béren- 
ger ; celui-ci, par ordre du concile, dut brûler avec son propre 
livre celui du maître dont il se réclamait. Constatons toutefois 
qu'il s'agit ici d'un traité sur l'Eucharistie et non du De divisione 
naturœ de Scot Erigène, c'est-à-dire de théologie et non de phi- 
losophie ; que Bérenger n'enseigna pas à Angers comme maître* 
école (ce point n'est plus aujourd'hui en discussion); que l'objet 
des leçons qu'il y donna ne fut pas même la dialectique, mais 
la grammaire : Idtis Jamiarii obiit Berengarius gramnuUicus, 
istius ecclesiœ archidiaconus , disait l'obituaire de la cathé- 
drale à l'année 1088 (1). 

II. — PHILOSOPHIE AU XP SIÈCLE. 

Nous sommes au onzième siècle. Dès sa première moitié, des 
élèves de saint Fulbert de Chartres, répondant à l'appel de 
l'évoque Hubert de Vendôme, avaient ouvert l'école qui devint, 
avec le temps, l'Université d'Angers, et des études régulières 
avaient commencé. Bérenger, disciple lui-même de l'école de 
Chartres, mais qui résida d'abord à Tours, fut précédé dans nos 
murs par Bernard , le premier maître-école, par Sigon, depuis 
abbé de Saint-Florent, par Regnauld, Bernier et Jean. On comp- 
tait parmi ceux-ci des philosophes, à commencer par Bernard, 
que mentionnent les titres de l'abbaye de Cormery (année 1054) : 
c'est à propos de Robert l'Angevin, leur abbé, fratris illius 
Bemardi qui in Andecava civitate studiis philosophiœ effloruit. 

A la fin du xr siècle, un autre professeur de l'école d'Angers, 
Gérard dit de Loudun, est célébré comme un nouvel Aristote 
par Baudry, abbé de Bourgueil, qui Tavait eu quelque temps 
dans son monastère : 

Nam nobis aller fulsit Aristoteles. 


(1) Nous suivons surtout daust^ette première partie de notre traTail Y Histoire 
dé l'Université d'Angers de Pierre Hangeard, que MM. A . Lemarchand, bibliothé- 
caire de la ville, et Barassé, imprimeur-libraire, sont en train de donner an 
pnblic et dont le premier voliune a paru. Elle s^arréte i Tannée iitO. 
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Si nous sommes réduits pour ces deux noms, et les autres 
que nous avons cités» à de simples témoignages, nous possédons 
quelques-uns des ouvrages de Marbode qui devint maître-école^ 
environ 1075. C'était surtout un rbétoricien, et il a écrit en vers 
autant qu'en prose ; mais on peut entrevoir par ses écrits ce 
qu'était l'étude de la philosophie avant Tavénement de la scolas- 
tique. 

Laissant de côté son traité De ornamentis verborum, nous 
nous attacherons à son poème didactique intitulé : Liber decem 
capilulorum. L'auteur y donne son sentiment sur les problèmes 
de l'origine, du souverain bien et de la destinée de notre &me. 
Voici les conclusions : 

VI® Chapitre. De fato et genesi, contre l'astrologie judiciaire : 

Ne tamen omnino fatum genesimque repellam, 
Esse meum fatum Summi Patris assero verbum, 
A quo cuncta régi debent quicumque fateri ; 
Ingenitamque mihi dico genesis rationem 
Et libertatem qua quo volo tendere possum, 
Sponte malum vel sponte malom sine sidère patrtns. 

VII* Cbap : De voluptate. 

Quapropter stultos Epicuri rôspue sensus, 
Qui cupis ad vitam quandoque venire beaUun ; 
Speme voluptates inimicas philosophie. 
In grege porcorum nisi mavis pinguis haberi.... 

VIII® Cbap : De vera amicitia. 

* 

Obtinet ei^o locum deitas super omnia primum ; 
Proxîma stat virtus ; post quam nuraeretur amicus, 
Quo melius post illa dup nihil esse putamus (1). 


(1) Les écrits de Marbode ont été joints par le bénédictin Dom Beaugendre à 
ceux d*Hildebertde Lavardin (Paris, 1708, in f^); et ce n*est pas seulement ana- 
logie des genres qui disposait à les rapprocher. Hildebert avait étudié sous 
Bérenger, et Marbode a pu être, sinon son maître^ au moins son compagnon 
d*études. Lui-même a composé un traité philosophique sous le titre de Moraliê 
philosophiat et un résumé en vers de cet ouvrage : LiMlus de qtuttuor virfti- 
Hbuê vitof honeêtœ. 
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Cette doctrine, on le voit, est saine sans être savante, et Tantenr 
se montre à nous plus littérateur que philosophe. La latinité de 
ses poésies, d'assez courte haleine et, pour ainsi dire, aphoris- 
tiques, est d'ailleurs claire et correcte, et I*on éprouve en les lisant 
le plaisir de se trouver une dernière fois en face d'un élève de 
l'antiquité classiijue, au moment où celle-ci va céder la place au 
jargon de la scolastique. 

m. — DU Xn« AU XV® SIÈCLE : PHILOSOPHIE SCOLASTIQUE. 

On varie sur l'époque de l'avènement de cette philosophie. Les 
uns la font remonter à Scot Erigène, le maître de Bérenger, qui 
avait proclamé l'identité de la philosophie et de la religion, sauf 
à soumettre à ses jugements philosophiques les questions reli- 
gieuses. D'autres l'ajournent jusqu'au temps où la métaphysique 
et la logique d' Aristote prévalurent sur les autres doctrines et les 
firent disparaître de la scène, grâce au nombre et à la subtilité 
de leurs commentateurs arabes ou chrétiens. Enfin, une opinion 
mitoyenne, née de nos jours, en trouve l'origine dans la célèbre 
querelle des réalistes et des nominaux, qui éclata au commen- 
cement du douzième siècle avec Roscelin, et avec Abailard, son 
adversaire non moins que son élève (1). En nous attachante 
cette dernière solution, nous pouvons encore, appuyé sur les 
recherches érudites de P. Rangeard, ne pas sortir de l'Anjou, 
le terrain que nous avons choisi pour notre étude. 

On sait que, par une application exagérée du réalisme, Gilbert 
de la Porrée, qui fut et mourut évéque de Poitiers, faisait de la 
toute-puissance, de la souveraine justice et des autres attributs 
divins des entités distinctes de Dieu lui-même. Il n'échappa 
même à la condamnation de sa doctrine qu'en la rétractant à 
Rheims, sous la pressante argumentation de saint Bernard. Pré- 
cédemment, en 1140,il avait assisté au concile de Sens, où furent 
condamnées les erreurs d' Abailard , et une tradition rapportait 
qu'au début des sessions le célèbre dialecticien, rencontrant 


(1) V,Co9»n. Fragments pfiUasophiques, Ed. in 8«, 1840, t. TII, p. 80-90. 
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Gilbert dans l'enceinte où il comparaissait loi-même pour être 
jugé, l'avait apostrophé par ce vers : 

Nam tua res agitur, paries quum proximus ardet , 

voulant exprimer par là que la doctrine de son juge n'était pas 
non plus irréprochable. Il y avait cependant entre les deux b 
différence du nominalisme au réalisme. 

Voici maintenant le rapprochement que fait Rangeard. Dans 
son Introduction à la Théologie, liv. II, chap. 5 et 8, Âbailard, 
dénonçant.pour excuser ses témérités.plusieurs docteurs contem- 
porains dont les opinions sont conune les siennes sujettes à 
discussion , ajoutait : cTertius in pago Andegavensi multa catbo- 
• lie» fidei vel sanctis doctrinis adversa non solum tenet, verum 
) etiamdocet...; potentiam Dei, justitiam» misericordiam, ira- 
» cundiam, res quasdam et qualitates ab ipso diversas sicut et 
» in nobis constituit. i> De ce que ces doctrines, qui sont bien 
celles de Gilbert , ont été enseignées t in pago andegavensi > , 
Rangeard conclut que celui-ci a été professeur à Angers, et fixe 
approximativement l'époque de son professorat à l'année 1121, 
au temps où Raynaud de Martigné était évoque et Ulger 
maître-école (1). La conjecture nous parait plausible. Nous ne 
devons pas taire cependant qu'il n'en est pas fait mention dans 
la notice consacrée à Gilbert de la Porrée par VHistoire litlé^ 
taire de la France^ quoique Dom Rivet, son auteur, ait connu le 
travail de Rangeard, et le cite ailleurs avec éloge. Le silence des 
autres biographes sur le séjour de Gilbert à Angers est également 
complet (2). 

(1) Hi9toire de V Université (T Angers, t î, p. 90-92; II, p. 104 et suivantes. 

(2)n faut avouer aussi que Bangeard.ardent à la découverte des lettrés an^vins^ 
n*est rien moins que sobre de conjectures du même genre. Ainsi, rencontrant 
sar sa route, en 1040, un maitre-école d'Angers du nom de Jean, il se demande 
si ce n*est point • le savant du même nom, auteur de la secte des Nominaux et 
qui, suivant un écrivain du temps, eut pour sectateurs, Robert de Paris, Roscelin 
de Gompiëgne, Amoul de Laon. ■ Ce qui parait certain, c'est que ce Jean était 
de Chartres comme les fondateurs de Técole d'Angers ; et Ton croit d'autre part 
que Roscelin dit de Compiègne était né en Bretagne. Ce! ui-cin*était pas d'ailleurs 
sans relations avec TAigou, puisqu'il a écrit une lettre contre Robert d'ArbrisseUe 
qui y avait enseigné et y faisait habituellement sa résidence. M. Y. Coosin, ouvrage 
dté, p. 119 et suivantes, dit quelques mots de Jean et de set rapports avec 
Rosoelia. 
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L'épiscopat d'Ulger (1125-1148) fot très-favorable anx études. 
Il continua de surveiller son école, mais avec l'autorité et Tin* 
fluence que lui donnait son nouveau titre. 11 encouragea la fon- 
dation à Angers de prieurés et d'hôtels, où les clercs des abbayes 
plus ou moins distantes venaient passer le temps de leurs études, il 
passe aussi pour avoir essayé, à l'imitation apparemment de l'Uni- 
versité d'Oxford, de quelque chose de semblable aux degrés 
académiques. Cela prouverait, tout au moins, que les arts du 
Trivium et du Quadrivium étaient généralement cultivés dans 
sa ville épiscopale; car sur quelle autre base auraient pu s'y 
faire alors des examens publics ? La dialectique devait donc y 
avoir sa place coomie les autres sciences, en un temps surtout où 
l'abbé de Saint-Florent, Etienne V^^, est loué comme tout philo- 
sophe, et où Jean de Salisbury s'apprête à féliciter le successeur 
d'Ulger de'sa philosophie tant pratique que spéculative* Toutefois, 
c'est à partir de cette époque que la culture du droit canonique 
et même du droit civil commence à dominer dans la province, 
grâce à la faveur dont Tentourent les comtes d'Anjou d'abord et 
plus tard les rois de France. A partir de 1150, nous ne rencon- 
trons que de loin en loin dans nos documents et nos chroniques 
les traces de la philosophie, qui a pris définitivement son sîége 
dans l'université de Paris. 

Les dernières années du douzième siècle voient renseigne- 
ment de Pierre Lombard,le mailre des sentences; le treizième est 
illustré par celui d'Albert-le-Grand, de saint Thomas-d'Aquin et 
de saint Bonaventure, tous commentateurs d'Aristote^ les deux 
premiers dominicains et le dernier franciscain, que ses propres 
disciples ne tarderont pas à délaisser pour Duns Scot, l'un des 
leurs aussi, mais plus fidèle à l'esprit péripatélicien, lequel 
devient décidément le caractère de la philosophie du moyen âge. 

Angers déjà célèbre par ses abbayes bénédictines de Saint* 
Aubin, de Saint-Serge et de Saint-Nicolas, sœurs et bientôt 
héritières de celles de Bourgueil et de Saint-Florent , donne 
asile (1220 à 1236) aux frères prêcheurs et mineurs représen- 
tants des ordres de Saint-Dominique et de Saint-François. Les 
religieux Carmes les suivent de près, et les ermites de Saint- 
Augustin sinstailent à leur tour en 1307. 
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C'est à Tombre de ces monastères que se refila et fleurit 
plus OU moins complètement la philosophie angevine. Si le nom* 
bre des manuscrits du xiir et du xiv* siècles qui existent à notre 
bibliothèque permet d^afQrmer qu'elle était alors cultivée, ils ne 
font connaître aucun nom de professeurs ayant enseigné dans nos 
murs. Quant aux écoles séculières où Tétude de la philosophie 
se joignait à celle des humanités, nous n'en découvrons qu'une 
seule. C'est sous Tépiscopat de Guillaume Lemaire (1390-1314) ; 
elle était établie sur la paroisse Saint-Pierre et tenue tout à fait 
vraisemblablement par des ecclésiastiques (1). 

En ce temps, du reste, il faut le dire, la prééminence de l'en- 
seignement du droit sur tous les autres s'accuse de plus en plus. 
Le génie angevin habile à raisonner comme à discourir, mais 
clair et positif plutôt que profond oji subtil, trouvait là une 
manière d'étude plus assortie à sa nature propre,à son caractère, 
de même qu'un moyen de fortune souvent rapide. Lorsqu'on 
1364 l'École ou l'Étude générale d'Angers, Studium générale, 
Vniversitas studii, fut reconnue par le roi Charles V sous le 
nom d'Université^ elle ne fut composée que de la seule faculté 
des droits. 

Cependant l'influence des Universités devenait considérable au 
dehors comme au dedans; elles faisaient prévaloir leur avis 
dans le conseil du roi et avaient aux conciles généraux leurs 
représentants autorisés. A Angers, d'ailleurs, avec l'encourage- 
ment des souverains particuliers de la province, les maîtres 
recommandables par leur savoir s'habituaient à prendre le titre 
le plus élevé. Tout se préparait ainsi pour une extension aux autres 
études des privilèges de l'Université. Elle eut lieu par la sanction 
que les deux puissances donnèrent en 1432 et 1433 à l'agréga- 
tion de trois nouvelles facultés. 

Parmi ceux qui la sollicitèrent , on doit citer Mathieu Ménage 
qui , le premier, fut chargé de l'enseignement de la théologie 
dans rUniversité agrandie. Il avait professé la philosophie en celle 
de Paris, et, venuàAngers vers 1418, il y avait vraisemblablement 
apporté les traditions et les leçons de la grande école qu'il avait 


(i) Hiêtaire de l'UrUv, d^Anger$, t {«% p. 483, 
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un moment gouvernée comme recteur. Aristote et son commen- 
tateur saint Thomas y régnaient alors à peu près sans contesta- 
tion. Ce sont eux qui^ vont être» pendant plusieurs siècles, les 
initiateurs et les guides officiels de la Faculté des arts d'Angers. On 
doit le reconnaître, en effet, l'avènement complet de la philosophie 
moderne n'a guère eu lieu avant le second tiers du xvm* siècle. 
Jusque là il y a seulement, et par intervalles, partage de la domi- 
nation entre la scolaslique et les doctrines rivales. 

IV. — SCOLASTIQUE (suite) ET RENAISSANCE. 

On ignore les détails des premiers actes de la Faculté et les 
noms de ses premiers professeurs On sait seulement qu'en 1454 
elle avait pour doyen Jean Dabart, curé de Sainte-Marié d*Alen- 
çon , thomiste fervent qui possédait la plus grande partie des 
œuvres du docteur Angélique et avait lui-même composé un 
traité sur son De anima (i). Angers n'avait pas songé à garder 
pour elle le franciscain Nicolas d'Orbellis, qui se fit connaître en 
ce temps par de nombreux ouvrages philosophiques. Mais, pro- 
fesseur en rUniversité de Poitiers, de la même date que la nôtre, 
il n'était probablement pas sans rapports avec sa patrie. Il avait^ 
entre autres écrits, fait un commentaire sur les SummtUœ logi- 
cales y de Pierre d'Espagne, texte qu'il fallait avoir entendu pour 
être admis au baccalauréat dans la Faculté des arts d'Angers (i). 


(l/ La bibliothèque d'Angers a recueilli un certain nombre de ses manuscrits, 
et aussi quelques feuillets du Commentaire de cet ancien professeur : 'QuœstUmes 
^fagistri Johannis Dabart super librum S, Thomœ de anima^ mss. 405. — 
Nous désignerons ordinairement par une astérisque O les ouvrages qui se trou- 
vent dans notre dépôt public, dont le catalogue est en partie publié. 

(2) Nicolas d*Orbellis mourut à Rome en 1475. 11 était tout à fait célèbre du 
temps de Rabelais qui, dans son Pantagruel (Uv. III, chap. 7), fait en quelque 
sorte de lui le fommentaire incarné. L'auteur avait évidemment trouvé le nom 
de d'Orbellis en honneur dans son couvent des cordeliers de la Baumette. Enfin, 
suivant Q.-Gab. Pocquet de Livonnière, son portrait se voyait encore en 1730, 
chez les frères du même ordre, dans leur maison d'Angers. — • Quant aux préfé- 
rences philosophiques de ce docteur, elles nous sont indiquées pai* ce vers de 

son épitaphe : 

lie scotitfa colit, me lopliM omoii anut. 

On peut consulter sur lui, Luc Wadding, Ânnale$ minorum, t. XIV et XV, et 
Scriptores ordinis minorum, à son non.' 
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Nous possédons les statuts de ce corps rédigés cinquante ou 
soixante ans après sa fondation. Ils furent modifiés pour quel- 
ques points, en i 61 6; mais ce qui concerne renseignement ne 
fat pas touché, quoique bien suranné déjà et probablement 
inexécuté. Dans ceux de 1483 ou 1494, la philosophie domine 
tout ; il n'y est jpas question de Priscien, ni de Donat, du Gré- 
cisme, ni du Doctrinal. On semble laisser aux pédagogies ou 
collèges ce que Bourdigné appela un peu plus tard c grammayre, 
poèterie et orateurerie, tant en langue grecque que latine. » Le 
programme tracé aux futurs licenciés, c*est-à-dire aux maîtres 
es arts, énumère longuement la plupart des traités d'Aristote, à 
commencer par ceux qui forment VOrganon. Quelques aperçus 
d'astronomie et un petit nombre de propositions d'Euclide s'y 
mêlent seulement (1). 

Pendant la dernière moitié du xv* siècle s'est annoncée la Re- 
naissance qui fera surtout Thonneur de l'âge suivant. Mais ce 
renouvellement des lettres et des arts tarde un peu à s'étendre à 
la philosophie, où la parole appartient toujours à Aristote et à 
ses interprètes. Le véritable promoteur de la Renaissance en 
Anjou, le roi René, recommande du nom de ce c très-saige et b*ès- 
philosophe, » l'ouvrage de sa vieillesse, VAbuzé en court. Ajou- 
tons que, si deux ouvrages de Cicéron et particulièrement le 
De offUiis (2), furent les premiers produits angevins de l'inven- 
tion de rimprimerie, la scolastique tint aussi sa place parmi nos 


(1) Voici dans son entier le texte de ce programme : In ïogica, lihrûmprœdi-' 
cabilium Porphyrii , librum prœdicameniorufn Aristotelia ; duos libroê mpi 
ipfiSHiaç duos Ubro$ priorum, duoi poéteriorum, qutUuùr primos iopicorum et 
duos elenchorum ; In philosophia^ ocio libres physioorum^ très de cœlo^ duo 
de generatione^ très meteororum^ très de anima, libros de sensu et sensalOy de 
memoria et reminiscentia, de somno et vigilia ; In metaphysicis sex libros ad 
minus, non computato tertio; In philosophia morali sex ethieorum ad minus; 
In (utrologia^ librum de sphœra intègre; et primum librum Euclidis, saltem 
quoad majorem sui partem , id est usque ad vige»imam propositionem, vel 
quindecimam ad mintAs. {Statuta famosœ Fa4mltatis artium liberalium Uni- 
versitatis Andegaveneis, art. 43 et 30. Archives de la préfecture de Maine-et- 
Loire, série D. 6.) 

(i) Ciceronis offieiorum libri III, et alii UbelU cum commentarOs Pétri 
Marsi et aliorum; KCGCCXCvm, in-K. — L'autre ouvrage intitulé : ilAeloriea 
nova, est rapporté par le Manuel du libraire, de Brunet, à Tannée 1476. 
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incQoabtes. On distingue au nombre des livres publiés à Angers, 
en 1528, les commentaires deMathurin Lebret, dits le Petit Scot 
ik Laval, sur les livres des sentences (1). On continuait ainsi, 
au couvent des Cordeliers, où Lebret exerçait les fonctions de 
lecteur, les traditions de Nicolas d'Orbellis. 

Voici qu'enfin se montre par quelque coin, au sein de notre 
province, une doctrine philosophique renouvelée des grecs, 
comme le sont, en général, celles du jsv lâècle. Platon y par- 
tage, un moment, avec les péripatéticiens, le sceptre de la philo- 
sophie. 

Le moyen âge, à partir du xi"" siècle , n'avait plus connu du 
maître d'Aristote, sauf la traduction latine du Timée par Chalci- 
dius, que les fragments insérés dans les Saturnales de Macrobe 
et les citations de saint Augustin. Après un intervalle de quatre 
cents ans, le cardinal Guillaume Fillastre, né à Huillé près Dur- 
tal, en Anjou, et mort à Rome en 1428, traduisit, assurent 
ses biographes (S), plusieurs écrits de Platon. Quoiqu'il ait pu 
savoir le grec et converser de cet auteur avec des savants ve- 
nus de Gonstantinople en Italie , on serait curieux d'apprendre 
quels dialogues, et en quel nombre, il a pu ainsi connaître et ré- 
pandre quinze à vingt ans avant Gémiste Pléthon et Bessarion. 
Hais, au milieu du xvi^ siècle, on possédait, depuis longtemps 
déjà, par l'édition de Marsile Ficin, les œuvres du chef de l'Aca- 
démie, et, de plus, un professeur du collège royal, Louis Le Roy, 
donnait, aux applaudissements de Joachim du Bellay (3), l'exemple 
de les traduire et de les conunenter en français. Ge fut alors que 


(1) ëathurini Lebret ordinU minorum Lectura in primum et aecundum U- 
brum sententiarum Scoti^ dicta Parvus Scotus Lavallenais; Andegavi, Clém. 
Alexandre, 1528, in io. — Lectura in quartum librum sententiarum Scott ; 
même date et même format — Voyez sur ce personnage, outre le Scriptoreê 
ordinis minorum, M. Hauréau, Histoire littéraire du Maine. 

(^2) V. La Gallia christiana et Dom Calmet, Hist, de LotTaine^ t. II. 

(3) Le poète angevin est nommé dans le * Sympose de Platon (le banquet), 
Paris, 1559, in*i*, comme ayant mis en vers français c plusieurs passages des 
meilleurs poètes grecs et latins cités aux commentaires. ■ U nous semble que la 
part de Du Bellay dans Touvrage se réduit aux éloges en vers firançais et latins 
qui figoreat au dos du titre. 
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deux angevins, Pierre de Trédéhan (1) et Jean Lemasle(2) firent 
paraître à peu d'années d'intervalle deux nouveaux dialogues, le 
Théagès et le Criton. Un avocat d'Angers, François Le Tort, pu- 
bliait vers le même temps en latin d'abord, puis en français, un 
choix d'extraits des traités moraux de Plutarque (3). 

(1) Pierre de Trédéhan, poète, natif d'Angers, publia à Lyon, où il était cor- 
recteur d'imprimerie, une traduction en ^ers, faite sur la version latine de Marsile 
Ficin, du Théagé» ou de la sagesney dialogue de Platofiy 1564, in-d*. — U était 
protestant, et, ayant échappé aux massacres de la Saint-Barthélémy, il réussit au 
mois de novembre 1572 à gagner Genève, n y fut nommé régent et obtint gra- 
tuitement les droits de bourgeoisie. C'est dans cette ville qu'il traduisit en vers 
les quatre premiers livres de l'Enéide (1574), les Bucoliques et les Geor- 
giques (1580). — Voyez Haag, La France protestante, 

it) Jean Lemasle était né à Baugé, vers 1533. Venu à Paris après ses premières 
études, il avait reçu les leçons de Tumèbe et de Dorât. Il revint plus tard dans 
sa ville natale pour y exercer Toffice d'enquesteur. U était poète, et ce ne fut que 
sur la fin de sa vie qu'il fit à la philosophie une part dans ses travaux. Accusé 
d*un crime capital, il s'était volontairement constitué prisonnier à la 0>nciergerie, 
pour provoquer le jugement de son affaire par le Parlement de Paris. Comme il 
trouvait de l'analogie entre sa position et celle de Socrate, il écrivit dans sa pri- 
son une traduction avec commentaire du Oiton de Platon, et y ajouta, en vers 
français, une vie de ce philosophe. U déclare avoir imité la manière de Louis Le- 
roy et félicite son auteur de ce qaHl éclaire maintenant les espnts en notre 
France, m,, 

Ob il coBoanee à puler à efeacoa 
Bb maternel et langage commiin 
Par Regioa. qoi le aieo grôfeoia Hyla 
Y rend i toia binUier et bcile. 

L'ouvrage de Lemasle est intitulé : •' Le Criton^ou ce qu'on doit faire. » Paris, 
i^8t^ in-io de 183, pages.— L'érudit et bienveillant conservateur de la bibliothèque 
d'Angers, M. Lemarchand, a publié sur Jean Lemasle, dans la Revue de l^ Anjou 
de lfô2, une notice où nous avons puisé quelques-uns des détails ci-dessus. 

(3) * Thesaums Plutarchi Cheronœi, gravissimi philosophici et histofici 
super moroUia opéra. Paris, Jean Poupy, 1577 ; deux tomes in-8* de 573 pages. 
L'auteur donna lui-même son livre eo français l'année suivante sous le titre 
de : Trésor des Morales de Plutarque ^ 1578. Duverdier de Yauprivas qui le men- 
tionne, sgoute pour compléter la liste des ouvrages de Le Tort : Gnomologia, seu 
repertonum sentefitiarum exoptimis probatissimisque autoribus excerptum et 
in locos communes digcstum. Parisiisy in-iô, apud Joannem Poupy, 1581 . 

On ne sait guère de François Le Tort que ce qu'il nous en apprend lui-même 
en son livre, savoir : qu'il était reçu avocat, et que précepteur domestique du fils 
ou des fils de François Grimaudet, il a entrepris sa publication pour l'instruc- 
tion de ses élèves. Il se laisse comparer à Aristote dans des vers latins que l'alné 
de ceux-ci lui adresse. Au demeurant, il n'a fait, au moins dans son premier ou- 
vrage, que choisir des passages dkns le texte de son auteur et découper ensuite 
en morceaux la traduction de Xylander ou les Adversaria de Turnèbe. 
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On sait que l'époque de la Renaissance, qui a propagé la con- 
naissance des anciens systèmes, a eu aussi pour résultat la 
création de plusieurs ouvrages originaux où l'érudition n'est plus 
employée qu'avec sobriété et discernement. Nous pouvons si- 
gnaler dans ce genre les ouvrages de Pierre de la Primaudaye, 
intitulés : Académie française. Ils appartiennent à l'école de 
philosophie morale dont l'auteur du Traité de la sagesse est le 
principal représentant. Venu à deux reprises en Anjou comme 
prédicateur. Charron apu connaître notre écrivain; peut-être 
même a-t-il emprunté quelques idées à ce devancier, comme il 
avoue l'avoir fait à Tégard de plusieurs, indépendamment de 
Montaigne (1). 

Le XVI® siècle, tout en ouvrant à la philosophie de nouvelles 
sources, rendait plus complète la connaissance que Ton avait eue 
jusque là des ouvrages d'Aristote. De 1550 à 1630, on essaya en 
diverses contrées, mais surtout en Italie, de rajeunir sa doctrine . 
Le français Théophraste Bouju, d'une famille angevine^ s'unit à 
ces effoits par la publication d'un important ouvrage sous le titre 
de : * Corps de la philosophie, que l'on a à tort considéré comme 
une traduction d'Aristote. C'est une composition originale et sa- 
vante, où la doctrine du maître est exposée suivant un plan un 
peu nouveau, et qui est rédigée en français dans un bon style. 
Elle ne paraît pas avoir eu à Angers, ni même en France, l'accueil 
qui lui était dû. Ce qui fait à nos yeux le mérite de l'ouvrage, est 
peut-être ce qui en empêcha alors le succès, et son labo- 


(1) Les titres et le contenu des ouvrages philosophiques de cet auteur : * i4ca« 
demie française, 1573, 1577, 1581 ; — ' Suite de l'Académie /ronpai^e, 1580 ; — 
*Phila8ophiê chrétienne, lb98, nous apprennent qu'il était angevin, né vers 1541, 
seigneur de la Primaudaye et de Ballée, en Anjou j quHl fut élevé, ainsi que trois 
de ses amis, par un vieux gentilhomme ; que, sur la fin de leurs études, ils for* 
mèrent sous sa présidence, et avec Tassistance de leurs parents, une académie 
dont les entretiens, interrompus quelque temps par les guerres de religion où 
les quatre jeunes gens eurent du service, furent ensuite repris et rédigés par Tun 
d'eux (c'est V Académie du sieur de la Primaudaye). L'auteur était calviniste. 
La France protestante, de Haag, donne d*ailleurs les titres de plusieurs écrits de 
polémique religieuse qu il composa vers la fin de sa vie. Le dernier est de 1611 . 
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rieux auteur n'a pas même eu rhouneur d'une biographie (1). 
Ce n'est pas que le péripatétisme et ses représentants eussent 
cessé alors d'être au premier rang. Le professeur du collège 
d'Anjou, Charles Bautru (2), le carme François de la Croix (3), 
le génovéfain Jean Fronteau (4) le prennent tous pour guide de 


(1)Nous serions tçnté de loi en faire une, si nous étions "assuré que, person- 
nellement, il a résidé une partie de sa vie en Anjou. Fils naturel de Jacques 
Bouju, de Châteauneuf-sur-Sarthe (Yoye2 ce nom dans le DicHonnaire de 
M. C. Port), on ne connaît, quant à lui, ni le lieu ni la date de sa naissance. Son 
père, magistrat et homme lettré, lui donna une bonne éducation, et les Bouju, 
ses frères, le reconnurent pour un des leurs. Théophraste Bouju entra dans les 
ordres et, protégé par le cardinal du Perron qu*il avait aidé dans ses travaux, il 
devint aumônier d*Henri IV. 11 le fut ensuite de Louis XMI, et c'est à lui, ainsi 
qu'à la reine-mère, qu'il a dédié en 1614 son principal ouvrage, où, tout en suivant 
la doctrine d'Aristote.il fait une part aux opinions modernes, entre autres, à celles 
de Machiavel et de Bodin qu'il combat l'un et Tautre. On cite encore de lui plu- 
sieurs écrits de polémique anti-protestante. Il mourut à Paris, et en 1621, comme 
nous l'indui&ons d'une copie de son testament qui se trouve aux Archives dé- 
partementales de Maine-^t-Loire, série E. Nous renvoyons pour les autres dé- 
tails aux Pandeetes, de Claude Ménàrd, mss. 875 de la Bibl. d'Angers. 

(2) Charles Bautru, dit le prieur des Matras, enseignait la philosophie au collège 
d'Anjou, en 162i, lorsque rétablissement passa entre les mains des PP. de 
rOratoire. Il protesta contre cette intrusion au nom de la Faculté des arts et, à 
ce qu'il semble aussi, de l'Université dont il était procureur, et se rendit à Paris 
pour y soutenir ses réclamations de savprésence. U revint plus tard, n'ayant rien 
obtenu, et mourut à Angers eu 16i8. On a de lui, signée du titre de professeur 
en théologie, une copieuse dissertation latine sur un point de la doctrine de saint 
Thomas : * Disputatio ad articulum IIII quœslionis 76« iertiœ partis summœ 
theoloyicœ divi Thomœ Âquinatis, Angers, 1638, in-i«. C'est un traité de FEu- 
chariâtie, que Von dit (peut-être à tort) avoir été donné en français par l'auteur. 
Une partie de cet ouvrage est consacrée à discuter la doctrine d'Aristote sur re- 
tendue ou la quantité, et les textes grecs y abondent comme des protestations de 
péripatétisme. De plus, Bautru, quoique instruit et bon latiniste, fait Téloge de la 
barbarie scolastique, à rencontre de ceux qui veulent orner la théologie d'agré- 
ments empruntés à la langue de Salluste et de Cicéron. 

(3) François de la Croix, angevin , fit profession chez les Carmes d'An- 
gers dans les premières années du siècle, se livra chez eux jusqu'en 1611 à 
l'enseignement de la philosophie et de la théologie, et écrivit en latin des com- 
mentaires sur Aristote. Après avoir rempli plusieurs missions , il se retira , de 
l'agrément de ses supérieurs, et mourut curé de Thouarcé, en 1625. Son nom de 
fiimille n'est pas bien connu ; il passait pour être de noble extraction. 

(4) Ffonteau, né en 1614, était fils d'un notaire d'Angers. Après y avoir fait 
ses humanités au collège de TOratoire, il avait reçu des Jésuites de la Flèdie 
l'enseignement philosophique ; il le donna ensuite lui-même chez les chanoines 
de Sainte-Geneviève, et publia, en 1610, l'ouvrage intitulé : Summa totius phi" 
losoph œexD. Thomœ Aquinatis doctrinâ. In-fo^ Paris. 11 l'a tiré, suivant quel- 
ques critiques, des cahiers du péripatéticien Alamandus. — Fronteau qui a beau- 
coup écrit, et qui passait pour parfait linguiste, devint, comme rcpicscntant de 
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leur enseignement ou pour objet de leurs travaux ; et^ dans le 
couvent des Cordeliers, dont nous avons eu plusieurs fois l'oc- 
casion de parler^ l'engouement pour cette doctrine va à ce point 
c|ue le lecteur de philosophie enchérit par ses inventions mné- 
moniques sur celles du fameux Raymond LuUe. Il imagine de 
faire apprendre la logique en trente ou soixante jours, au moyen 
d'un jeu de cinquante-deux cartes (1). 

D'autres cependant traitaient la philosophie d'une manière 
plus sérieuse. Un procureur du roi à l'élection d'Angers, Jean- 
Baptiste Poisson, avide de nouveautés, correspondait avec 
Campanella et Gassendi et leur posait des questions fort ardues. 
C'était, du reste, au fond (suivant Claude Ménard, son contem- 
porain^ qui fait son éloge), un péripatéticien instruit et convaincu. 


son ordre, chancelier de TUniversité de Paris. U tomba ensuite en disgrâce et 
se retira quelque temps en Anjou, où il fut prieur de Bené. Rappelé par ses so- 
périenrs en i&dii, et nommé curé de Montargis, il y mourut cette année môme. 

(1) Cette curiosité bibliographique ne fait naturellement pas défiiut à notre dé- 
pôt public : * Ara ratiocinandi lepida muUarum imaginumfesHvitatecontextay 
totius logicœ fundamenta illiusque conclusiones notatu dignissimai complec- 
tens^ in cartiludium redacia, ■ quo quis luserit, erit ipsi solum ignarantiœ de» 
perditio et scieniiœ acquisitio » ; authore F, Petro Guischet^ ordints minorum 
convenu Andeg, et phUosophiœ prof essore, ^ Salmuriiy apud Anth, Hemault^ 
typographum in nomine Jesu^ i650. — Superiorum permissu et doctorum ap- 
probatione. — Petit in-4* de 162-f-1â pages. 

Après avoir donné le titre, il faudrait décrire Vouvrage. Le temps et le courage 
nous manquent pour le faire complètement. Nous nous contentons de dire que 
c*est le manuel du joueur. 5i tableaux de même dimension représentent par 
leur contenu symbolique autant de chapitres de la logique d*Aristo1e, divisée 
préalablement en quatre parties égales entre elles, pour correspondre aux quatre 
couleurs usitées, de treize cartes chacune. Pour remporter au jeu, il faut être en 
état de réciter exactement le texte latin d'une ou deux pages qui sert de légende 
dans le livret à chacune des cartes que Ton a amenées ; ce sont, par exemple, 
les dix catégories d'Aristote ou les modes divers du syllogisme. L'auteur re- 
commande particulièrement plusieurs jeux, par exemple, le trente-et-un, et 
donne aussi le moyen d^appliquer sa méthode au jeu d'osselets qui lui sert à 
résumer toute sa science. 

Frère Guischet promettait dans sa préface de publier ultérieurement sous la 
même forme les préceptes de la morale, expliqués cette fois en français, vu que 
la morale est à Tusage des deux sexes et de toutes les conditions. Nous ne sa- 
vons s'il a tenu parole. Il ne présida, du reste, pas très-longtemps à la mise en 
œuvre de son invention. Reçu en 16.53 docteur en théologie de la Faculté d'An* 
gers, il dut passer à un nouvel enseignement. Nous le suivons dans sa carrière 
j usqa'en 1676, où il est partie dans la lutte de l'Université contre la philosophiede 
Descartes . 
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€ vir philosophicis meditationibus eruditùsimus et in arirto^ 
telica disciplina versaiissimiis. » En eDCOurageant Gassendi à 
publier, pour Thonneur du règne de Louis XIII et de Téminent 

■ 

cardinal, les principes de sa philosophie démocritienne» il ne lui 
promettait pas son adhésion (1). 


V.*— PHILOSOPHIE MODERNE ET RESTES DE LA SCOLASTIQUE. 

C'est précisément en ce temps qu'apparaissent Descartes et sa 
doctrine. On sait que le philosophe Tourangeau ou Breton, fut 
élevé à la Flèche, en Anjou, dans le collège récemment fondé par 
Henri IV et confié aux Jésuites. Le futur réformateur de la 
philosophie ne goûta pas l'enseignement de ses maîtres, et parmi 
les connaissances dont il entreprend de se défaire au sortir de 
leur établissement, c'est la philosophie surtout qu'il con- 
damne (2). 

Les ouvrages philosophiques de Descartes furent publiés par 


(1) J. B. Poisson, s' de la Besnerie, Angevin, publia au début et à la un de sa 
carrière des écrits de nature diverse qui ne sont pas de notre sujet. Sa correspon- 
dance avec Gassendi (Voir le volume des LeUre$ dans la collection des œuvres 
du philosophe) eut lieu d'abord par Tintermédiaire de Mersenne; puis un échange 
direct de lettres ou de billets se fit, entre eux, de janvier à mars* 1G36. La 
question venue d* Angers était celle-ci : « Utrum sit aliqua demonstratio perfecte 
logica, perfecte mathematica, perfecte sensibilis, qua probe tur dari magnitu- 
dinem latitudinis non expertem, quas aliquando et alicubi sit in puncto vere 
mathematico, et cujus puncti nullae sint partes, et tamen in eodem ipsa partes 
habeat extra partes. • Gassendi avoue qu'il comprend peu ce qu'on demande et 
parait croire cependant que l'on a en vue les saintes espèces . Et, en effet, c'est 
dans ces années que se préparait à Angers la thèse de Bautru sur l'Euchariâtie, 
d'après les principes de .sahit Thomas. 

(î) Voir Discoura de la Méthode^ partie l** : « Je ne laissais pas toutefois d'es- 
timeries exercices auxquels on s'occupe dans les écoles. Je savais que les lan- 
gues qu'on y apprend sont nécessaires pour l'intelligence des livres anciens; 
que la gentillesse des fables réveille Tesprit; que les actions mémorables des 
histoires le relèvent, et qu'étant lues avec discrétion elles aident à former le 

jugement J'estimais fort l'éloquence et j'étais amoureux de la poésie. .... 

Je me plaisais surtout aux mathématiques à cause de la certitude et de l'évidence 
de leurs raisons. • . Je révérais notre théologie et prétendais autant qu'aucun 
aotre à gagner le ciel . . Je ne dirai rien de la philosophie. . . . Pour les autres 
sciences, d'autant qu'elles empruntent leurs principes de la philosophie, je jugeais 
qu'on ne pouvait avoir rien bâti qui lût solide sur des fondements si peu fermes.» 
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lui-même de i 636 à 1650, et^de cette époque, qui est celle de sa 
mort, à 1677, par les soins de ses amis el de ses disciples. A 
cette dernière date, sa doctrine est pleinement connue; elle est 
aussi combattue vigoureusement et non moins ardemment 
défendue. Or, on peut affirmer que les Angevins ont pris une 
part impoitante à sa propagation, en môme temps qu'à sa 
défense. Deux médecins de Saumur, Tun catholique, Tautre 
calviniste, Louis de la Forge (4) et René Fédé (2), figurent au 
nombre des éditeurs de Descartes ; et les principes de sa philo- 
sophie introduits un moment dans l'enseignement de Facadémie 
protestante de Saumur, deviennent ensuite le sujet d'une lutte 
sérieuse au sein de l'Université d'Angers. Mais il faut ici repren- 
dre notre récit d'un peu plus haut. 

La fondation, au commencement du siècle, du collège de la 
Flèche et Tappui que lui prêtait l'autorité royale avaient dépeu- 
plé peu à peu les établissements d'instruction secondaire de la 
province. Les administrations municipales s'en préoccupèrent. 


(1) C'est De la Forge qui^ en 1664, donna en raccompagnant de remarques le 
Traité de Vhoinme de Descartes, publié d*abord en latin par Florent Schuyl. 
Deux ans plus tard, il fit paraître pour son propre compte un in-i» de 453 pages 
intitulé : Traité de V esprit de l'homtne, de ses facultés et fonctions^ et de son 
union avec le corps, suivant les pri7icipes de René Descartes, Paris, Théod. 
Giraid, 1(566. — \\ s'attache dans sa préface à faire voir la conformité des senti- 
ments de Descartes sur la nature de l'âme avec ceux de saint Augustin. Dans le 
cours de Touvrage, on remarque surtout le développement de cette tlièse car- 
tésienne : c Que l'esprit est plus aisé à connaître que le corps (chap. U), » et aussi 
(chap. XVI) l'explication de Taction mutuelle du corps et de l'âme par la théorie 
des causes occasionnelles, que Tauteur rappoite, du reste, à Descartes. 

(2) René Fédé, cartésien déclaré, a.ssista comme tel en 1667 au banquet 
donné pour les funérailles de Descartes. U publia en 1673 une nouvelle édition 
des Méditations métaphysiques, qui est signalée par Baillet comme « la plus 
parfaite et la plus utile de toutes •. Sur la fmde sa vie, Fédé, qui avait connu 
Malebranche et s'était lié avec les amis du nouveau philosophe, fit paraître, tou- 
jours sous le titre de Méditations métaphysiques, un petit volume où il expose 
ses propres sentiments sur l'origine de Came, sa nature, sa béalitiuie, son 
devoir, son désordre^ son rétablissement et sa co7'i8ervalion. In-i2, 1683, en 
français; 1693, latin et français. — M. Bouillier, voir V Histoire de la philosophie 
cartésienne, t. 1, chap. 18, signale dans cet ouvrage, indépendamment d'un 
■ certain degré de force et d'originalité, sa double parenté avec Malebranche et 
Spinoza. ■ 11 cite en preuve de celle-ci, une phrase de Fédé où l'auteur attribue 
à toutes les créatures ime durée infinie^ en raison de leui* union essentielle avec 
l'immensité de Dieu. 
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et de 1619 à 1624, les Oratoriens, protégés par la reine-mère, 
furent appelés successivement à Saumur, où ils étaient destinés 
à contrebalancer par leur influence celle de l'académie de 
Duplessis-Mornay, puis à Angers, où, malgré les résistances de 
la Faculté des ârtS: le collège d'Anjou leur fut confié. 

Le voisinage et la rivalité de deux grandes congrégations qui, 
dès ce moment, commençaient à se partager la direction en 
France de l'enseignement, devait amener, en matière philoso- 
phique surtout, des différences entre les doctrines. Tandis que la 
compagnie de Jésus reste fidèle au péripatélisme et à saint 
Thomas, la congrégation de rOratoire puise de plus en plus 
dans les ouvrages de Platon, et surtout de saint Augustin, ses 
définitions et ses inspirations. L'augustinianisme l'aide à échap- 
per aux vieilleries de la scolastique. Plus tard, il détermina son 
penchant pour le cartésianisme ; on retrouvait en effet quelques- 
unes des idées d'Augustin dans les écrits du nouveau philoso- 
phe, qui en était resté pénétré plus que de ses autres lectures. 

Entre 1640 et 1652, plusieurs oratoriens de mérite se succé- 
dèrent dans les deux chaires de philosophie (l'enseignement 
durait deux années) du collège d'Anjou. Nous comptons parmi 
eux Jacques Fournenc, qui devint ensuite principal, et un 
savant qui marqua plus tard sa place au sein d'un corps 
illustre, Jean Baptiste Duhamel. Celui-ci, malgré l'iinpartiaHté 
qu'atteste son livre de Comensu veteris et novœ philosophiœ, 
accorde encore une plus grande part à la doctrine d'Aristote (1). 
Fournenc, quoique très-mesuré dans ses appréciations, donne 
évidemment la préférence à Platon et à saint Augustin (2). Mais 


(1) J.-B. Dahamel, qui fut le premier secrétaire de rAcadéraie des Sciences et 
qui forma pour cette fonction son successeur Fontenelle, avait été dix ans dans 
rOratoire. H enseigna la philosophie au collège d'Anjou, où nous constatons sa 
présence en 1652. Son goût le portait plutôt aux recherches scientifiques. l\ a 
écrit cependant , indépendamment du livre que nous avons mentionné, et qui 
est la première ébauche de sa Philosophia vêtus ac vova^ publiée postérieu- 
rement, un traité De mente humana^ où il fait une part à Descartes et à Bacon, 
à côté de Platon et de saint Augustin, d'Aristote et de saint Thomas. 

(2) Le P. Fournenc publia en 1655 un cours complet de philosophie: Universa 
philoaophiœ synopsis accuratissima sinceriorem Aristotetis doctrinam aum 
mente Platanis pasHm 0xplicata et illtistrata et cum orthodoxie SS. doctorum 
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la révolution philosophique qui se fit dans les deux collèges de 
rOratoire, ne s'accuse véritablement qu'après l'arrivée du pro- 
fesseur André Martin. 

C'est à Saumur et comme chargé d'une chaire de théologie 
annexée au collège qu'on le trouve surtout établi. Il y demeura 
jusqu'en 1674; mais, dès 1652, il avait publié à Angers, sous le 
pseudonyme de Camerarîus, un premier spécimen de l'impor- 
tant ouvrage qui devait occuper sa vie et changer pour un temps 
la direction des études de l'Oratoire : la Philosophia christiana, 
recueil de textes de saint Augustin disposés à la suite les uns 
des autres dans un ordre propre à renseignement. Le premier 
volume, « Philosophia moralis christiajia, > quoique placé dans 
le titre sous l'égide de saint Thomas, en même temps que de 
saint Augustin, avait été condamné dès son apparition par la 
congrégation de l'Index comme un livre janséniste ; il traitait de 
la rectitude et de la perversité des actes humains, du libre arbitre 
et du concours de Dieu. L'auteur n'en continua pas moins son 
ouvrage, et une édition complète, réimprimée à Paris en 1671, 
parut d'abord à Angers et Saumur en 1667; elle comprenait cinq[ 
volumes, auxquels se joignit, plus tard, un traité De anima 
brutorum, qui traitait une des questions à l'ordre du jour. L'au- 
teur se cachait sous un nouveau nom, celui à'Ambrosius Victor, 
que lui donnaient ses confrères de Saumur en l'honneur des qua- 
lités persuasives et solides qui distinguaient en lui l'adversaire des 
protestants. C'est ainsi même que le désigne, dans sa Recherche 
de la vérité, Malebranche, qui l'a connu dès 1664, et qui a puisé 
en grande partie dans sa conversation et dans ses écrits son 
goût pour la doctrine de saint Augustin (1). 


sententiis breviter dilucideque condnnans, 6 vol. in-4o, Paris. — Cet ouvrage 
est très-nettement platonicien. L'auteur s'excuse dans ses préfaces de suivre plus 
souvent Platon qu'Aristote, et particulièrement dans la morale. Mais, dit-il, il 
se sent entraîné par l'élévation de sa doctrine. 

(1) Les cinq premiers volumes de la Philosophia chriêUana portent pour 
titres paiticuliers dans ces deui éditions ' c De philosophia universim; de 
existentia et veritate Dei; de Deo; de anima ; de moiàli philosophia. i — n en a 
été fait de nos jours une réimpression par les soins de M. Tahbé Jules Fabre, 
qui a jugé avec raison que cette collection méthodique, et le nom même d*Ândré 
Martin, devaient être relevés de l'oubli. — M. Nourrisson {La philosophie de 
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Celle de Descartes, dont Malebranche fut aussi le disciple, 
faisait alors invasion dans la chaire publique de l'académie de 
Saumur. Fils d'un pasteur de Genève, Robert Chouet, jeune 
homme de vingt-deux ans (1), venait de conquérir sa place sur 
un adversaire plus âgé partisan de l'ancienne philosophiV; il 
professa la nouvelle pendant cinq ans, et ne céda que devant 
l'action du pouvoir public, qui élait dès lors contraire à cet en- 
seignement. 

Il se montra tel plus nettement encore à Angers où la lutte 
entre le cartésianisme et le péripatétisme s'établit une première 
fois sur la fin de l'année 1674 et dura jusqu'en 1676. Le vieux pro- 
fesseur en théologie Rebous, bientôt aidé par un nouveau doc- 
teur, François Rabin, qui a rédigé tout au long le récit curieux 
de cette querelle (2), y entraîna la plus grande portion de l'Uni- 
versité et recourut au conseil privé du Roi pour faire prévaloir 
la philosophie d'Aristote. On saisit en haut, avec empressement, 
l'occasion de prendre une revanche de la défaite que T Arrêt bur- 
lesque et le mauvais vouloir du parlement avaient fait récemment 
essuyer à la doctrine protégée ; les menaces d'abord , et ensuite 
plusieurs lettres de cachet réduisirent au silence les professeurs 
récalcitrants. 

C'étaient surtout ceux de l'Oratoire, poursuivis à la fois pour 


saint Augustin, t. I, p. vii à ix; t. II, p. 226 à 227), a tenu compte également 
de cet ouvrage et coiistaté de plus les obligations que Malebranche eut à notre 
docteur. 

(1) On trouvera les détails désirables sur Chouet et sur le concours qui rame- 
na à Saumur en 1664, dans la curieuse Histoire de l'Académie de Saumur, du 
docteur Dumont (voyez Mémoires de la Société académique d'Angers, t. XI). — 
L*auteur constate que le péripatétisme dominait dans ce corps depuis son origine, 
mais qu'en 1656 on avait agité dans un synode^ tenu à Baugé, la question de la 
liberté de renseignement philosophique. Elle avait été journée, puis décidée 
la même année, à Saumur, dans le sens du maintien de la doctrine d'Aristote, 
Le triomphe de Robert Chouet changea pour quelque temps cet état de 
choses. 

(t) * Relation fidelle de tout ce qui s'est passé dans l'Université d'Angers, au 
sujet de la Philosophie de DesCartheSy en exécution des ordres du Roy. — 1679, 
96 p. in-iA. — Ici encore, nous renvoyons à un mémoire de notre excellent ami 
le docteur Dumont, où cette pièce curieuse, mais rare, se trouve analysée : 
UOratoire et le Cartésianisme en Anjou (Mém. de la société académique, 
t. XV). 
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leurs tendances jansénistes ou baianistes et pour leurs opinions 
cartésiennes^ À l'égard de celles-ci, les seules dont nous devions 
tenir compte en cet endroit, Texamen des cahiers de philosophie 
dictés au collège d'Anjou fit découvrir un certain nombre de 
propositions qui leur étaient favorables. Les coupables, savoir : 
les PP. Fromentier, de Villecroze, Bernard Lami, Pelaut, furent 
censurés, et les deux derniers envoyés en outre en exil, dans une 
maison éloignée de leur ordre. La punition infligée (1) à Pelaut 
était un acte de rancune politique ; celle qui atteignait Bernard 
Lami s'adressait au savant et au philosophe. C'est à son nom 
que se rattache le principal intérêt de toute cette affaire, pour 
qui est curieux de l'étudier à fond (2). 

Elle finit par une amende honorable du supérieur général de 
rOratoire. Pour donner satisfaction à l'Université, il rappela 
dans sa chaire un ancien professeur que l'on avait vu à l'œuvre 
et qui offrait les garanties de circonspection désirées, et, en 
même temps, il fit à la Flèche sa paix avec les Jésuites, qui, là 
comme à Paris, n'avaient cessé d'animer au combat contre la phi- 
losophie de Descartes les péripatéticiens des Universités. Combat 
fut un moment le mot propre en ce qui concerne les antago- 
nistes d'Angers. Un professeur en droit, partisan du cartésia- 
nisme, prit littéralement à la gorge en séance pubUque l'un des 
champions d'Aristote. 

Il faut convenir toutefois que ces derniers n'étaient pas mal 
au courant des objections qu'avaient soulevées les ouvrages de 
Descartes, et qu'ils connaissaient les points vuhiérables de sa 


(1)V. dans le Correspondant da î$ novembre 1871 un article de M. Tabbé 
Blamplgnon, intitulé : A travers le monde cartésien. 

(2) Le P. Bernard Lami, exilé à Saint-Martin de Miséré, près Grenoble, aban> 
donna la philosophie pour la théologie, sur laquelle il publia un important 
ouvrage, sujet d^une nouvelle disgrâce. 11 revint plus tard à ses premières étu- 
des, aux mathématiques, aux belles lettres, à la philosophie même, et leur fit 
dans sesdemiers travaux une place de plus en plus importante. Demeuré partisan 
de Descartes et ami de Malebranche^ ce sont leurs doctrines qu'il a suivies dans ses 
Entreliens sur les Sciences, — On peut consulter sur lui, et sur son ouvrage, 
VHistoire de la philosophie cartésienne, de M. F. Bouillier, qui abonde, pour 
répoque que nous traitons ici, en renseignements exacts et curieux. (V. parti- 
culièrement le t. Il, chap. 17.) 
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doctrine. Une page détachée du préambule de la relation de 
Babin en convaincra le lecteur : 

L'Université d'Angers voyoit avec un sensible déplaisir qu*on ban- 
nissoit absolument de ses escoles l'ancienne et la vraye doctrine ; et 
que la nouveauté et Terreur en prenoient impunément la place. On 
n'apprenoit plus aux jeunes gens qu'à se défaire des préjugés de Ten - 
fance, et i douter de toutes choses, même s'ils étoient au monde : on 
leur enseignoit que l'âme est une substance dont l'essence est de 
penser toujours quelque chose ; que les enfans pensent dès le ventre 
de leur mère, et que quand ils deviennent grands, ils ont moins besoin 
de maistres qui leur apprennent ce qu'ils n'ont jamais sçeu, que de 
moniteurs qui rappellent dans leurs esprits leurs anciennes idées de 
toutes choses qui ont esté créées avec eux. Ce n'estoit plus la mode de 
croire que le feu estoit chaud, que le marbre estoit dur, que les corps 
animés estoient sensibles à la douleur : ces vérités estoient trop an- 
ciennes pour ceux qui aimoient la nouveauté ; quelques-uns assuroient 
que les bestes n'estoient que des machines et des marionnettes sans 
mouvement, sans vie, et sans sentiment, qu'il n'y avoit point de forme 
substantielle outre l'ame raisonnable ; et par des principes tout con- 
traires qui faisoient bien voir que mmtUa est iniquitas ribi , d'autres 
enseignoient que l'âme des bestes estoit immortelle^ spirituelle, créée 
immédiatement de Dieu comme celle des hommes : ils soutenoient 
qu'il n'y avoit point d'accidens réellement distinguez de leur substance; 
qu'il falloit bien se donner de garde d'attribuer quelque connaissance 
ou certitude au témoignage de nos sens. Ils faisoient consister l'essence 
de tous les corps dans l'extension locale, sans prendre garde que celui 
de J.-G. n'en a point dans l'Eucharistie ; et pour mieux accommoder 
leurs principes avec nos mystères, ils enseignoient qu'une chose ne 
laisse pas d'estre vraye dans la philosophie quoyque la foy et la reli- 
gion catholique nous enseignent le contraire : comme si chez ces 
Messieurs le Chrétien et le Philosophe eusent dû estre deux choses 
réellement distinguées. Leur témérité même estoit si criminelle qu'elle 
s'attaquoit au pouvoir de Dieu, le renfermant dans les bornes et dans lé 
cercle des choses qu'il a créées, comme si les tirant du néant, il avoit 
anéanty sa toute-puissance. Leur doctrine estoit encore injurieuse aux 
souverains et aux monarques, et tendoit au renversement de Testât 
politique et civil, comme on verra cy-après (1). 


(1) Allusion à l'affaire du P. Pelaut. — Voir la note de la page précédente. 
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Le retour, en 1676, du P. Daniel Leroy an collège de FOra- 
toire eut pour conséquence une paix, troublée encore, il est vrai, 
durant les premières années , pap les afiaires du jansénisme, 
auxquelles étaient mêlés plusieurs de ses confrères. Nous ne 
pouvons juger par nous-méme des doctrines de ce maître. Un 
livre publié en 1686, à Angers, sans nom d'auteur : Elementa 
philosaphiœ ad usum studiosœ juventulis, en donnerait-il une 
idée ? On l'ignore : Topuscule désigné sous ce titre au catalogue 
delà vente T. Grille ne nous est pas connu. Açette époque, d'ail- 
leurs, Leroy, quoique résidant encore à l'Oratoire d'Angers^ est 
jdfôcendu de sa chaire et devenu professeur émérite. C'est sous 
fun de ses successeurs immédiats que la congrégation fait sou- 
tenir une thèse qui nous est parvenue, où Descartes est à peine 
nommé en passant, à propos de son opinion sur l'âme des bétes: 
c Ne dicas igitur machinas esse cum Cartesio, aut ex atomis 
componi cum Epicuro. > On ne peut se montrer d'une impar- 
tialité plus égale à l'égard des doctrines que l'on repousse. On 
pencherait même peut-être pour Epicure, à en juger par ce qui 
suit : « Maie de Epicuro sentiunt qui eum bealitudinetn coUo- 
casse arbitrantur in turpi voluptate corporis. • L'Angevin Der- 
nier, rélève chéri du rénovateur de l'épicuréisme, eût souscrit 
des deux mains à cette proposition. 

C'est l'époque, en effet, où François Dernier, né à Joué dans 
le premier quart du siècle et déjà célèbre comme voyageur, 
achève d'établir sa réputation de philosophe sur différents ouvra- 
ges, dont son * Abrégé de la philosophie de Gassendi (Paris,1 678) est 
le plus étendu et le plus connu (1). Quoique l'académie d* Angers , 
récemment formée, eût inscrit au nombre de ses membres le 
compatriote dont les travaux faisaient honneur au pays, nous 
ne découvrons presqu'aucune trace de l'influence que celui-ci 
a pu y exercer. Pierre de ViUemandy, rival et successeur de 

(1) Manuductio ad philoaophiam Aristoleieam^ Epicuream et Cartenamam 
authore Petro de ViUemandy^ phUosophiœ in Academia $cUmuriensiprQfe9* 
9ore ; Saumur, Henri Desbordes, 1678, 95 p. in-4o. * Réédité à Amsterdam en 
1688, avec un titre légèrement modifié, qui indique Fintention formelle d'une 
comparaison entre les doctrines. Mais Tauteur y accorde peu de place et d'atten- 
tion an 
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Robert Cbouet dans racadémie de Saumur, le nonmie> il est 
^rai, dans son Guide pour l'intelligence des doctrines péripa* 
téticienne , épicurienne et cartésienne. 11 le loue de la clarté 
avec laquelle il a abrégé la philosophie de son maître et rappelle 
il plusieurs reprises : Gassendi nitidissimus epilamisia; mais 
son hommage se borne à cette appellation courtoise et il ne s'en 
montre pas plus favorable aux sentiments exposés par Bemier. 
Ce que nous en disons ici doit donc suffire à Tégard d'un système 
qui n'a pas eu vraiment de retentissement en Anjou. C'est à 
part et pour Thonneur de Bernier lui seul qu'il pourrait y avoir 
lieu à l'apprécier (1). 

Un autre Angevin, un magistrat, demeuré sa vie entière à 
Angers, Frain du Tremblay, s'est fait connafto*e par plusieurs 
traités d'éducation, de philosophie morale, etc., qui ne paraissent 
pas avoir à proprement parler de fond métaphysique, et ne se 
rattachent à aucune dt^s doctrines qui avaient cours en ce temps. 
C'est donc seulement pour mémoire que nous citons son nom et 
que nous mentionnons deux de ses ouvrages (2). 

On a voulu faire passer le dix-huitième siècle pour le siècle de 
la philosophie. Peut-être en parle-t-on alors davantage, mais, en 
réalité, la pensée en est moins profondément occupée, ici même 
comme par toute la France. Il y a surtout peu d'ouvrages de 
longue haleine , d'ouvrages de maîtres. Nous nous trouvons à 
peu près réduits pour juger des doctrines à des thèses d'étu- 
diants. On se plaît, du reste, à y assister, et les archives de l'Uni- 
versité fournissent, en quarante ans à peine, jusqu'à trois règle- 
ments faits pour fixer le tour d'argumentation. Us permettent 
de se rendre un compte exact du nombre d'établissements où la 
philosophie s'enseignait alors à Angers. Les procès-verbaux des 


(1) * Nous avons donné dans l'article Bbrmier, du Dictionnaire hisiorique de 
l'Anjou, une liste complète des ouvrages de Tauteur, et touché dans cette Home 
même à quelques points de sa vie et de sa doctrine. (N«* de septembre et 
décembre 1H72 et de février 1873.) 

(I) * Conversation» morales sur les jeux et les divertissements ; 1665. — Nou- 
veaux Estais de Morale; leOt. ^ M. V. Godard a donné, dans on BuUetin, de la. 
commission archéologique d'Angers, une notice sur r«t écrivain et Tanalfse 
intéressante de son Traité des langues. 
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assemblées tenues en 1675 ou environ dans la querelle du 
carlésianisme en avaient déjà donné une première idée ; mais 
rénumération est complète dans le règlement de 1 721 . Si Angers, 
au lieu de trois collèges qu'il comptait un siècle auparavant» 
n'en a plus qu'un seuU celui de l'Oratoire, le nombre des mai- 
sons religieuses s'est d'autre part accru : aux couvents, assez 
nombreux dès longtemps, s'est ajouté le séminaire diocésain, 
reconnu comme tel en 1702 (1). 

Les autres établissements affiliés étaient, en les rangeant 
suivant leur ancienneté : les abbayes bénédictines de Saint-' 
Aubin, de Saint-Serge, de Saint-Nicolas et de Lesvière, les cha- 
noines réguliers de Saint- Augustin, les Carmes, les Ermites de 
Saint-Augustin, les Frères Prêcheurs, et les quatre couvents des 
Frères Mineurs, savoir : les Cordeliers,les Récollets, )es Minimes 
et les Capucins. La philosophie pouvait s'enseigner dans chacun 
d'eux, et leurs professeurs étaient convoqués aux thèses. Ces 
maisons elles-mêmes étaient de temps en temps le théâtre de 
semblables luttes; par exemple, à l'occasion de la tenue à 
Angers d'une assemblée provinciale de l'Ordre. Il faut dire toute- 
fois que la fréquence de ces exercices diminue, ainsi que le 
nombre des religieux, à mesure que Ton avance vers l'époque de 
1789, et que l'absence de novices fait souvent de l'emploi de 
lecteur en philosophie une réelle sinécure. 

On n'en était pas là dans le premier quart du siècle ; et une 
thèse soutenue très-solennellement, en 1718^ au couvent des 
Augustins, se recommande à nous par Tadoption expresse' de 
définitions et de règles empruntées à la logique de Port-Royal. 
C'est encore, on le voit, la doctrine de Descartes. En morale, les 

(1) L'origiae du séminaire d^Angers remonte plus haut. Formé dans les pre- 
mières années de Tépiscopat d*Henri Amault par quelques prêtres séculiers, il 
avait été plus tard, et non sans résistance, confié par lui à la congrégation de 
Saint-Sulpice. Au moment où TUniversité se montrait peu satisfaite de rensei- 
gnement philosophique du collège de TOratoire, les directeurs du séminaire se 
laissèrent persuader de faire contre-poids à Tinfluence du cartésianisme. Us 
prirent cependant pour guide dans leurs leçons le cours de Pierre Barbay, dont 
le péripatétisme était des plus modérés. Grâce à cet esprit conciliant, ils n*éprou- ^ 
vèrent pas trop de difficultés pour leur agrégation à TUniversité sous le succes- 
seur d^Amault. 
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questious du souverain bien et de la liberté sont nettement déci- 
dées dans le sens de Platon et de saint Augustin, et contrairement 
à l'enseignement d'Âristote et de saint Thomas. 

Cependant, de 1717 à 17â3, on voit rentrer dans l'arène les 
Pères de l'Oratoire. En même temps que, non entièrement revenus 
de leur jansénisme, ils ne craignent pas d'attaquer la bulle Um- 
geniius, ils couvrent de leurs railleries ce qui reste encore de la 
scolastiqoe. L'Université fit grand bruit de cette nouvelle décla- 
ration de guerre. Le recteur Janneaux, l'un des docteurs régents 
en droit, fulmina contre les opposants un mandement qui con- 
damnait l'enseignement du P. Jacques Guillou. Le décret de cen- 
sure, préparé par une commission, avait relevé dans les cahiers 
dictés par ce maitrfi à ses élèves jusqu'à treize propositions 
repréhensibles.Quelques-unes d'entre elles ressuscitaient l'hérésie 
de Baius ; les autres contenaient, avec des injures à l'adresse de 
la vieille philosophie, l'éloge de Descartes et celui de Malebranche 
Cartesii scdulus assertor, l'approbation du doute méthodique, la 
définition de la matière par l'étendue, la critique du témoignage 
des sens comme garantie de l'existence des corps et* la théorie 
des causes occasionnelles. Les Oratoriens durent encore une fois 
remplacer le professeur de leur choix par un autre plus cir- 
conspect. Ils ne le firent pas sans maudire leurs juges : un 
pamphlet, rédigé en français et signé Sottinet , prit la défense 
des propositions incriminées et bafoua les soutiens du péripaté- 
tisme. Ainsi, dans la première affaire, tout à son début, leurs 
prédécesseurs avaient essayé de se mettre à l'abri derrière 
VArrêt burlesque. Mais le chancelier Babin vivait encore, et, à 
quarante ans d'intervalle, l'Oratoire avait retrouvé devant lui ce 
vieil athlète debout pour combattre en faveur d'Aristote et de 
saint Thomas (1). 

Ce n'est pas qu'il se montrât toujours aussi rigoureux. Nous 


(1) Le * ^tandaU^m dotnini Recioris avec le décret de censure signé : F. Babiu 
R. Robert, A. Lemasson, Dolbeau, Rabut, Dupont, se trouve à la Bibliothèque 
d'Angei's, ainsi (^ue le pamphlet signé Sottinet (section d'histoire, n"i 3796 
et 3i99). Ce dernier est une protestation énergique contre le jugement de 
rUniversité ; il a pour titre : * Ijùttre des Hibernoia et des Arabes à l'Uni- 
versité d'Angers, à propos de la censure du Père Guillou. On Ut à la fin . 
g Fait en la plaine des chimères, le premier de la première lune, Tan de rhégirê 


370 REVUE DE L'AMOU. 

pourrions le conjecturer d'après le silence qu'il avait gardé sur 
les sentinients philosophiques des Augustins ; mais voici d'ailleurs 
que» cinq ans après la condamnation de J. Guillou» il laisse sou- 
tenir, publiquement aussi, au séminaire, une thèse où l'évidence 
est donnée comme Tunique critérium de la vérité, où le cogito 
ergo sum et le donte méthodique sont préconisés. Si Tony blâme 
Malebranche de voir tout en Dieu, on réprouve d'autre part la 
théorie de l'idée-image en termes assez peu courtois pour le 
juge de ces exercices scolaires, devenu même alors censeur de. 
la librairie dans la province : c Absurdum quod de idearum 
natura effutiunt Epicurei et Peripatetici. > 

Environ dix ans après la mort de Babin, arrivée en 1735, les 
Mémoires de Trévoux ayant publié son éloge par l'abbé du Ma- 
baret, ancien professeur de philosophie au séminaire, cet article 
ne contenta pas tout le monde à Angers. On reprocha à l'auteur 
d'avoir gardé le silence sur les luttes soutenues par le chancelier 
en faveur de la doctrine d'Aristote, et, d'autre part, on insinua 
qu'il était revenu dans ses dernières années de ses premiers 
sentiments. Mais du Mabaret ne voulut pas de cette excuse, et, 
dans un nouvel article, il répara et expUqua ainsi son omission : 
c Babin, à son entrée dans le monde littéraire, avait été fort 
» prévenu contre la philosophie de Descartes, qu'il croyait limi- 
> trophe de l'erreur. 11 ne se réconcilia jamais parfaitement 
» avec elle, et eut, toute sa vie, une certaine attache pour 
» le péripatétisme ; ce que j'ai cru devoir taire comme peu 
» honorable pour sa mémoire. » On ne pouvait faire plus com- 
plètement, et cela dans un journal rédigé par les Jésuites, pro- 
fession pour soi-même de cartésianisme (1). 


■ il (H. » C*est, on le voit, une imitation de la pièce de Boileau. L'apoloj^ie de 
la doctrine de Guillou, c ce libre-penseur, ■ ainsi qu'on rappelle, y est entre* 
prise article, par article ; mais ce qui domine, ce sont des railleries plus gros* 
siéres que plaisantes contre ses juges. Ce n*est pas de cette manière que les Ora- 
toriens de 1674-76 avaient manié eux-mêmes Tarme du ridicule. On peut s'en 
convaincre par la lecture d'une petite pièce que nous avons signalée en 1848 
(Œuvres philosophiques de B issuet, 1^* édition, p.x-xi), et que le docteur Dumont 
a donnée tout entière dans son mémoire déjà cité, d'après la Relation fidelle. 

(1) y. les Mémoires de Trévoux^ avril 1146. * On peut consulter, sur Tabbé 
Josephda Mabaret, un article publié par Dom Piolin, de rabbaye de Solesmes, 
dans la Revue de V Anjou, sept. 1869, sous ce titre : c Un protesseor de l'Uni- 
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Descartes, Malebranchet et aussi Fénelon, tels sont» en effet, 
dans cette partie da siècle^ les maîtres principaux de la jeunesse 
angeyine. Nous ne rencontrons plus aucune trace de purs péri- 
patéticiens. Tandis que les Pères du Collège d'Anjou prenaient 
pour guide dans leurs leçons les Institutiones philosophicœ de 
Pourcbot, sept fois recteur de l'Université de Paris et indubita- 
blement cartésien, les Bénédictins de Saint-Aubin (chez qui il fut 
question un instant d'installer un pensionnat en concurrence avec 
l'externat de l'Oratoire) faisaient suivre à leurs novices le cours 
de Dagoumer, professeur de la même Université, qui retient 
quelque chose de la scolastique, mais se conforme, d'autre part, 
en plusieurs points à la philosophie de Descartes (1 ). 

Nous sommes peu ^i courant de ce qui se passe alors à la Fié* 
che(3), où cependant, jusqu'en 1762, les Jésuites restèrent les 
maîtres de renseignement. Mais la célèbre compagnie a partout 
modifié peu à peu ses préférences en matière de philosophie. Un 
des siens sera même bientôt le lauréat d'un concours institué 
pour l'éloge de Descartes (3). 

Les doctrines alors à la mode au sein de la société française, 

celles de Locke, de l'Encyclopédie et de leurs disciples, ne pa* 

; i 

versité d* Angers. • Nous y lisons que chargé, en 1720 et années suivantes, de 
l'enseignement de la philosophie au séminaire, du Maharet y ébaucha, sous le 
titre de VeritatU trûimpAta, un grand ouvrage dont la première partie démour 
trait Texistence de Dieu et réfutait le panthéisme de Spinoza. C'est, on le voit, le 
plan même du célèbre traité de Fénelon. 

(1) Nous ne pouvons pas prendre au sérieux un professeur de philosophie du 
collège de Ch&teaugontier, nommé Martin, auteur du Philosophe Pyrrhonien^ 
comédie en trois actes en prose, imprimée à Angers en 1761, quoiqu'il écrive 
dans sa préface : ■ Mon but, en composant cette comédie, a été de hire conce» 
» voir plus facilement à mes écoliers ce que c'était que les principaux systèmes 
» des philosophes, de détruire le pyrrhonisme, et d'établir sur ses ruines le sen- 
■ timent des péripatéticiens. • Cet ouvrage, pauvre d'intrigue, dépourvu de sel 
et sans grande exactitude historique, n'est pas même un manifeste en faveur de 
la philosophie d'Aristote ; elle n'y figure un moment que pour la preuve de l'exis- 
tence de Dieu par l'ordre de Tunivers, telle que l'expose Cicéron dans le De 
natura deorum, 

(2) Un lait curieux à noter, c'est que le célèbre Hume, voulant sans doute se 
donner avec Descartes un trait de ressemblance, habita deux ou trois ans <^«ft 
cette ville et y composa son Traité de la nature hwnaine, dont la première 
édition parut après son retour à Londres, en 1737. Le philosophe sceptique est 
passé dans notre pays à peu près inaperçu. 

(8) Le P. Gaillard , qui partagea , en 1165 , avec 'Thomas le prit d^ VAi 
française. 
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raissent avoir eu aucun succès en Anjou. Les convictions y 
deviennent sans cloute moins fermes, et la prédilection pour Des- 
cartes et Maiebranche moins accentuée. Leur influence subsiste 
et domine renseignement ; mais on y' discute davantage leurs 
systèmes et l'on se sépare d'eux sur certains points. Voici, par 
exemple, ce que fait soutenir, en 1686, l'abbé Breton, professeur 
au séminaire; il s'agit, dans la thèse, de la nature et de l'origine 
des idées : c Quid sit cogitatio, quid idea? Quidquid novi prodi- 
derint in bac parte Mallebranchius et Arnaidus, id unum certp 
novimus : idea representatio alicujtis objecti in mente fada dici- 
lier. De idearum origine litem non efficacius Cartesiani et Lockiani 
componunt ; enim vero innatas ideas dari, vel a sensibus omnes 
ortum habere non probatur. » Malgré ces dissentiments, nous 
ne pouvons croire que les maîtres de la philosophie française 
eussent alors perdu leur crédit dans une école qui venait d'avoir 
pendant six ans à sa tête le savant Emery, le futur auteur des 
Pensées de Descartes (1). 

Les Oratoriens du Collège d'Anjou ne devaient pas être d'un 
cartésianisme beaucoup plus ferme. La Congrégation était restée 
assez favorable aux nouveautés, et plusieurs de ses membres, à 
Angers même, allaient, quelques années plus tard, adopter les 
idées de la Révolution. Cependant un discours de fin d'année, 
prononcé par le professeur d'éloquence, combat la philosophie 
du dix-huitième siècle (2). Cette manifestation nous convainc 
que l'enseignement des Pères ne faisait aucune part au matéria- 
lisme, ni au déisme; et ce n'est pas non plus sur les bancs de 
leur collège, mais dans les écrits et dans le salon d'Helvétius, 
que Volney, leur brillant élève, a puisé ses Principes physiques 
de la morale, si répandus bientôt sous le titre de Catéchisme des 
drûits de V homme et du citoyen (3). 

Le collège, les séminaires, les abbayes et les couvents ayant 

(1) L'abbé Emery a été supérieur du séminaire de 1776 à 178S. U avait déjà 
publié à cette époque son livre intitulé : L'Esprit de Leibnitz, — Le professeur 
de 1186, Tabbé Breton, est mort en 1837 curé de la cathédrale d'Angers . 

(2) Nous n'avons pas ce discours, mais il en est fait mention dans les Affiches 
cP Angers du il août 1786. 

(3i Voir Tappréciation aussi solide que détaillée de cet ouvrage dans VEt 
tur Vhistoire de la philosophie au X/X* siècle de Ph. Damiron» 
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œssé en 1 791 ou 1 793 leurs exercices scolaires, la philosophie 
sommeilla en Aujou pendant près de vingt ans. Elle ne fat pas 
comprise dans le programme d'enseignement de TEcole centrale^ 
et sa chaire fut la dernière fondée sous TEmpire dans les établis* 
sements d'instruction qui se rouvrirent sous le faom de lycées. 

VL — PHILOSOPHIE MODERNE {suité).— CONCLUSION. 

Arrivé au $e\nl du siècle présent, nous avons hâte de déposer 
la plume et de prendre congé des lecteurs qui auront bien voulu 
nous suivre dans notre course à travers le passé. En étudiant 
dans tous ses détails la philosophie contemporaine, il nous 
faudrait changer de méthode et remplacer en grande partie 
l'histoire par la discussion : tâche périlleuse, alors même que 
Ton est disposé à louer des concitoyens ou des confrères (1). 

Il n'y avait pas eu (pour parler d'une manière exacte) de phi- 
losophie angevine, maison retentissement par fois net et prolongé 
dans la province des doctrines qui s'étaient d'abord produites 
en Europe, et surtout au sein de l'Université de Paris. Les 
choses ne se passent pas autrement de nos jours. Chaque système 
un peu bi:uyant, chaque ouvrage profond ou seulement étendu 
sur les matières philosophiqu es^ trouve ici ses prôneurs et ses 
partisans, sans que l'Anjou parvienne à prendre l'initiative d'un 
véritable mouvejnent. C'est ainsi qu'il a pu s'y rencontrer, au 
premier quart du siècle, quelque disciple attardé de Condiliac, e^ 
que le célèbre Lamennais y a compté aussi des élèves. Mais 
ceux-ci n'ont, pas, en général, attendu pour se détacher de leur 
maître la chute de ce génie fourvoyé ,2). 

(1) Noi 9 mentionnons cependant les noms de MM. Damiron, Vacherot, Caro. 
Chacun d'eux, presque au début de sa carrière, a occupé quelque temps la chaire 
du Lycée ou collège d'Angers. Transférés ensuite sur un plus grand théâtre, ils 
ont, tous les trois, publié d'importants ouvrages qui sont au-dessus de nos éloges 
comme de nos critiques et dont nous nous dispensons ainsi de rendre compte. 

Nous voulons encore rappeler le souvenir de M. Â. Biéchy qui nous a quittés 
il y a peu de mois, après onze ans de séjour et d'enjseignèm^t à Angers. Son 
savant traité de Uinduction^ 1 vol. in-8* (1869), d'une exposition aussi claire 
que la doctrine en est solide, eût, nous le croyons, fixé les suffrages de juges 
compétents, saas les tristes événements qui ont s^iivi de près sa publication. 

(2) Un dernier mais substantiel écrit : Af . Lamennais réfuté par lui-même, 
a été publié^ en 1841, par M. Tabbé Peltier, alors desservant de Vauchrétien 

'Maine-et-Loire) . 
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En concurrence avec ces systèmes, et bientôt sur leurs débris, 
s'est élevée vers la fin de la Restauration une philosophie qu'il 
convient d'appeler la philosophie française, tant à cause de la 
patrie de son fondateur qu'en raison de la place qu'elle a prise 
dans notre histoire : c'est le spiritualisme de Descartes« allié de 
celui de Platon, et pour lequel Bossuet, le dernier des Pères de 
l'Eglise, a eu de l'estime et montré des égards. Un brillant pro- 
fesseur de l'Université de France l'a renouvelé dans ses cours 
de la moderne Sorbonne, et Ta ensuite défendu pendant vingt 
ans contre de sévères censeurs. Il a fini par prévaloir, et ses 
adversaires, qui ont parfois aidé à le corriger, ne lui sont pas 
moins redevables que ses plus ou moins fidèles disciples. 

Que les leçons et les ouvrages de Victor Cousin aient laissé 
quelque chose à reprendre ; que son éclectisme — qui est 
d'ailleurs moins une doctrine qu'une direction pour l'étude des 
systèmes, — n'ait été ni assez ferme ni assez large et que, en 
même temps qu'il tempérait l'empirisme par l'idéalisme et faisait 
au scepticisme lui*nïéme sa petite part, l'auteur ait été conduit, 
par un certain effroi du surnaturel, à refuser en fait au mysti- 
cisme la place que lui avait accordée sa théorie, il n'y a pas 
moyen d'en disconvenir, et nous ne défendrons pas sur ce point 
celui qui fut notre maître (1). Mais le traducteur de Platon, 
l'éditeur des Œuvres complètes de Descartes, le chef reconnu 
du mouvement philosophique en France de 1838 à 1850, a rendu 
au pays un service qu'ifne faut pas méconnaître et dont l'effet dure 
encore. Si notre enseignement public n'a dévié jusqu'ici ni vers 
le matérialisme positiviste et socialiste (i), ni, à très-peu d'excep- 
tions près, vers le panthéisme allemand, c'est, en grande partie, 
à l'influence de V. Cousin qu'est dû ce précieux résultat. Ses 


(1) Celui qui écrit ces lignes admet personnellement le mysticisme . non pour 
gouverner la raison , mais pour l'assister en lui communiquant la chaleur du 
sentiment et de l'amour divin. En fait d'éclectisme, il a pris pour règle, et depuis 
longtemps, cette pens^^e connue de Pascal : ■ 11 faut savoir douter où il faut, 
• assurer où il faut et se soumettre où il faut; qui ne fait ainsi n'entend pas la 
> force de la raison. ■ 

(2) Le positivisme d'Auguste Gomte avait inspiré en 1836 l'ouvrage, au^our*- 
d'hui oublié, d'un honnête et candide écrivain : Les bases de V ordre sodal, 
par Joseph Key (de Grenoble), 2 vol. in-S», Angers, £mest Le Sourd» 
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argumentations victorieuses, ses résistances et ses rétractations 
elles-mêmes y ont concouru puissamment. Grâce à lui (grâce à 
Dieu surtout), le spiritualisme des maîtres de la jeunesse est 
Tun des boulevards de la société contemporaine contre de déso- 
lantes innovations. Nous nous rassurons donc, nous associant 
d'ailleurs à ces fermes paroles d'un magistrat angevin, plusieurs 
fois lauréat de l'Institut, et qui a commencé dans notre établis- 
sement universitaire ses études philosophiques : t J'ai, dit 
1^ U.EngèrieVoi\jon{Les philosophes français œntemporaifis, 1864, 
» page 333), j'ai trop de foi dans le bon sens de l'humanité et 

> dans la puissance invincible de la vérité pour craindre que de 

> telles doctrines deviennent jamais dominantes ! > 


L. DE LENS, 

Ancien professeur de philosophie (1830-1849), 
Inspecteur honoraire d*Académie. 


ARTISTES ANGEVINS, 


PEINTRES, SCULPTEURS, MAITRES -D' ŒUVRE, 


ARCHITECTES, GRAVEURS, MUSICIENS, 


D'APRÈS LES ARCHIVES ANGEVINES 


« 


AVERTISSEMENT. 


J*ai publié^ l'an passé, dans la Revue des Sociétés savantes, une 
série de notes sur les Peintres angevins, dont le tirage à part, il 
est vrai> très -restreint, s*est si vite répandu à des mains amies 
et m'a été depuis demandé de si loin, que je crois bien faire en 
les réunissant de nouveau ici. J'y joins, pour essayer une œuvre 
plus complète, tous les renseignements que j'ai pu recueillir, non 
plus seulement sur les peintres, mais sur les artistes ^ angevins 
ou autres — qui ont laissé quelques souvenirs en Anjou : artistes 
de tout genre , maîtres d'oeuvre de la pierre, du bois, du bronze, 
chanteurs, voire danseurs, personnages d'importance ou petites 
gens peut-être, de valeur inégale, comme les documents qui les 
mentionnent, mais qui, rapprochés, formeront un groupe curieux 
et) j'ose le dire, de conseil utile à l'étude. Une note, un nom, 


LES ARTISTES ANGEVINS. 377 

une date, ce que j*ai trouvé, je le donne, sans grande pré- 
tention de science. Les livres encore sont à faire et les matériaux 
même à réunir pour une histoire sérieuse de l'art français que 
le grand public demande. Combien aussi gagnerait tout d'un 
coup de prix et d'intérêt un tableau, une inscription, une œuvre 
dédaignée, sans origine, si elle trouvait ici avec quelques chances, 
sans chercher beaucoup^ un indice, un renseignement ou 
mieux peut-être sur l'auteur oublié ! Tel quel, ce travail est de 
ceux qui se complètent de toute main et de rencontre, — et. 
aussi qui se corrigent. Je m'en aperçois à toute heure, et j'ose 
dire, que toute heure me profite, — si ce n'est pas là employer 
le temps en Tain, au dire des spéculateurs et des habiles. 

C, PORT. 


Abert (René)y H* vitrier, sieur de la Marche, marié, le 17 juin 1663, 
à Françoise Oger, Angers (GG 201), y meurt le 27 avril 1695, âgé de 
55 ans. Sa signature , très-élégante, existe à Tacte de baptèoie de son 
fils René, 18 mai 1665 (GG 174). — (Jean)y M* vitrier, Angers, fils 
du précédent, marié, le 22 janvier 1697, à Andrée Lemeusnier 
(GG 177), de qui il a au moins quatre fils. — {Mathurin)y H* bro- 
deur, Angers, 1675, 1695 , signe l'acte de baptême de JuUen, fils de 
René A., son frère sans doute (GG 175). 

Abraham {Pierre)^ H* écrivain, Angers, est connu pour avoir 
transcrit, en 1478, la légende de la translation des reliques de saint 
Maurille, au compte du chapitre de Saint-Haurice d'Angers, et en 1488 
« une paire ^l'heures en lestre bastarde » avec plusieurs oraisons à 
l'usage du roi Charles YIII (1). 

Adamiet, Adenet V. Lescuyer. 


(1) BU)!. d'Angers, mss. 927. — Arch. Nat., KK 70, f» 2S4. — Rev. de$ Soc. 
Sav,, 1869, p. 183, — Jal., Dict. erit,^ p. 681 . 
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Adenet ^Michel), peintre, fils de Gilbert Adenet, M* aertorier, 

épouse, le 23 septembre 1660, Marie Duboc (1), à la paroisse Saint- 
Maurille d'Angers (GG 117). Il n'est pas autrement connu. Sa signa- 
ture est à l'acte de décès de sa fille, du 8 août 1681 (GG 176). Peut- 
être est-il de la famille de l' Adenet qui remporta, en .1710, le second 
prix de peinture à l'Académie royale. 

Albert{François), M» maçon, tailleur de pierres, Angers, 1641 , 1667, 
mari de Marie Ermenot. — (Pierre)^ M» tailleur de pierres, demeu- 
rant à la Forestrie en Saint-Georges-sur-Loire, 1678, 1686. 

. Alessandre. V. Hurson. 

Algerins était attaché comme orfèvre au service du comte Geof- 
froy et de la comtesse Agnès, vers 1040. A leur considération, les 
moines de Saint-Aubin lui accordèrent de garder la jouissance de 
vignes que sa femme avait données à l'abbaye (2). 

Allard (Pierre) y peintre, demeurait à la chaussée Saint-Pierre, 
tout près des grandes écoles. 11 est inhumé le 23 août 1680, âgé de 
trente-cinq ans (GG 176), et sa femme, Louise Alisot ou Alison, à un 
an de là presque jour pour jour, le 26 août 1681. Ils laissaient une fille, 
Perrine, qui mourut tout enfant (25 février 1684]. On trouve sur le 
registre précédent de la paroisse de Saint-Maurille , au 30 sep- 
tembre 1670 (GG 175), cette simple note : c Sépulture d' Allard, 
peintre» » qui a trait sans doute au père de Pierre Allard. 

Allard {Pierre) j M« orfèvre, Angers, 1574. — (Jean)j M* maçon, 
Angers, 1580. — {Henri) y M« menuisier, mari deMichelle Bouteloup, 
mort le 21 août 1736, âgé de 48 ans (GG 145). — (Toussaint), gra- 
veur, Angers, 1781 (GG 159). 

Allis (Louis)y M* menuisier, Angers, mari de Barbe Besnard, 1612, 
mort le 14 août 1641 (GG 118). 

Ambrois dit Jean de Poitou, M* menuisier, inhumé à Château- 
neuf, le 23 février 1658. 


(1) Elle est appelée Dubec dans son acte de mariage et Dtibord dans Tacie de 
décès de leur fille Marguerite, le 8 août 1681, mais «lie signe Duboc. 
(3) GarU S. Aubin, fol. !S0 v«, mss. 745. 


LES ARTISTES ANGEVINS. 379 

Amlot (Mathurin)j H* maçon, Angers, 1640. 

Amoureux {Mac£)y M«> maçon, restaure une brèche du château 
. de Villevèque, en 1385. 

è 

Amy. V. Pintart. 

Amyraut (Jean'BapHste)^ M« orfèvre-joaillier, Angers, 1700, 
meurt âgé de 65 anSylel^^ décembre 1732 (GG 126). Sa veuve, Suzanne 
Lebecq, se retira aux Cordelières des Ponts- de-Cé, où elle mourut âgée 
de 64 ans, le 23 novembre 1738. — (Jean), M« orfèvre, fils du précé- 
dent, né le 27 avril 1701, mort le 16 avril 1737 (GG 123-126). 

André (vénérable et discret maître Malhurin)y prêtre, M« de 
la Psallette de Saint-Pierre-d'Angers, 1620 (GG 28), y est inhumé le 
22 mars 1663 (GG 170). — (Léonard), c maistre-masson-architecte, » 
à Vauchrétien, mari de Léonarde Rodier, y meurt, âgé de 40 ans, 
le 2 octobre 1700. Dans plusieurs actes il est dit ne pas savoir signer. 

Andrleux (Pierre?), M« tailleur de pierres, aux Ponts-de-Cé. 
1630, 1635. — {Jean), M« maçon architecte, à Brain-«ur-Allonnes, 
1675, mari de Renée Sauly, travaille^ en 1719, à Montsoreau. 

Angers (Jean d')y H« maçon, dont le nom indique sans doute 
l'origine, passa marché, le 28 octobre 1504, avec le président de la 
Chambre des Comptes de Dijon, pour la façon de la cheminé» de la 
grande salle de la maison du roi. Cette œuvre qui a été recueillie au 
Musée de Dijon est un des plus beaux morceaux qui aient été conser- 
vés de cette époque de Fart français. 

Angeville (Jean d% célèbre facteur d'orgues, fils de noble 
homme Antoine d' Angeville et de Marguerite Petit, était originaire de 
Paris. Le Chapitre Saint-Pierre d'Angers traita avec lui sur le prix de 
1100 livres pour remettre en .état l'orgue de son église (17 dé- 
cembre 1738), endommagé par une récente restauration. V. Sauvenier 
de Coppain. Il resta chargé de l'entretien annuel jusqu'en 1750, 
moyennant 50 1., et s'établit dès lors à Angers où il avait épousé, le 
9 février 1739, Renée Dabon de la Hichalière (GG 127). D'Angers, sa 
résidence, il était appelé pour sa réputation non-seulement par tout 
l'Anjou, mais dans les provinces drconvoisines. Il passa marché, le 
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16 août 1740, avec la fabrique de Baugé pour la restauration des 
orgues qu'il refit en partie ^n 1773-1774; mais son premier et plus 
important chef-d'œuvre lui avait été commandé, le 30 juillet 1742, par 
le Chapitre de Saint-Maurice d'Angers, pour qui, moyennant 7500 livres, 
il dressa l'immense forêt d'orgues qui existe encore à la cathédrale. 
Les sculptures des boiseries furent confiées au menuisier Hamon, qui 
fit faillite au bout de six mois, et par suite à Surugue qui acheva 
l'œuvre. .11 mourut à Angers, le 25 octobre 1779, âgé de 65 ans 
(GG 298). —C'est son fils Henri-Jean d'Angeville, né le 1^' avril 1742 
(GG 254), qu'on rencontre encore en 1781-1785, désigné du titre 
d*organiste. Il avait épousé Anne-Cécile Fessieux (1). 

l 
Angibault (iindr^), M^ maçon, à Saint-Lambert-des-Levées, 

1643. ^ (N ) € architeq t> comme il signe, le 20 juin 1707, au 

procès-verbal de bénédiction du chqpar de Saint-Pierre-en^Vaux, son 
œuvre. 

Angier {Hilaire), M« brodeur, à Angers, reçoit 46 livres, en 1536, 
de l'Hôtel- Dieu d'Angers, cpour les orfrayries et faczon des choisibles 
» daumonères faictz de draps de soye et pour deux chappes noires de 
» demye ostade et pour les orfrayes d'une choisible rouge semée 
» d'oyseaulx et pour faczon du tout ensemble de toill^ azurée pour les 
» doubler. > 

Angot (Jean)^ M® orfèvre, fils d'un marchand droguiste, Angers, 
d 1642 à 1664, était le fournisseur de la maison de Cossé-Brissac. II 
lut nomme échevin le 1«' mai 1670, et quelques jours après se fit rece- 
voir en la confrérie des nobles bourgeois d'Angers. Il meurt subite- 
ment le 16 juin 1684, âgé de 70 ans. Il avait épousé, le 16 avril 1640, 
Charlotte, fille du peinti^ G. Yandelant. Ses filles étaient mariées, 
l'ainée à Bault de Vilnières, la seconde à La Devansaie de Yigré (2). 

Apvril {Bené)y M« maçon, Angers, 1627. 

# 

Aragon (Jean)^ M* orfèvre, fait marché à 100 s. t., en 1456, 


(1) Arch. de Maine-et-Loire, G. Chapitre de SainUPierre d^ Angers et Cure de 
Baugé. — Dumesnil, mss. 658, p. 47. — Arch. Mun. d^Angeis^ GG. i% 1i7, 190. 

(%) Arch. de Maine-et-Loire, série E, famille Cessé. — Mss. lOOi et mss. 883. 
— Arch. corn. GG 170, 173, 176. 
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avec Jeanne de Laval, c pour la façon et graveure de grand scel, qu'a- 
» vons fait reffaire, dit la comtesse, aux armes et à la devise que 
1 portons de présent. » (Hss. 913, folio 31.) 

Armagnac {Jean d'), < M^ sculpteur et entrepreneur, » était 
établi à Yezins ou s'y trouvait *du moins occupé à la construction sans 
doute de la chapelle neuve et du clocher qui furent bénis le 13 sep- 
tembre 1714. Il s'y remaria cette année même avec Françoise Hasson, 
veuve Louis {laflin. On trouve, en 1702, un « M« menuisier > du même 
nom, à Saint-Georges-sur-Loire, qiii doit être de même famille et pro- 
bablement le même personaage. 

Armand {Micher)y M* brodeur, Angers, mari de Jeanne Tardif, 
1676, 1679. — (Patil)) < peintre de son estât, > natif de Clermont en 
Auvergne, et mari de Marie de La Porte, native de Blois, s'en retour- 
nait avec elle dans son pays, en 1612, passant par Saumur où il pré- 
senta, le 14 octobre, son fils Abraham au Temple protestant. 

ArnouL V. Emou. 

m 

Arthus (un nomm^y c escripvain, » est signalé parmi les pillards 
de l'abbaye de Saint-Florent dans l'enquête de 1562 (Arch. de Maine- 
et-Loire, H.). — (Jean\ M<> maçon et M* tailleur de pierres, Angers, 
est qualifié d'honorable homme, 1590 (GG 84). — {Gervau)^ M* ma- 
çon, Angers, chargé de la reconstruction de partie des murs de ville, 
1410, 1415. 

Asselin ( ), peintre, habitait Saumur et fournit, en 1633, 

le dessin d'un tabernacle à l'église Saint-Pierre. — {Fr(mçm)j 
M« fondeur, Saumur, 1684. 

Aubert {Andrfjy M* fondeur, fournit, en 1477, les douze piliers 
de cuivre qui entouraient le grand autel de Saint-Maurice d'Angers. 
— {^Amhroise)y M« menuisier, Angers, 1679, est dit c maître archi- 
tecte, » sieur de la Grande-Bergerie en la paroisse de PeUouailles, 
dans les titres de Vauchrétien, 1706, 1707, et « menuisier sculpteur 
en bois » dans son acte de décès. Il habitait la paroisse de Saint-Hau- 
riile et y mourut le 28 avril 1 720, âgé de 75 ans (GG 125). Le peintre 
P. Besnard est parr^n d'un de ses enfants. — (Franpris)^ bmrài ou 
répare les vitraux des diverses salles de l' Hôtel-Dieu d'Angers, 
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en 1556*1558 (1), — (Henri)y M» orfèvre, Angers ; sa veuve, en 1619, 
7 fonde une chapelle en l'église de la Trinité. — {Isaac), H« fondeur, 
à Saumur, présente son fils Isaac au temple protestant, le 10 oc- 
tobre 1649. — (Jacques) j H« sculpteur, à Angers, mari de Marie Le- 
mercier, 1 688. — {Jérémie)y M* orfèvre, prolcsUnl, à Saumur, 1 652-1660. 
— (Jérémie)j M* fondeur, prolestant,* à Sailmur, mort le 3 dé- 
cembre 1635, — sa veuve, Jeanne Desbroces, le 19 février 1640. — 
{Isaae)y M« fondeur, protestant, à Saumur, veuf, le 12 avril 1642, de 
Françoise Lenoir, était remarié, dès au moins 1645, à Suzanne Pec- 
ton. — {Jean)y M* menuisier, dit Champignon, Angers, inhumé le 
30 octobre 1622. — (Julien), M* fondeur, Angers, mari de Germaine 
Guillais, 1589, passe, le 4 septembre 1592, marché avec Puicharic, 
pour la fourniture des mortiers et pilons à battre poudre dans le châ- 
teau (2). — En 1611, il refond, avec François Launay, la cloche de 
l'Hôtel-Dieu. 

Aubertin {GUUs) y € maistre masson et tailleur de pierre, > 
inhumé, le 7 juin 1627, dans Téglise de Saint-Denis d'Angers, est 
qualifié d'honorable homme dans l'acte de sépulture (GG 28). 

Aubin (Geoffroy) j H« maçon, résidait à Brissac, en 1616, y tra- 
vaillant sans doute au château avec Huttin, Malherbe et autres maîtres 
ses confrères. 

m 

Aubineau (René), M« orièvre, en hi paroisse de Saint-Pierre 
d'Angers, 1609. 

Aubineau (René), dit Rémon, H« fondeur, Angers^ mari de 
Marie-Julienne Gautier, 1749 (GG 105). 

Aubré (Pierre), M« lapidaire, au faubourg des Ponts de Saumur, 
1681. 

(1) Il touche 81. 7 s., « pour avoir acoustré et mys en pion neuf deux pan- 
» neans etacoustré les écussons et fourny les deut panneaux du bas de la creusée 
» de la salle neufve, • 1556 (H. D. E 77). —6 1. 11 s. 6 d., • à cause de la 
9 réparation des vitres de l'église de lliospital, de la cuisine des pauvres et reli- 
• gieux et d'ung grand panneau de voire refiiict presque tout neuf et deux louzanges 
1 mises en la salle des religieux » (5 décembre 1558). 

(2) c Quatre mortiers du poids de 140u 1. et quatre pillons de fonte pour battre 
1 poudre à unmoullin de nouveau làictet entreprint au chasteauenun des oottés 
» de la grande cuisine d'ieellny joignant la bouUangerye, au Ueu d^un Tieil moulUm 
t qui y estoit, duquel Ton ne se pouvoit servir, parce qu'il estoit trop petit » 
(Arch. de M. et L., série E, minutes du notaire Gradé). — n toucha pour son 
travail tS6 écus deux tiers. 
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Aabrée, nom d'une ftmiUe d'artistes, réputés à Angers durant 
tout le xvii« siècle, dans l'art si angevin de la sculpture sur bois. ^ 
(Gilles)y < maistre menuysier, > est occupé à sa besogne, en 1698, 
pour l'HAtel'Dieu. — Sa femme, Anne Champ, meurt le 26 mai 1601 . 

— {Julien /), fils du précédent, c maistre menuisier, > a pour fils 
Gilles, 12 septembre 1605 (GG 172); François, 17 mars 1609 ; Julien, 
19 mars 1614; Maurice, 7 octobre 1617 (GG 110); Ambroise, 1& juil- 
let 1621; Silvain, 12 novembre 1623 (GG 110).— Il est inhumé le 
26 lévrier 1640 (GG 118). — (Julien IT), fils du précédent, c maistre 
menuisier, » épouse, le 12 juillet 1638, Julienne Douillet (GG 114) et 
a d'elle Philippe, le 11 septembre 1639 (GG 173); Georges, le 19 oc- ' 
tobre 1642 ; François, 20 mars 1650 (GG 1^4); Julien, 23 février 1653. 

— Il est inhumé le 1^' juillet 1664 (GG 170). — (Ambroise), frère du 
précédent, c sculpteur, » 1636 , et ailleurs c maître menuisier, > 
1643, 1654. — Sa femme a nom Françoise Regnault. Un de leurs fils 
est tenu sur les fonts par le sculpteur Léger Plouvier, le 11 mars 1651 
(GG 115). — {François)^ frère des précédents, c maistre menuisier, » 
1655 (GG 1 16). — (Julien III) y fils de Julien II, c maistre menuisier, » 
présente au baptême son fils Julien, le 12 février 1685 (GG 122). — 
(Franfois 11), frère du précédent, «maistre menuisier,» 1675, inhumé 
le 21 mai 1713, à la Trinité, à l'âge de 62 ans (GG 233). — 
(Philippe) , frère aîné des deux précédents , c maistre menuisier et 
sculpteur, > passe marché, en 1690, avec le Chapitre Saint -Hainbeuf, 
pour toute la menuiserie du chœur et de l'église. Il demeurait, en 1695, 
au carrefour de la Chéverie et fut inhumé au cimetière* Saint-Pierre, 
le 11 octobre 1707, âgé de 67 ans (GG 178). 

Aubron (Lotits), peintre, à Beaupréau, reçoit, en 1495, 4 1. 17 s. 
6 d. c pour peindre ies deuz angeloz du Sacre, » 22 s. 6 d. « pour la 
fasson de la chappelle du Sacre, » 50 s. c pour le vitrai de Saint-Sé- 
bastien » en l'église de Saint-Martin, où on le retrouve occupé à divers 
travaux, de 1502 à 1514 (1). — (Jean), prêtre à Beaupréau, parent 
sans aucun doute du précédent, reçoit, en 1500-1504, de la fabrique 
de Saint-Martin, 100 s. pour collaborer avec Bossoreille, prêtre comme 
lui, à la façon d'un livre d'église, qui fut enluminé à Angers. 

Aubry (Deni$)y c maistre architecte et maçon, » d'Angers, demeu- 
rait à Angers sur le port Ugner, dans la maison du SoMI qu'il avait 

(i ) Comptes de la fobrique^ d'après les notes de M. Spal. 
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acquise en 1659. Sa signature est au registre GG 36 (18 octobre 1643). 
n possédait aussi depuis 1648 la closerie de la Saulaie, en Sainte- 
Gemmes-sur-Loire.— Il fut inhumé le 12 septembre 1674 (GG 101), et 
sa veuve Renée Leboisteux, âgée de 70 ans, le 31 janvier 1 697 (GG 102) . 

Aubry (iVïcoku), c maistre fondeur de Lenecourt, en Lorraine, > 
refondit, en 1693, la cloche de Bauné, bénie le 9 novembre, quoique 
datée par erreur, comme le constate le procès-verbal de 1692. Il ne prê- 
tait que la main d'œuvre; la fonte était fournie parGuyot, d'Angers. — 
La même année, il fut employé au mi^me office par la fabrique de 
Saint*Georges-du-6ois, et en 1706 par celle de Saint*Pierre de Doué. 
Il s'était fixé, avec ses deux frères, Pierre et Lotiis, aux Aubiers, d'où 
on les voit, en 1718, appelés à Dénezé-sous-le-Lude, pour y fondre du 
même coup sept cloches pour les paroisses de Dénezé, de Chigné, de 
Chaïonnes et de Noyant. — Honorable homme Louis, « fondeur de 
cloches, » est établi à Seiches en 1732. Il y est dit « marchand fon- 
deur de cloches et fondeur de canon apointeur, » dans l'acte de bap- 
tême de sa fille, le 13 mars 1735. — Sa femme a nom Louise Leps^e. 
— (Charks)^ des Aubiers, fils sans doute de Nicolas, fond, le 27 oc- 
tobre 1767, la petite cloche de la Chapelle-sous-Doué. 

Audry {Jean), H* enlumineur, orna de son métier les livres de 
chœur de l'Hôtel-Dieu d'Angers, qu'avait écrits un religieux, Jeaii 
Philoche, et que relia Uriel Cottin, libraire (H. D. E. 69). 

Audusson (Jean), H» menuisier, faber lignariuSj fit, en 1518, les 
sièges de derrière l'autel de la nef de Saint-Pierre d'Angers. — Il est 
mentionné encore en 1541 dans les comptes de l'Hôtel-Dieu. 

Augeron (François), H« tailleur de pierres, à Bené, signe un acte 
à Feneu le 31 mars 1674. 

Augeul ( ). c Le 23 avril 1642^ les images de saint Fran- 

» çois et de sainte Marguerite ont été apposées sur l'autel de Saint-Denis 
» dé Candé par un nommé Augeul .qui les avait faictes de terre au Gué- 
» dé-Louerre (1) et sont de deux ou trois lopins chaque ymage. > 

Augier (Jean), M* orfèvre^ demeurant en la rue Saint-Laud d'An- 
gers, fut chargé, le 28 janvier 1477 (n. s.), de couvrir en argent un 

(1) Manuscrit Valuche, à la cure lie Candé. 
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Evangéliaire et unEpistolier de Téglise Sàiot-Laud (1), d'après un 

dessÎB de sa façon. 

• 

Aumont {Julim)y M* peintre, était déjà veuf de Philippe Manteau 
quand il épousa^ à Saint-Evroul d'Angers, le 8 avril 4641 (GG 34), 
Claude Daudier, veuve de Martin CoUart, maître peintre et vitrier. 
(V. ce nom.) Il figure encore dans un acte du 11 décembre 1674 et 
devait être très-vieux. Il avait eu de sa première femme deux fils : 
Jean, dont fut parrain Jean Hernault de Montiron, 8 mai ^1 636 
(GG 173) , René, mort tout enfant, qui avait eu pour parrain Guy 
Lanier, al^ de Vaux, grand vicaire du diocèse, 4 mars 1634 (GG 113) 
et trois filles: Marguerite^ 21 octobre 1639, qui a pour parrain mes- 
sire Germain Merceron, abbé de Toussaint^ grand-vicaire (GG 143)^ 
Renée, 23 janvier 1632, et Marguerite, 19 avril 1635. Cette dernière 
fut tenue sur les fonts de baptême par Louis Gillion (V. ce nom), 
peintre du duc de Brissac. 

Aurlau (Pierre)j M« menuisier de Saumur, sommé par les pro- 
testants, lors, du pillage de l'abbaye Saint-Florent en 1562^ de détruire 
la châsse du Saint, résista aux menaces et refusa tout concours (Arch . 
de M. et L. H. Enquête de 1&62, f. 27). 

Aurioust. V. Oriautt. 

Auvray (Claude) . — Le cadran solaire en ardoise, au flanc mé- 
ridional de l'église Saint-Aubin des Ponts-de-Cé, porte l'inscription' : 
F. et apossé par Claude Auvray. Faici Van 161S. — On le voit 
désigné comme « tailleur de pierre » dans un acte de 1633. 

Avanne {Guillaume d'), c facteur d'orgues , » vint s'établir à 
Angers dans les premiers mois de 1716 et obtint de la ville celte 
année Qêroe, le 7 mars, l'exemption du logement des gens de guerre, 
de l'ustancille et des autres taxes extraordinaires, à la charge par lui 
d'entretenir Toi^ue de Saint-Michel du Tertre (2). Il avait épousé la 


(i) Cûopertura argentea textuum nùvorum Evangeliorum et Epistolarum, 
fiêt per Johannefn Augier, aurifatrum Atidegavis, in vico $ancti Âdtift corn- 
morantem, in forma et figt^a in quodam folio papiri depietis hoc die ^ 
eum etconveneruntdeprecio de.... (Arch. de M. et L. G. Reg. cipit. de 
Saint-Uud, f. 63 v«.) 

(2) c 1m U repas^r à l'accord tous les ans et accorder let tuyaax d'anches. » 
(BB 106, f. 30.) 
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soeur du maître potier d'étain, Jean Bàllaiu^ et eut d'elle plusieurs 
enfants, entre autres, Guillaume Edme, 12 juin 1731 (GG 234), — 
l'acte est signé par le père> — et Pierre Gaspard, 8 novembre 1722 
(GG 235). — - Il fut inhumé le l«r mars 1727, âgé de 50 ans, au cime- 
tière de la Trinité, sa paroisse (GG 239). 

Aveline (Claude)^ M« orfèvre, Angers, mort avant 1652. 

Avjil (Pierre) y « joueur de violon, » 1686 (GG 227). — (Bené), 
M* maçon, 1624, mari de Claude Rasteau (GG 109). 

Ayasse {Jérôme)^ fils du chirurgien Jean Roch, c m' horloger, > 
Angers, y épouse, le26 janvier 1 773, Madeleine FrançoisePrevost (1773) . 
— Sa mère s'était remariée en seconde noces à Florent-Jacques 
Fripier*Dupréj M* horloger, de la paroisse Saint-Maurille. — D est le 
père de J. J. H. Ayasse, qui a écrit un Manuel. Y. mon Dictionnaire 
historiquCy p. 178. 


B.... restaure en 1628 l'église de Bourgneuf {Charen!U-Infériewre)y 
comme le constate encore une inscription qui ne mentionne que 
rinitiale de son nom et son pays (1). 

B.... (i^....), initiales d'un mattre fondeur, inscrites sur la docbe 
de \ilIemoiiBant avec la date de 1603. 

Babouard (JfafAieu), architecte, inhumé, le 19 janvier 1743, 
dans le cimetière de Montsoréau. Il était âgé de 73 ans et veuf de 
Marie Roger. 

Bachelier {JjmU)^ né à Angers en 1702, d'abord enfant de 
chœur à Saint-Maurice, y fut presque au sortir de la Psallette nommé 
maître de musique. Pour se perfectionner dans son art,* il fit de nom- 
breux voyages à Orléans, à Verdun, où il eut occasion de faire exécu- 
ter dei^nt le roi de nombreux ouvrages de sa composition, puis à 
Ctetrmont-Ferrand dont il fut nommé chanoine à demi-prébende. Il 


<1) « F. Picard, J. Kodouln et J. Marlineau, labriqueurs de l'église de céans, 
• &ict par B. Angevin, 1628. ■ (Uém. de la Soc. d'Agr, d'Angers, 186B, p. 95B.) 
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se démit de la mattrise de Saint-Hajinoe le I*' janvier 4168» malgré 
les instances du Chapitre qui, par conclusion du 30 janvier 1769, 8*^en- 
gagea à lui servir une rente de 100 1. jusqu'à ce qu'il eut obtenu une 
fonction ou bénéfice du même revenu à Saint-Maurice ou dans tout 
autre église. Bachelier, grâce à celte recommandation, sans doute, 
reçut bientôt de Tévéque un canonicat en l'église Saint-Pierre d'An- 
gers. Il y fut installé le 19 avril 1769 et nommé tout d'abord secrétaire 
(3 octobre), puis procureur (25 juillet 1770). Hais toujours reconnais- 
sant pour Saint-Maurice, on le voit faire présent à son ancienne com- 
pagnie de quatorxe messes en musique dont le Chapitre le récompensa 
par une allocation de 120 livres (8 mai 1772). 11 mourut Ij 24 jan- 
vier 1782 et fut inhumé le 25 dans le caveau de sa collégiale, laissant 
de nombreuses compositions inédites et des traités manuscrits sur la 
théorie et sur les pratiques musicales, qu'on . peut désormais croire 
perdus (1). 

Bacbelot (Pierre)^ M* tailleur de pierres, à Saint-Lambert-des- 
Levées, 1600, y est inhumé le 26 août 1638. 

Badereau (Pierre) j M* maçon, peut-être originaire du Poitou, 
travaillait depuis plus d'un an, vers 1639, i la confection des autels 
de l'église d'Angrie. 

Badillé (Louis), prêtre organiste de Saint^Pierre d'Angers, 1656. 

Ballltf (Aené),M« architecte, i la Flèche, passa marché, le 
14 juin 1703, avec le prieur Détriché pour la reconstruction de la 
grande porte de son prieuré de Sainte-Colombe. Le dessin figure au 
dos du contrat original conservé dans les archives du château de 
Chavigné, près Brion. 

Bailly (Pierre)^ « mattre-horologer, > Angers, 1668, père et 
grand-père de deux René B., M» horiogers, comme lui, — René !•', 
né le 30 octobre 1668, mari de Marie Guillé, mort le 27 octobre 1726, 
et René II, né le 12 octobre 1695. 

Bain, nom d'une famille nombreuse d'architectes. — (M(Uhurin)j 
le premier connu, parait avoir résidé aux Ponts-de-Cé dont il restaura 


(1) Affiches d'Angers du 1 février 1788. Arch. de M. et L., série G. Registre 
capit. de Saint-Maurice et de Saint-Pierre. 
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l'église Saint-Aubin. Il en refit le^rand autel en 1526 (i). — {Jean)^ 
son fils, y fait baptiser un de ses enfants, le 10 juin 1598, quoiqu'il 
habite Angers, prësHanneloup. Il a pour femme Renée Davy et paraît 
particulièrement lié avec son confrère Vincent Camus. Des actes lui 
donnent le titre de sire (2). Il meurt, le 29 mars 1622, à Angers. — 
(Jean 11)^ dit le Jeune, fils de Jean I^r^ a pour femme Jeanne Ciron. 
— Il demeurait à Angers, en Bressigny^ et y mourut le 5 décembre 1 649, 
âgé de 51 ans. — Sa signature est à un acte de 1648 (GG 87). — 
{Etienne) j fils sans doute de Jean I«r, c maître tailleur de pierres > et 
€ maître-architecte, » a pour femme Jeanne Guittet, 1631. — Il meurt 
à Angers, le 7 juillet 1676. — Nombre de maçons ou menuisiers 
portent ce nom à Angers, et dès le xvr siècle au Louroux-Béconnais, 
au XTii» siècle, à Candé et à Saint-Augustin-des-Bois. 

Bainville ( ), organiste de la cathédrale d'Angers, a publié, 

en 1767, à Paris et à Angers, huit Nouvelles pièces â^ orgue composées 
sur différents tons. Le Chapitre, pour le remercier de la dédicace de 
son ouvrage, lui alloua 72 livres de gratification (28 avril). — En 1773, 
il fit accepter au Chapitre de Saint-Pierre son fils pour organiste, 
s'engageant à le remplacer en certaines solennités et toujours à l'avoir 
sous ses yeux et à développer ses talents ; mais le jeune homme fut 
retenu à Paris et le traité n'eut pas de suite (3). 

Banel {Jean\ M* menuisier, Angers, mort le 12 mai 1738, âgé 
de 67 ans. Sa signature est au registre GG 125. 

Bara (Joseph)^ « sculpteur figuriste, > demeurait, en 1784, rue 
Valdemaine, Angers. Il fut appelé, le 20 août , à donner son avis, 
comme expert, sur le mérite des statues fournies par le sculpteur 
Gaultier au chapitre de Saint-Maurice pour le chœur de la cathédrale. 
Le carton (mss. 673) contient sa déposition qui ne témoigne ni d'un 
grand style ni d^un grand goût. 

Baranger (Louis), peintre, à Angers, figure dans un acte du 
5 novembre 1772 (GG 129). 


(i) Revue de V Anjou, 1856, t. I, p. 284. 

(2) 13 février 1616 — GG 49, 16 mars 1621. 

(3) Reg. Capit. de Saint-Maurice, f. 38. ^ Reg^ Gapit. de Saint-Pierre, t. 
299, 312. 
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Barauderie (Pierre) y artiste architecte et sculpteur, fil^ de 
Michel B. et de Jeanne Escarlatte, né vers 1643 sur la paroisse de 
Sainte-Radegonde de Poitiers, où son père vivait encore en i674, vint 
s'établir en 1666 à Angers, sur la paroisse de la Trinité, centre à cette 
époque des principaux ateliers angevins, et y travailla longtemps sous 
la direction du célèbre sculpteur Biardeau (V. ce nom). Le grand autel 
et les deux autels collatéraux de la paroisse de Saint-Samson d'Angers 
étaient de sa façon (1670). Il avait aussi eu grande part i celle du grand 
autel des Augustins, qu'avait commencé son maître et que l'élève acheva 
tant bien que mal. Le 17 avril 1674 on le voit signer marché avec le 
chapitre de Saint-Maimbœuf pour faire, moyennant 86 livres, < deux 
1 bas-relieb dans les deux parpeins du grand autel, savoir du costé 
» de l'Evangile, Notre-Seigneur au Jardin des Olives, et du costé de 

ji l'Epistre, une Ascension en blanc, façon de marbre, et outre 

» ce, une image de la Vierge tenant un petit Jésus sur ses bras. » Il 
passe un contrat du même genre le 22 octobre 1694 avec le prieur de 
l'église de Fontaine-Couverte. L'Hôtel-de-Ville employa souvent aussi 
ses talents pour les travaux d'ornementation et notamment pour la 
sculpture des armoiries du maire ou de la ville sur les établissements 
publics, au Mail et à la Mairie (1705-1713). — Il existe encore de 
Barauderie, dans l'église de Paye, un autel qu'il a signé de son nom, et 
dans celle d'AUençon, aux deux côtés de l'autel, deux groupes, l'un 
du sacrifice d'Abraham, l'autre, de saint Joseph instruisant l'enfant 
Jésus de son métier de menuisier. On lui attribue d'une façon assez 
ridicule d'autres œuvres antérieures même à sa naissance. Il était 
encore dans toute la force du talent en 1717, au témoignage de Leho- 
reau, quoiqu'alors âgé de plus de 74 ans, et sa réputation avait égalé 
celle de son maître, dont il imita la manière, en exagérant encore la 
décoration. — Six ans après son arrivée en Anjou, il y avait épousé, le 
18 septembre 1672, Louise Toublanc, fille du notaire du comté de 
Serrant, de qui il eut le 27 avril 1674 Jean-Michel, son fils aîné, qui 
devait continuer et soutenir l'honneur de^on nom, Pierre le 16 oc- 
tobre 1676, Jean en octobre 1676, mort l'année suivante- à Saint-^ 
6eorges-sur-Loire , Olivier-Pierre le 14 avril 1680, CcUherine le 
1«T mars 1682, morte aussi à Saint-Georges le 28 janvier 1683, Barbe- 
Louise le 10 décembre 1683, Marie-Lonise le 25 juillet 1685, Louise- 
Renée le 9 décembre 1686. — Devenu veuf vers 1690, il se remaria le 
3 juin 1694 avec Marie Deslandes, fille du greflQer au Présidial d'An- 
gers et en eut encore au moins un fils, Pierre^ le 20 septembre 1 695. 

27 
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— L'artiste mounit âgé de 86 ans et fut inhumé au cimetière de. la 
Trinité d'Augers le 2 avril 1 729 . — Sa veuve Ty suivit le 30 dé- 
cembre 1132, âgée de 76 ans (1). 

Barauderie (Jean-Michel) ^ fils du précédent, ne à' Angers le 
27 avril 1674, figure déjà dans un acte de 1t)88^ c'est-à-dire à l'âge 
de 14 ans, avec le titre de « sculpteur. » Il épousa le 3 septembre 1704^ 
à Saint-Martin d'Angers, Louise Guignard, de qui il eut deux filles et 
un fils, Pierre^ Jean (30 juin 1710), et en secondes noces Marie- Anne* 
Suzanne, le 24 avril 1711, de qui il eut au moins huit enfants, la plu- 
part morts en bas âge. Il parait avoir résidé * quelques années à 
Saint-Georges -sur-Loire, occupé peut-être à des travaux d'art soit 
dans l'abbaye, soit au château de Serrant, et mourut en septembre 1128 
à Yem, où il dirigeait la construction du grand autel. On Ta confondu 
maibtes fois avec son père et par suite aucune de ses œuvres encore 
ne lui peut être pcécisément attribuée. On pourrait les distinguer à sa 

signature, qu'il écrit toujours : Barodrie. 
I 

Barbier (Niœlas), organiste, à Montreuil-Bellay, en 1748. 

Barbot {François)^ H<» maçon aux Ponts-de-Cé, en 1683. 

Barbot (Ga6rtel), peintre en la paroisse Saint-Pierre de Saumur, 
1684, figure au rôle des tailles comme nouveau converti en 1686. — 
Sa femme avait nom Anne Delbée. — Leur fils Gabriel fut baptisé à 
Chacé le 27 août 1788 ; leur fille Anne signe comme marraine, àSaint- 
Lambert-des-Levées, en 1693. 

Bardoul de la Bigottlère (Michel et non Bernard)^ archi- 
tecte, né à Angers vers 1735, partit en 1752 pour Paris, suivit les 
cours de l'académie d'architecture et y remporta, dit- on, le grand ' 
prix de Rome. Après ses trois ans de séjour en Italie, il était revenu 
se fixer à Paris ; mais un de ses amis intimes d'Angers, Boreau de la 
Besnardière, l'y rappela en lui confiant l'occasion de se distinguer. Il 
s'agissait d'édifier sur les terrains marécageux de Saint-Serge non- 
seulement un hôtel opulent, mais encore une levée considérable, ou- 


(\)Reg, Capit. de Saint-Haimbœuf, fol 140. — Arch. mun. BB. 103, fol 113 
et 148; 105, fol. 57. —De Wismes, Le Maine et l'Anjou, Introduct. — Lebo- 
reau, Mss., t. III, p. 316, 318. — Arch. mun. d'Angers, GG9, 12 33, 93. liS^ 
126, 177, 225, 226, 227, 229, 232, 233, 241, et de Saint-Georges-sor-Luire. 
Série E. 
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vrage public pour lequel la yiile consentit à allouer, malgré Topposition 
des officiers royaux, 15,000 1. Mais Bardoul sollicitait Tivement et ne 
put obtenir (1) le titre c d'inspecteur des travaux, édifices, planta- 
» tiens, promenades, alignement, pavages et embellissements de la 
» ville » (28 février 1780). Cette année même, le 27 avril, il passa 
marché avec le Chapitre de Martigné-Briant pour les plans et devis du 
maître autel et de la grille du chœur de Téglise ; en définitive le 
travail fut confié à Leissner. Bardoul prend dans cet acte les qualités 
d' « ingénieur et architecte. > L'hôtel de la Bemardière^ propriété de 
M. Carriol, atteste encore le bon goût et l'élégance des projets de 
Tarchitecte (1782-1784), qu'on retrouve ^vec la même distinction ù 
l'hôtel Livoi$y rue Saint-Michel, à l'hôtel de Maquillé^ au coin de la 
rue du Cornet, à l'hôtel de Lantivyy près la Mairie. Parmi les nombreux 
travaux qui lui furent de toutes parts confiés, il faut citer encore 
Châteaubriandy sur la Maine, en vue du conflue])|t 4e la Loire, et le 
château de Pignerolle$, à Saint-Barthélémy, qui pfisse pour son chef- 
d'œuvre. On le dit mort à Trélazé en 1806, sans que nous ayons pu 
trouver trace aucune de son décès à Angers, Trélazé, Andard, Brain, 
le Plessis-Gram moire, la Daguenière ou Saint-Barthélémy, ni nulle 
part aux environs d'Angers. — Il avait un frère, avocat-consultant, 
des plus recherchés du Barreau d'Angers (2). 

Barillot ( ), peintre, demeurait à Angers au commence- 
ment du xviii* siècle. Il fut souvent chargé par le Conseil de ville de 
peindre pour la salle d'honneur de la Mairie des portraits de maires 
ou d'échevins. On cite de lui ceux de Delaunay et Romain en 1725, 
d'Ollivier, échevin, des deux Jallet de la Véroulière, le maire et le 
procureur de ville^ et de Rousseau de Panligny en 1726, de Portebise, 
Delorme, Crosnier et Trioche de Boispineau, en 17^7. Chacun de ses 
ouvrages lui était payé de 30 à 35 livres. Le cabinet de Toussaint 
Grille possédait de cet artiste le portrait de Claude Pocquet de Livon- 


(1) c Lecture prise d'une requête présentée par le sieur Bardoul Bigotttère, 
• 9 architecte, la compagnie a délibéré qu'elle ne lui accorderoit aucun titre; que ai 

t les commissaires, que la compagnie a coutume de nommer pour l'exécution des 
t travaui, qu'eUe délibère, jugent à propos de l'employer, ils en sont les maîtres, 
» etqu^alors U sera payé à raison de son travail. • BB 129, f 17. 

(2) Arch. mun. SB. 129, f. 17 ; 13u, f. 1 19 ; f. 131, f. 19; 133, f. 5. —Répert 
archéol. d^Anjou, 1858, p. 127. — Bibl. d'Ang., mss. 1031, p. 65. — Bloidier-* 
lADglois, Angers sous le Régime munxeipaly p. 342. 
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nière. Lès registres de rHôtelrde-\ille écrièrent son nom Barillat ou 
Barillet ; l'artiste signe Barillot et était sans doute de la famille d'Adam 
Barillau ou Barillot, maître maçon, 1620, et de René Barilleau, maître 
serrurier, en 1646 (1); 

Barlop CHenri)y M<» orfèvre, 1496, Angers, dans les comptes du 
Chapitre de Saint-Pierre. 

Baron (Jean) y sculpteur, né à Angers, mari de Françoise Gou- 
rand, mort avant 1770. 

Baron {Thomas)y M« maçon, architecte, 1678, à Angers. 

• 

Baronl {Paul-Nicole'Antoine-Françoi8)y peintre, originaire de 
Plaisance en Italie, parent sans doute du graveur italien Charles B., 
résidait à Angers^ay moins depuis 1750, et cette année même y eut le 
17 avril une fille nommée au baptême Eléonore-Ursule-Catherine. Sa 
femme avait nom Catherine Dofé ou Dauphi. Il résidait en 1770 au 
coin de la rue delà Roê, dans une maison détruite seulement en 1821 
et que décoraient deux Termes, homme et femme, sculptés* Vers cette 
époque il était occupé à décorer de peintures la jolie chapelle du 
Grand-Séminaire et dans les jardins c une grande coquille. > — c Quan- 
1 tité des églises d'Angers lui doivent leurs plus grandes beautés. Tous 
a» ses ouvrages sont dans une manière et d'un coloris qui lui donnent un 
> rang considérable parmi ceux de son art. > C'est ainsi que le jésuite 
Leroy annote en sa Scamnomanie les vers où il vient d'exalter 

Les savants crayons d'an talent d'Italie 

Et d'un second Lenôtr.e et l'art et le génie. 

— Il avait aussi peint le chœur et la nef de l'église de Cheffes, où l'on 
peut voir encore de lui un Baptême de /.-C, traité moins en peintre 
qu'en décorateur. — Il mourut à Angers le 12 février 1771, âgé de 
68 ans. — Certains actes l'appellent noble hommey et il signe 
(17 avril 1750 et 4 avril 1752) Pauolo Baronni et Baronû — Sa 
veuve fut inhumée un mois à peine après lui, le 24 mars 1771, Agée 
de 58 ans (2). 


(1) Arch. mun. BB 108, f. 39, 69, 85 ; CC 19. 

(S) Ârch. mun. 6G 128 et 429. — Péan de la Tbuilerie, p. lU. — Leroy, 
Scamnomanie, cbant. II; p. 15. 

{La suite au prochain numéro.) 
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Dans la niiit pleut la neige et les vitres frissonnent ; 
Au travers des flocons sifflent et tourbillonnent 

^es Toiles rafales du vent. 
La famille & genoux, qui prie autour de l'âtre, 
Tient attachés au mur, sur la Vierge de plâtre, 

Des yeux pleins de larmes souvent. 

Mais la vieille fenêtre est disjointe et trop nue ; 
L'enfant tremble... Agité d'une idée inconnue^ 
Le père dit : c Ha fille, encore trois Ave 
Pour ceux qui n*ont pas froid... pour elle ! ta sœur morte. 
Il écoute, il se trouble : un bras pousse la porte, 
Et, pâle, chacun s'est levé ! 

Seule Tenfant s'incline et dit : « Bonsoir, Madame ! > 
Sur le seuil, immobile et muette, une femme, * 

En longs habits de «deuil que le givre a perlés, 
Penchant son front caché sous la dentelle noire. 
Attend que dans leurs cœurs parle cette mémoire 
Qui devine les traits voilés. 

< 

Oh ! silence cmel l... La bise entre glacée ; 
L'enfant s' effraye et pleure... A son c6té pressée. 
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De la crainte et du froid sa mère la défend. 

— c Votre présence ici, Madame, nous est dore, 
A l'àme comme aux sens vous portez la froidure, 

Vous faites pleurer mon enfant ! » 

Ainsi parle le père à Tétrangère sombre ; 
n s^avance, il tressaille, il reconnaît /Dette ombre : 
-* « ma honte, c'est toi ! dis, que veux-tu de nous?... 
Hais avec un sourire et doux et plein de joie, 
La mère s'écria : c C'est Dieu qui nous l'envoie I > 
Puis sentit ployer ses genoux. 

Les mains jointes, l'eniant, près d'elle agenouillée, 
Lui bégayait : c J'étais vainement effrayée. 
C'est ma sœur morte que voilà $ 
Le puissant roi des morts, Jésus, nous l'a rendu# ! » 

— c Peut-être ! attends encor que je l'aie entendue : 
La fiUe de Jair, à «on réveil, parla. » 


II 


— « chers hôtes, merci, vos cœurs m'ont reconnue, 
Sous ce toit pauvre et bon me voici revenue, 
Renaissante ! et je tremble aux regards de ma sœur !... 
Oui, vous m'aimez encor : la chère enfant prodigue 
Trouve, au retour, priant, dans une sainte ligue, 
Innocence, force et douceur. 

Qu'ils sontheurpox ceux-là qui replacent sans crainte 
Leurs pieds déjà vieillis dans la première empreinte 

Pour revoir et compter leurs pas, 
Et n'entendent jamais un remords qui murmure 
En leur mettant au front une rougeur impure : 
< Si l'on a quelque honte, on ne se souvient pas !«.. » 

Je me souviens pourtant ! Et, pour /aire lù doux rêve, 
Je prends mes jours mauvais et longs, je les soulève 
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Et je décoinre mon trésor : 
C'est mon cœur de quinze ans, transparent pour ma mère. 
Où vivaient tous les lis des deux et de la terre 

Que de si loin j'admire encor. 

Mais un jour, j'y reçus, hélas ! «ne blessure : 
Et, comme en un cristal qui, par quelque fissure, 
Laisse tomber sans bruit le breuvage des fleurs, 
S'est flétri mon bouquet de chastes espérances. . . 
Et je vous ai quittés, pressentant des souffrances^ 
Sans me retourner, toute en pleurs ! 

Le monde soupirait à*mon âme affaiblie : 

€ Sous l'ombrage embaumé qui jamais ne s'oublie ? 

> Dans son vaisseau brisé, le marin sur l'écueil 
*» S'abandonne' au pirate, écoute les sirènes ! 

> Dans le sommeil souvent par des mains souveraines 

» Suspendu sur l'abtme on tombe en fermant l'œil !... » 

Je tombai, presque fière, au trône d'un théâtre. 
J'enivrais chaque soir une foule idolâtre ; 
L'or chez moi mendiait un souriant accueil ; 
Le génie, â mes pieds, m'offrait ses vers célèbres... 
Sur ces ovations passaient des sons funèbres ! 
Je goûtais à peine l'orgueil. 

• 

Mon âme se sentait désespérée et vide 
Et rêvait le désert, — enthousiaste, avide 

D'un immense amour inconnu. 
Pourtant, je remontais, comme en un*mauvais songe. 
Sur la planche mondaine où sourit le mensonge. 

Me montrer, le sein demi-nu !... 

A ton sang, j'ai menti, père ! je fus lâche ! 
Devoir ! 6 pain sacré qui soutiens dans la tâche, 

Toi seul est l'aliment du fort ! 
Et je t'ai méprisé ! Ma bouche inassouvie 
Pressait, en y buvant comme à des firuits de vie. 

Les douces grappes de la mort. 
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• 
Le Saaveur qui passait un jour m'a ramassée, 

Et sous sa grande voix, — frémissante^ dressée, 

Je me souvins encor du souhait ;maternel !... 

Mère, il est exaucé : je vais où Dieu me mène ! 

Ce vase qui ne garde aucune fleur humaine, 

Portera l'amour étemel. 

« 

ma honteuse gloire ! A sceptres de coulisses ! 
Vous qui n'avez pas su me créer des délices, 
Je vous chasse de moi ! je vous jette un adieu ! 
A mes yeux dessillés les bonheurs se découvrent ; 
Les filles du Carmel sont là, tout près, qui m'ouvrent 
Leur désert tout rempli de Dieu !... !i 


III 


La mère, les yeux secs, prit sur son cœur Tectrice 
Et lui murmura : — « Pars ! je redoute un caprice ! > 
Elle l'enveloppait d'un regard triomphant. 
Le père en pleurs désigne, — et son âme se brise, — 
Deux grands yeux étonnés qui ne l'ont pas comprise : 
€ — Tu meurs encor, dit-il ; merci pour cette enfant ! > 
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L«s isolements de la pensée. — Etudes sur le Droit Bamain , par M. Gnbain. 
— Traduction en vers des poésies d* Horace, par le docteur Grille. -^La Tdrité 
siu> Gilbert. — Les droits d^auteur dans Fancienne Rome. » Projet d^exposi- 
lion et de concours des livres de province. 


Il y a des égoïstes qui ne sont pas haïssables. Allez visiter, par 
exemple, ces pécheurs de Concameau dont la Revue nous par- 
lait le mois passé , et confiez-leur vos patriotiques angoisses et 
l'incertitude du résultat de nos grandes querelles ; ils vous ré- 
pondront en montrant, les deux bras étendus, la mer verte, 
calme et immense : « Qu'est-ce que cela nous fait, à nous !... » 

En vain, Térence s'écriait, il y a près de vingt siècles : 
« Homo sum et nihil huwani à me alienum ptilo, » certains 
hommes de grand cœur et d'esprit délicat, retirés dans l'étude 
ou la pratique du Beau, sous toutes ses formes, écrites ou mo- 
dulées, sculptées ou peintes, se désintéressent du monde extérieur 
et des préoccupations qui nous assombrissent. Ils vivent et tra- 
vaillent au milieu de nos agitations publiques, l'âme sereine et 
tranquille I Le lundi 26 mai, je reçus de Paris une lettre signée 
d'un jeune peintre auquel une médaille, obtenue l'année der- 
nière, promet un brillant avenir. Il ne me disait pas un mot des 
graves événements de la veille, il paraissait ne rien soupçonner 
qui fût, hors de son atelier, digne de la moindre remarque, et il 
écrivait ceci : c J'ai enfin réussi le sourire de ma jeune fille aux 
Ulas, un sourire que je cherchais depuis trois semaines. Enfin, 
je le tiens et je suis heureux I. . . » 

Dans les temps troublés, on aime à se recueillir, à vivre en 
dedans , à c sortir du dehors ; » on cherche à s'isoler dans les 
beaux-arts ou dans les belles-lettres; lassé du spectade des 
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hommes, on se complaît dans le spectacle de la nature. Et sHl a 
jamais existé des idylles sincères, c'est à des époques semblables 
à la nôtre, dans les secousses de la guerre étrangère ou des 
discordes civiles , depuis les églogues de Virgile jusqu'aux Médi- 
tations de Lamartine, sans oublier les pastorales écloses après 
la Fronde et les bergeries enrubannées, sous le Directoire* 

Aujourd'hui, je connais bon nombre de personnes qui, pour 
échapper autant que possible à leurs absorbantes inquiétudes , 
transportent leurs pensées, par la lecture de lointains voyages, 
dans des contrées neuves , désertes , paisibles ; d'autres qui , 
depuis leur première jeunesse, avaient dédaigné la poésie, en 
sont arrivées ces jours-ci à ébaucher des vers , goûtant à nou- 
veau les charmes du rhythme et la musique des rimes sonores. 

Il en est même parmi nous qui exilent volontiers, non-seule- 
ment de leur patrie mais encore de leur temps , leur âme souf- 
frante et désillusionnée... 

Deux Angevins, notamment, ont reporté et arrêté leur pensée 
dans l'ancienne Rome : M. l'avocat Cubain pour en étudier la 
société civile, et M. le docteur Grille pour nous en montrer la 
poésie (4). 

Sous le titre Ôl' Etudes sur le Droit Romain, l'ancien bâtonnier 
du barreau d'Angers a groupé, en deux cents pages, d'une façon 
saisissante et lumineuse, les notions les plus essentielles sur le 
droit politique des Romains, sur la qualité civile des personnes, 
sur le mariage, la famille, la tutelle et l'héritage. 

Tous les détails de cette publication vulgarisatrice sont scrupu- 
leusement extraits des commentaires de Gaîus« des fragments 
d'Ulpien et des Institutes de Justinien. 

Je ne connais rien de comparable à <^e travail comme concision 


(1) M. Grille donne comme point de départ de ses études sur Horace le 
de • converser avec an poète qui ranime, relève et console. ...» 

« II vient, dit«il, pèlerin de la vie, fatigué du voyage, comme dans un oasis 
> littéraire, s'entretenir avec ce charmant auteur et, ses eauvres à U main, se 
» reposer du commerce des hommes, en goûtant les pures jouissances de Tes- 
• prit. • Notice, p. 6. 


GMJSERIB. 399 

et clarté. Les personnes du monde les pins étrangères aux études 
du Droit Romain, peuvent, à Taide de cette modeste brochure , 
tirée à petit nombre d'exemplaires, se faire une idée très-nette des 
devoirs et des droits civils de la société antique, mère de la nôtre. 

Elles y admirent le génie romain dans sa Manifestation la 
plus sérieuse et la plus pratique ; elles y remarquant que les con- 
ditions de l'existence civile d'une société ne s'improvisent pas, et 
que les siècles, en modifiant certains détails par des améliora- 
tions graduelles, n'eu ébranlent jamais les grandes et solides 
bases, toujours et partout reconnues nécessaires : Dieu, famille 
et propriété. 

C'est une œuvre utile et saine. 

Après la science, la poésie. M. Grille nous offre une nouvelle 
traduction en vers du joyeux et spirituel Horace ! 

J'avoue que je ne comprends guère la possibilité de faire 
passer d'une langue dans une autre une œuvre purement poétique. 
Je comparerais volontiers une traduction à un filtre qui laisse ar- 
river au lecteur les idées, mais, hélas ! sans le style, qui est le 
bagage personnel de l'écrivain. Car, dit-on, le style c'est l'homme, 
et surtout le poëte. Que resterait-il de nos lyriques français si 
nous les faisions parler en latin 7 Je me rappelle avoir lu, il y a 
quelques années, le Lac de Lamartine en anglais... Depuis ce 
jour-là, je me suis toujours soigneusement préservé des traduc- 
tions... 

M. Grille a bien pressenti cette objection, et, dans un dialogue 
entre Horace et le Traducteur, il se fait dire sévèrement par son 
poète : 

€ Respectez les anciens ! Pourquoi les travestir ? 

> Un écrivain n'est plus sous vos traits qu'un martyr.... 

Et il répond : 

» Nul ne pourra prétendre à votre grice attique. 

» Vous resterez toujours Tauteur original 

» Qu'on ne suit qu'en boitant et d'un pas inégal. » 

Et, cependant, voilà qu'il a entrepris et mené à terme « avec 
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succès, la traduction des œuvres complètes d'Horace ! Ah l si le 
favori de Mécène n'avait écrit que ses odes fines et gracieuses, 
la difficulté eût été décourageante; mais heureusement, les 
épitres et les satires, pleines de raison et A'humour, peuvent se 
traduire sans trop de pertes. Le ton léger de ce style sans apprêts 
n'est pas impossible à rendre dans notre langue : notre con- 
citoyen nous Ta prouvé. Puis, Horace, avec son esprit sensé et 
alerte, avec son caractère impressionnable , avec son tempéra- 
ment d'une sensualité délicate , n'est-il pas un peu Français ? 
Il est permis de croire que sa mère était d'origine gauloise. Et nous 
devons remercier M. Grille d'avoir, par une naturalisation litté- 
raire, rendu à notre pays cet aimable poète dont Voltaire disait : 

€ On aime à déguster ses écrits pleins de sens 

) Comme on boit d*un vin vieux qui rajeunit les sens, » 

Plus tard, la Revue étudiera en détail, avec tout le soin qu'il 
mérite, le livre de notre docteur; aujourd'hui, elle se con- 
tente de le signaler à l'attention des curieux de bonne poésie. 

Mais, sans attendre cette critique approfondie, je veux faire à 
M. Grille une petite chicane. Dans l'intéressante notice biogra- 
phique qui précède sa traduction , il cite ces vers d'Horace : 

Paupertas impulit audax 

Ut versus facerem.... 

El il ajoute ; < Heureux temps où l'on pouvait gagner sa vie 
> en faisant des vers ! Que de poètes aujourd'hui, à de pareilles 
» conditions, iraient tout droit mourir à l'hôpital. La littérature 
» en a offert de tristes exemples dans Gilbert et Malftl&tre..;.. > 

Eh bien, non ! Monsieur Grille, en dépit du vers fameux : 

« La faim mit au tombeau Malfilàtre ignoré, » 

ce Halfilàtrd mourut dans Taisance, avec une réputation 
supérieure à ses œuvres. Et Gilbert? parce qu'après une chute 
de cbevaU qui nécessita l'opération du trépan pratiquée par le 
docteur Desault, il fut transporté à l'Hôtel-Dieu, il ne s'ensuit pas 
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qu'il y est mort de misère... A cette époque > il jouissait de 
diverses pensions, formant un revenu de 3,200 livres, somme 
considérable^pour le temps. De plus, le cheval de prii sur lequel 
il était monté le jour du fatal accident, la chemise fine dont il 
était revêtu et que ses héritiers conservent encore, puis> 
entre autres dispositions de son testament , un legs de dix louis 
fait à un jeune soldat, son ami et compatriote, nommé Bemadotie, 
qai fat plus tard Charles-Jean XIV, roi de Suède : tout cela ne 
laisse rien subsister de la vieille légende. Et même, et malgré les 
dramatiques récits qui le font mourir à Thôpital, il est aujourd'hui 
établi que, ramené de THôtel-Dieu dans sa maison de la rue de la 
Jussienne, il y a succombé dans un accès de folie, le 12 no- 
vembre 4780. 

Pour nos contemporains, j'en connais dont la Muse est 
une marchande habile et exigeante; j'ai vu chaque vers des 
Chansons des rues et des bois payé 5 francs par l'éditeur, et beau- 
coup de strophes, hélas! sont bienlom de valoir celles d'Horace I 

Et tous ces poètes de la pléiade de i 825-1 8S0, qui n'avaient 
aucun patrimoine ou à peu près; Lamartine, Hugo, Musset ^ 
Gautier, Béranger, G. Delavigne, ont fait couler les eaux dorées 
du Pactole au pied du Parnasse. 

Il y passe encore,, et il y a des jeunes gens, coomie François 
Coppée , qui y puisent. . . 

Et je suis sûr que Térence et Plante tiraient moins d'or de leur 
esprit que MM. Dumas, Augier et Sardou, qui pourtant I... 

Je sais bien que la condition de l'écrivain n'est plus la même : 
aujourd'hui, il est son propre Mécène s*il a, tout à la fois, un 
talent qui s'impose et un caractère qui le soutienne et le pousse^ 
tandis qu'autrefois il n'était qu'un flatteur pensionné, sous 
Auguste comme sous Louis XIV. 

Et quand Horace dit qu'un moment la misère impérieuse lui 
souffla des vers, «- je crains bien que ces vers n'aient été payés 
en dtners par un amphitryon et non en monnaie par un libraire. 
tes vers de la nécessité, nous ne les avons pas. . . 

Puis» eonunent les libraires de Tancienne Rome , après avoir 
sicheté les œuvres du poète» auraient-ils pu conserver le privilégt^' 
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de les vendre, alors que chacun pouvait les copier sur les feuilles 
de papyrus loin d'eux et aussi bien qu'eux. Quelle loi protégeait 
la propriété littéraire, et quelle société des auteurs en percevait 
les fruits? 

Aujourd'hui, les Muses sont plus heureuses, — à moins toutefois 
qu'elles ne tiennent à demeurer en province. Du Nord au Midi, 
en effet, de l'Ouest à l'Est, nos libraires ne connaissent en France 
qu'un seul atelier de littérature : Paris I 

Paris nous défend de produire de l'esprit et delà science... 
et pourquoi ? 

Parce que les lecteurs aiment mieux un livre sot et scandaleux 
fait sur les rives de la Seine qu'un ouvrage vraiment utile ou 
agréable écrit sur les bords de la Maine. Il nous semble ^[ue la 
grande ville produit naturellement de grandes œuvres et la petite 
ville de petites brochurettes, et nous exigeons, au bas de la cou- 
verture d'un roman ou d'un poëme, la magique marque de pro- 
venance : Paris ! 

Pour remédier à ce préjugé, il faudrait agrandir les débouchés 
de la librairie de province. Littérature et science perdraient 
dans nos départements leur caractère anémique et rachitique , 
si les Ubraires voulaient!... Il leur suffirait de pousser à la vente 
un livre d'intérêt général, édité à Lille, à Bordeaux ou à Angers, 
aussi bien que le livre sorti de chez Hachette ou Dentu. Voilà 
une décentralisation parfaitement souhaitable. 

Et, dans la pensée de l'encourager, je voudrais voir nos so- 
ciétés académiques d'Angers prendre ensemble l'initiative d'un 
grand concours. 

Je n'aime guère à formuler des projets, — surtout si la réalisa- 
tion doit m'étre à tous égards étrangère, — mais je me trouve en- 
traîné à celui-ci par la pente de ma causerie bibliographique. Et 
il me semble qu'il y aurait pour notre ville grand honneur et 
pour la littérature provinciale grand profit, si l'on pouvait lire, 
chaque année , sur tous les journaux de France le programme 
abrégé que voici : 

« // est ùuvert à Angers, par les Sociétés samtUes et Uttéraires 
> réunies, une exposition/ suivie d'un concours, de toutes les 


CAUSERIE. 403 

> œuvres littéraires et scimtipques publiées en province , dans 

> Vannée d873. 

» MM. les auteurs ou libraires sont priés d'adresser à M. U 
3 le Secrétaire délégué des sociétés académiques réunien, cinq 
M exemplaires de leurs livres. 

» Deux médailles d'or de 200 francs seront données au metU 
» leur travail liltéraire el à la meilleure étude scientifique. Six 
» autres médailles de iOO fraiics seront ensuite également paria- 
» gées entre les œuvres de science et de littérature. 

j» Toutes les formes littéraires sont acceptées. 

M Ne sont pas admis au concours les ouvrages de polémique 
» religieuse et politique ou immoraux. 

« Les exemplaires exposés ne sont pas rendus ; ils demeurent 
B la propriété et de la ville et des sociétés qui ont établi le con- 
é cours. » 

Je suis convàiDcu que cette idée, tombant entre les épines de 
la politique, mourra avant de grandir, comme la semence perdue 
de l'Evangile... Et pourtant, Tapplication en serait simple et. peu 
coûteuse... Et nos libraires prendraient l'habitude de corres- 
pondre entre eux, de se recommander leurs publications qui ver- 
raient Thorizon s'élargir devant elles. . Et nos productions litté- 
raires voyageraient... Et Ton ne pourrait nous répéter ce que 
me disait un jour un Parisien : < Vos livres de province sentent 
le renfermé. » • 

Parbleu ! je le crois bien, ils ne sortent jamais ! . . . 

EUG. 6ASTÉ. 
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